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DE    P  HYSIQUE. 

SUITE  DE  LA  THÉORIE  DE  L*AIR; 
La  nature   des  Météores* 

784.  DÉFINITION.  vJn  iiûisme  MiUom  (*)  ; 
certains  phénomènes  y  certains  effets  naturels,  j  qui 
naifîent  &  qui  fe  montrent  dans  le  cojpps  de  l'AtmolP 
phere  ;  c*efl-à-dire  y  dans  cette  immenfe  couche  de 
Fluide  aérien  qui  nous  envek>ppe  de  toutes  parts  z\x^ 
deffus  de  nostêtes. 

On  les  divife  communément  en  Météores  aqueux  ^ 
eo  Météores  lumineux^  en  Météores  ignés  ,'en  Méitéorts 
aiiiens  ;  &  telle  eâ  la  diviiâôa  que  nous  allons  {Itiyre 
1  &  développer. 

Mais  n'oublions  pas  dTavertir  ici  nos  Leâeurs>~ 
'    ■  ■  ■  "  ■         '    > 

(*}  Et YMOLOGIE.  Météore  :  de  ^triéftit  i  altus ,  fMimis  ^ 
haur ,  élevé*.  EfFet  qui  eft  produit  ou  Speâacle  qui  fe  mon- 
tre daos  un  lieu  élevé  ^  dans  une  région  placée  au^deiTu^  de  ' 

not  tètes* 

A '11 


Théorie  de  l'Air  : 


qu'ils  ne  doivent  point  s'attendre ,  dans  cette  partie 
cie  la  Phyiique  ^  à  des  démonfirations  toujours  bien 
ienfibles  &  bien  triomphantes.  Les  Météores  préfen- 
tf nt  prefque  toujours  y  dans  leur  coniHtution  &  dans 
leur  formation  ,  quelque  partie  obfcure ,  quelques 
myfieres  impénétrables  ;  que  toute  la  fagadté  des 

1)1  us  gcands  Pjiyiiciens  &  des  plus  profonds  Natura* 
ifles  ,  ne  viendra  jamais  à  bout  de  concevoir  &  de 
iaifir  dins  toiif  leur  en&nlble  de  caufes  &  d'effets. 

jéS  C  EN  SI  os     DES     V  APEU  R^ 

fT  DES  Exhalaisons. 

785;  Observation-  VAtmofphen  tmtfht  ^  ce 
Fluide  inps^fible  qui  enveloppe  notre  Globe ,  qui  par- 
ticipe à  iwt  l>ik>uYêiitent  diurne  &  annuel ,  n  eil  ja- 
mais une  fubfbnce  purement  aériene.  Tout  ce  qui 
fermente  &  pourrit ,  tout  ce  qui  végète  &  tranfpîrè, 
tout  ce  que  l'action  de  l'Air  &  du  Feu  peut  exaller  & 
vOlatiiifef ,  Tes  fubflancês  aqueuTes ,  tes  fubftances  hui- 
leufes ,  1^.  fidxftances  gaféuM^ ,  ij-  perdent  de  toutes 
parts  en  imperceptibles  totrens  ;  s'y  combinent  ou 
s'y  m^ém  avec  la  mà^  aériene  ,jué{u'à  une  eertaide 
hauteur  ;  Se  y  donnent  naîfianee  aux  difFà'entes  e{^ 
peces  de  Météores.  (68  y). 

L'Atmo^ere  terreftre ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  datts  le  Voliimé  précédent,  efi  donc  ce  mé* 
lange  &  cet  enfemble  d'Air ,  de  Vapeurs  ,  dlExhalai- 
fons  ,  qiri  forme  autour  de  la  Terre ,  ime  Couche 
ell^foîdale  d^environ  quinze  fieues  de  hauteur  :  cou- 
che dont  PAir  £iit  la  partie  principale,  &dfont  les 
Vapeurs  &  les  Exhalaiions  ne  font  que  la  partie  aç- 
ceifoire  &  aecidemelle.  (69}  &  74^). 

\IafunfionJUs  Vapeurs  &  étsExhtâtàfonr  dans  la 
inaffe  de  l'Air,  dans  PAtmo^ere,  eftun  fait  certain 
&  connu  dte  tout  le  monde.  Mais  quelle  en  efi  la  cau- 
fc  î  Quel  en  eft  le  mécanifme  phyfique  ?  Çeft  ce 
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dont  il  n'eit  pas  facile  de  donner  une  raif^n  bien  déi» 
ciiîve  &  bien  fktisfaifante.. 

P.  n  pâroît  (nie  ta  Chaiiur  eft  une  des.priiicîpales: 
caufes  de  ce  phénomène  :  mais  elle  n'efi  pas  la  feule  i 
puifque  l'exaltation  de^  Vapeurs  &  des  Èjdiajaifons 
n'efi  pas  proportionnelle  à  la  chaleur  ;  8ç  ^^  fou^ 
vent  ^  dans  un  très-grand  froid ,  la .  nçige  diiparoit  ^la 
glace  diminue;. la  glace  &la.neige  s'exsdt^nt  e(i  va^ 
peius. 

VP.  D  eft  certain  que  VaSiion  dt  VAir ,  contribue: 
pour  beaucoup^  à  l'exaltation  des  Vapt urs  &  des^ 
Exhalaifons.  Mais  commenl;&:  de  quelle  manière;  s'es- 
père ce  phénomène  ?.: 

On  répond  communément  qiie  les  Vape^irf  &  les 
Exhalaifons  font  exaltées  par  la  préflion  de  l'Air  ^  qui 
fe  trouye spécifiquement  plus.peiant  que  ces  coipuf-. 
cules  immenfement  dilatés,  ou  divifés  par^la  chaleiur«^ 

Mais  cefte  raifon  n'eft  p9s  fuffifante^  :Car ,  pour 
qu'un  Volume  £tau,y^  cisempte ,  devienne  fpecifi«'> 
Quement  plus  légei^  qu'un  igal  Voùime  iFàk  /;il  lui 
îaut  nm  dilatation  qui  rende-  fon  volume  au  moins 
huit  cent  fois  plus  grand  :  dilatation  qui  txigé  une 
chaleur  incomparablement  plus  grande  que  celle  que 
BOUS  avons  dans  les  temsL  oà  nous  voyons  les  Vft« 
geurs  s^élever  avec  la  pius  grande  abondance». 

DP.  Ne  pottrroit-on  pas  foùpçonner  une  Affinité 
oùvmc  AamSidn^iHàUy  etiirt  l'Air  &  les  Coxpuf- 
cules  qu'il  exaltip  &  qu'il  éfevè  rattraâion  affez  lem-^ 
blàble  à  celle  qu'a  l'eau  pour  les  Sels  qu'elle  diyife  & 
avec,  leiqucls-  elle  fe  combine  ?  (  lo  j). 

Dans  ç^t^è  hypothefe  fi  naturelle  ^l'aâion  de  la 
Chaleur  &  l'aôion  de  l'Air  ^  concourant  tantôt  con- 
jointement &tahtôtféparément  à  râfèérifibri  des  .Va- 
peurs &  des  Exhalaifons  ,  rendroient  raifbn  de  ce 
grand  phénomène ,  caufe  certaine  £c  indubitable  de 
tous  les  Météores. 
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D*abord  ,  VaSion  de  la  Chaleur^  en  dilatant  les 
Iporps  9  en/dlminu^qt  l'adhépence  de  leurs  parties , 
facititeroit  la  réparation  d'une  infinité  de  corpufcules, 
^ui  feroient  par^là  comme  prochainement  difpofés 
k  l'attraâion  de  TA^r, 

Enfuite  ^VaSiùn  de  VAir ,  attireroît  ces  çoi^ufcules 
avec  d'autant  plus  ou  d'autant  moins  de  force ,  que 
ion  Affinité  fereit  plus  ou  moins  fatisfaite  \  que  fa 
mà^e  feroit  plus  ou  moins  denfe  ;  que  fon  aâion  fe^ 
roit  plus  ou  moins  répétée  &  renouvellëe  ilir  un 
mênje  -  objet  \  par  exemple  ,  fui:  im  Qiême  baffin 
d'eau  ,  quand  le  Vent  fouffle. 

ly^.  II  ne  sVnfuiyroit  pas  de-là  que  les  VàpetiK  & 
les  Êxhalaifons  dufient  s'élevêf  jufqu'à  la  plus  grande 
hauteur  de  l'Atmofphere  ;  comme  les  Corpufcides 
falins  s'élèvent  du  fond  d\in  bafCn  jufau'à  la  fur^ice 
de  l'eau  :  parce  que  la  dinjui  dt  tAir  allant  toujours 
en  décroiffant ,  à  mefiu-e  qu'il  s'éloigne  de  la  Terre  ) 
il  peut  fe  faire  fort  aifément  qii'à  la  hauteur  de  mille 
ou  deux  mille  toifes ,  PAir  cefle  d'avoir  afTez  d'aâion 
aittraftive  ,  pour  élever  plus  haut  ces  Vapeurs  &  ces 
Exhalaifons  ;  dont  la  gravité ,  qui  eft  une  force  tou-* 
jours  à  peu  près  confiant? ,  lutte  perfévéramment 
contre  la  Foret  ateraSive  de  F  Air ,  qui  efi  lyie  force 
toujours  de  plus  en  plus  déçroifiante. 

Nous  obferverons  t^i^ntôt  qu'en  effet  ,  ce  que 
nous  nommons  Vapeurs  &  Exhalaifons ,  ne  s'ékve 

{)as  à  une  bien  graqde  hauteur  dans  la  région  de 
'Air  ;  &  que  l'élévation  perpendiculaire  du  commun 
des  Nuages  y  aU'éeJfus  des  Contrits  terrejires^n^eû  guerç 
que  de  quelques  cent^pe^  dç  toifes,  (790), 

786,  ExPLiCAT  ON.  Tous  les  Météores  doivent 
leur  origine  &  leur  être  au  Fluide  aérien  y  &  aux; 
Vapeurs  &c  aux  Exhalaifons  qui  fe  trouvent  répandues 
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dans  le  Fluide  aérien  ;  avec  certaines  différences  qui  " 
diâingnent  &  caraûérifent  chaque  >  efptce  de  Mé«* 
téores. 

P.  Les  Métrons  aqueux  cohliflent  dans  des  amas 
de  Vapenrs^plus  ou  moins  dilatées ,  plus  ou  moins 
cpndenfées ,  tantôt  fluides ,  taptdt  liquides  ,  quelque* 
fois  çonfolidées  par  le  froid,  L'£au  eil  Tunique  ou  le  ' 
principal  conftitutifde  cette  efpece  de  Météores, 

11*^.  Les  Météores  lumineux  coniittent  dans  une  ré-        ^ 
flexion  ou  dans  ime  réfraâion  de  la  jt^umiere ,  aufein  ^ 
des  Nuées  :  foit  que  ces  nuées  n'aient  pôiu:  confK- 
tutifs  phyfiques ,  que  des  Vapeurs  aqueufes  ;  foit 
qu'elle«foientço.mpof4f$dHinmél^^e  de  Vapeiursâc  ^ 
d'ExhçJaifons.  . 

UI*^  I^es  Alitéow igni.s  confident  dans  divers, amas  > 
d'^jgbalaifonsque  produifentle  Soufre,^leNitre,  leç.  > 
Huiles ,  les  Bitumas,  le  Phlogifliqiie,  les  Phpfphores  :  \ 
e^alaifons  qui.,  échappées  du  iein  dçs  .trois  Règnes 

de  la  Terre  ,  s*élçvent  4  différentes  .hauteurs  dans  . 

TAtaiofphçrç  f  §V  amafTent,  y  fermentent,  s'y  tx^  : 

flamment ,  sV  dîilîpent  ;  féparées  des  Vapevir$  aqueu-»  : 

fe;  ,  ou  confondues  avec  ces  vapçur$« 
Il  y  a  une  différence  remarquable  entre  les  Mitéo^ 

m  bimiaewç  &  l?s  Mitiorefi  ignis.  Les  premiers  brillent  • 

fans  aticune  inflammatioo  intrinfecue  :  leur  lumière  • 

eft  une  lumief eétrangere  y  qu'ils  rçuéçhïflent  ou  qu'ils  . 

réfrài^ent ,  f^^Xv^  produire..  Les  derniers  brillent  par  . 

une  inflamm^ion:  kitrinfeque  rjeuj-lumiere  ne  leiu:  . 

efl  point  étrangère  4^  elle .  naît  de  leur  propre  fonds  j»  . 

des  fubflgnçes  piêmes  mi^  les  conôituent. 
IV*,  ht%  Météores  aériens  y  on  les  ^jm^S},  ne  fontau*-  J 

tre  chofe  que  .des  tofre^,  des^d^^àemens ,  des  ai» 

plaçemens  du  Ftiude  cop^prefKble  éc  dilatable  qui  ea«  ,  ^ 

Ydoppç  h^S^ti,,^^xJÏ^làe  ^riep.,     ^ 
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.     PARAGRAPHE     PREMIER.        ' 
Les  Météores   aq.v.eux. 

JLj A  Rofée ,  les  Brouillards ,  les  Nujées ,  la  Gelëé  ^ 
la'PIiiie ,  la  Neigé ,  là  Grêle ,  la  TronÂe ,  le  Typhon  ^ 
les  Pluies  merveilleufes  :  tels  font  les  divers  Météores 
aqueux  dont  nous  allons  donrtei*  une' idée  fuffifâm- 
mtnt  développée.  .  ^-  ... 

LAjlaSEE    BU    XOIR,: 

787.  Explication.  La  Rofée  dufxnr^  ou  le  Smm^ 
cft cette  Humidité  çpîi  fe  fait  fehtif^dsms  les  belles 
faifons  &  dans  les  beaux  jours  de  Tannée  ^pendanr 
les'fëîrées  fraîches ,  après  le  coucher  du  Soleil;  &: 

3UÎ  provient  principalement  de  ces  Vapeurs .  abon- 
nîtes qui  s'élèvent  alors  de  la  Terre  dans  rÀtmof- 
pK^e, oïl  elles,  fe  réuniffent  à.céHes  que  ÎAtmôf- 
pBerepeut  alxindonncr  &  reniroyer  vers  la  Terre  f  en 
fe'^ffiiridefhfëtit  par léfroîdaflez fiibit qu^pccafioniie 
Fîtbfence  dit  Soleil. 

On  s'imagine  aflez  commimément  que  cette  HumU 
dire ,  pu  cettç  Rbfée  du  foir ,  defcend  de  TAtHiof- 
phére.  fur  la  Terre  :e'cft  un  préjugé  ^  une  eitèur.. 
Câr^fi  fous  une  grande  Cloche  de  v^mtf,  ohmetà  une 
ceïtaine  hauteur  ,  ou  du  papier  ou;dii  linge  j  qui 
n'aient  aucune  humidité  au  cpu.cher  duiSoleil;  deux 
orftrois  heures  aprè^,  on  les  trouve  KuWideS;  :  ce  qui 
démôntrequé  cette numidité né d?fcertd point de^'At- 
mofphere;  &  c^'eHé  s'iteve  aiT'ft>fâ?aîf«  '<le  la- Terre  - 
d^$  rAtmofphért^^  ^.  '     '.     -  ^  ^'  '   ^  '^  ^ 

-p.  Le  SoleiT,  dSHs  fe^év^tioH'  réaié  du  appa- 
reflfe  for  Thorifon , Chauffé  pwÉcTes^àyohsirûla^  > 
l'Air ,  la  Terre ,  les-\Baux.  Mais  cette  cflâleur ,  quand-  * 
le  Soleil  cefle  de  i^'f ntretemr|>af  fa  préfence  >  s'échappa 
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()lus  facilement  du  fein  de  l'Atmofphere  ;  que  du  feiii 
des  Eaux  &  des  Corps  terrei^res  ,  qui  ont  plus  de 
denfité. 

On  éprouve  en  effet  que  l'Eau  &  la  Terre,  Q^i^l-» 
que  tems  après  le  coucher  du  Soleil ,  ont  fenuble* 
ment  plus  de  chaleur  que  TAir  :  puiique,  fi  Tonappli- 
(]ue  la  main ,  ou  fiir  im  tas  de  fable,  ou  ftir  un  badin 
d'eau ,  oui  aient  été  tranquillement  expofés  à  Taftion 
du  Soleil  pendant  un  beau  |our  ;  on  fent  ime  chaleur 
relative  plus  grande  dans  le  fable  &  dans  Teau ,  que 
dans  l'Air. 

n*.  La  Matière  ignée ,  qui ,  comme  tous  les  FIuî-.  • 
des ,  tend  à  fe  mettre  par- tout  en  équilibre ,  s'échappe 
-du  fem  de  la  Terre  &  des  Eaux ,  oti  elle  eft  en  plus  ^ 
grande  abondance  :  pour  fe  répandre  dans  i'Atmof*  * 
phere. 

En  s'échappant  du  fein  des  Subftances  terreufèsv| 
aqueufes ,  huileufes  ,  falines  ;  cette  Matière  ignée  en-^* 
tfaîae  avec  elle  une  immenfe  quantité  de  Vapeurs  & 
dISxhalaifons ,  qu'elle  élevé  peu  à  peu  dans  la  mafTe 
de  l'Air  ^  aidée  ou  par  la  vertu  attraôi ve  de  PAlr ,  ou  ^ 
par  quelque  autre  mécanifme  phyfique  de  ce  Fluide  : 
mécanifme  peut-être  inconnu  quant  a  fe  nature ,  mais 
très-certain  quant  à  fon  exiftence.  De-4à,  la  Rofée  du 
foir  :  de-là ,  le  Serein, 

in**.  Si  cette  Rofée  du  foîr ,  en  montant  de  la  Terre  ' 
dans  TAtmofphere ,  n'étoit  compofëe  que  de'  Vapeurs  ' 
ûqutufts  :  elle  ne  feroit  point  mal-faine  par  fa  nature. 

Mais  avec  les  Vapeurs  aqueufes  qtii  en  conftituent 
lefonds^,  s'exaltent  affez  fréquement  des  exhalaifons  . 
nmfïHes ,  des  Gas  de  toute  efpece ,  qui  ont  tous  des  ' 
qnalités'fuffocantes  &!  délétères  ;  &  qui ,  en  fe  com- 
binant avec  les  Vapeurs  aqueufes  &  avec  l'Air  atmof- 
pherique ,  peuvent  en  faire  un  alliage  très-dangereux 
&  très-pernicieux  :  ainfi  qu'on  le  verra*ail!eurs,dans  ' 
la  théorie  des  Gas.  (1783 , 1 808 ,  i  %%^ ,  1 83 1). 


Va  Théorie  de  l'Aire 


La   Rosée  du  Matin. 

78S.  Explication.  La  Rojie  du  matin  ^  eft  cette 
tmmidîté  qiiî  toiàbe  de  l'Âir  fur  la  Terre  ,  qudque 
^ems  ayaht  le  lever  du  SokiL 

Lliuinidité  qui  tombe  le  matin  ,  eft  prédfénsent 
telle  qui  s'eft  élevée  dans  la  baffe  regioa  de  TAîr  ^ 
pendant  la  nuit  ;  &c  que  nous  venons  de  £ûre  con« 
iioitre  fous  le  nom  de  Rofée  du  foin 

1^.  Les  Vapeurs  &  les  Exbalaifons  plus  ou  moins 
laines  9  plus  ou  moins  infeâes,  qui  pendant  la  nuit  té 
font  tranquillement  exaltées  dans  la  partie  inférieure 
de  rAtmofphete ,  iê  mettent  en  équilibre  avec  les  dif- 
férentes couches  de  b  Mafle  aériene  <{ui  les  a  attit- 
rées, &  qui  les  ibutient  contre  leur  gravitation. 

II'.  Mais  quand  le  Soleil  commence  à  darder  iès 
rayons  far  ces  coudies  aérienes  :  ùl  chaleur  les  rare- 
té. L'Air  raréfié ,  &  affoibti  par  cette  raréfaâion ,  ne 
fait  plus  équilibre  avec  le  poids  des  Vapeurs  &  des 
Exhalaifons  qu'il  foutenoit  étant  plus  denfe.  Ces  va- 
peurs &  ces  çxhalaifons  cèdent  donc  à  leur  gravita* 
tion ,  &c  tombent  vers  la  Terre  ^  oit  on  les  voit  ib 
réimir  en  petites  gouttes  fur  les  Plantes  &  fur  les  au- 
t^es  Corps  avec  lefquels  elles  ont  ime  affinité  nuu> 
<piée  :  car  nous  avons  obfervé  précédemment  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  indi^eremment  à  tous  les  corps 
<^elcçnqucs.(i38). 

III*.  Dépoféé  fur  les  Cotps  terreftrcs ,  la  Rofée 
s^y  diifipe  en  deux  manières  différentes  :  s'y  trouvant 
en  prife^^pu  à  l'aâion  attraâive  de  ces  corps,  qui 
l'abforbedt  dans  leurs  pores  ;  ou  à  Taâion  attraâive 
de  l'Air  ambiant  qui ,  après  s'en  être  deffaifii^rede* 
vient  bientôt  propre  à  s'en  charger  de  nouveau  »  à 
raifondescontinuellesvarktionsauxqueUesil  efl  Êuis 
cçffe  ibumis  &  livré.  (785), 

789.R5MARQUÊ.  Quand  le  Ciel eft  couvert  peu- 
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éàtït  le  jour;  il  n'y  a  point  ou  prefque  point  de  Ro- 
fée ,  foît  le  foir ,  Ibit  te  matin  :  parce  qu'alors  la  Ma* 
tUrcigiui  de  eu  Afirt^  interceptée  par  les  Nuages  qui 
fe  trouvent  répandus  dansi'Atmoiphere ,  ne  peut  pas  ^ 
s'entafler  &  s'accumider  dans  les  Corps  terreftres  ;  & 
par-là  nême ,  ne  peut  pas  s'échapper  de  ce$  Corps 
dans  l'Atmofphere  >  &  y  entraîner  avec  elle ,  des  Va« 
peurs ,  des  Exhalaiibns ,  &  des  Gas  de  toute  efpece» 
De  même,  quandà  un  beau  joiu-  d'été  ou  d'automne, 
fuccede  une  Nuit  vtnuujt  \  il  n'y  a  point  ou  prefque 

C)int  de  Rofée  :  parce  que  les  Vapeurs  &  les  Exna- 
ifons  qu'entraîne  dans  la  région  de  l'air  la  Matière 
knée  ,  en  s'échappant  du  fein  des  Corps  terreftres  , 
tont  à  l'inflant  emfiortées  &  difiipées  par  l'impuUion 
du  vent  :  ce  qui  fait  Qu'elles  n'ont  pas  le  tems  de  s'en- 
lafler  &  de  s'accumuler  peu  à  peu  dans  un  mên^  en^ 
droit ,  d'une  manière  fenfible. 

Dans, certains  Pays,  il  pieut  très-rarement  :  mais  en 
retour ,  il  y  a  des  Rofus  tàs^ahonàaruts ,  qui  fufEfent 
pour  prociurer  à  la  Terre ,  une  heureufe  fertilité  :  cha- 
que Rofée  devenant  pour  elle  >  une  petite  Pluie  ré* 
pétée  prefque  chaque  )our. 

Les  Brouillards  et  les  Nuages. 

790.  ExPUCATiozf«  Les  Brouillards  le  les  Nuages 
ne  font  autre  chofe ,  que  des  amas  de  vapeurs  &  d'ex* 
halaîfons ,  qui  occupent  &  obfcurciflent  la  baffe  ré« 
gion  de  l'Âtmofphere.  Quand  ces  amas  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  raient  la  Terre ,  on  les  nomme  BrouU^ 
tard  :  quand  ils  font  coniidérablement  élevés  au-defliis 
de  la  Terre ,  on  les  nomme  biuét  ou  Nuage 

Ainfi  les  Brouillards  ne  font  que  de  petits  nuages  » 
placés  dans  la  plus  bafTe  région  M  l'Air;  &c  les  Nuages 
ne  font  que  de  grands  brouillards ,  qui  fe  font  élevés 
plus  haut.    ' 

!?•  Quaadt  le  Sroin&^rd  n'eft  compofé  que  de.  va«^ 
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peurs  ou  de  parties  aqueu&s  ^  il  efl  fans  odeur  :  il  ne 
nuit  ni  aux  Plantes ,  ni  aux  Animaux.  (jZy)* 

Mais  fouvent  aux  Vapeurs  fe  mêlent  des  Exhalai- 
ions  nuifibles  9  telles  que  celles  qui  s'échappent  du 
fein  des  Pays  marécageux  ;  &  aldrs  le  Brouillard  eil 
mal-fain  &  funefle.  U  fe  fait  auelquefois  remarquer 
par  une  odeur  forte  qui  déplaît ,  par  une  acrimonie 
qui  afFeâe  les  yeux  &c  leur  arrache  des  larmes ,  par 
une  langueur  qu'il  occaiionne  aux  fleurs ,  aux  fruits , 
aux  plantes ,  i  prefque  toutes  les  produâions  de  la 
Nature. 

Les  Exhalaifons  qui  fe  mêlent  à  la  partie  aqueuie 
des  Brouillards ,  ne  font  pas  toutes  nuifîbles  &c  i\t- 
nefles  :  il  y  en  a  même  de  bienfaifantes.  Les  Brouil- 
lards de  la  Sa<me ,  par  exemple  j  font  falutaires  pour 
les  Perfonnes  dont  la  Poitrine  eft  trop  délicate  ou  nml 
aflTeâée  :  fans  doute  parce  que  ces  brouillards  renfer- 
ment des  exhalaifons  onâueufes  &  balfamiques ,  qui 
vont  imperceptiblement  adoucir  >  tempérer ,  fortiner 
ce  précieux  vifcere. 

U^.  La  couleur  y  la  %ure ,  la  grandeur  des  Nuages , 
varient  à  l'infini  :  tout  cela  dépend  &  de  la  <{uaatité 
&  de  la  qualité  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  qui  lés 
forment.  Plus  ces  vapeurs  &  ces  exhalaifons  font  dén- 
ies &  hétérogènes ,  plus  le  nuage  efl  propre,  à  inter- 
cepter  la  lumière  ;  plus  le  nuage  paroit  noir  .&  téné- 
breux. 

Quand  lé  Nuage  eft  principalement  compofé  d^£x- 
kalaifons  mjlammables  :  il  porté  dans  fon  fein ,  la  ma- 
tière &  l'aument  de  Péclau;  ^^Ebeila  foudre ,  du  ton- 
nerre ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  j 

IIP.  Les  Nuaçcs  varient  aufli  confidérabUmeiit  en 
hauteur  :  les  uns  font  phis  &  les  autres  font  mo^s 
élevés  au*defix^s  de  la  iurfiace  terre^re. 

Cette  diverfité  paroît  n'exiger  qu'une  différée 
pefanteur  fp4s}fique ,  dans  i^ôratieresphis  ou  jijpins 
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atténuées  qui  les  compofent  Les  plus  peiantei  fe  met* 
tent  en  équilibre  avec  une  couche  inférieure,  les  moins 
pefantes  avec  une  couche  ilipérieurede  l'Atmofpheres 
dont  la  pe£inteur  va  en  decroiflant  f  à  mefurô  que 
{es  couches  toujours  plus  raréfiées  s'éloignent  de  la 
iiiifkce  de  la  Terre; 

Les  Nuages  les  plus  élevés ,  qui  au  premier  coup- 
d'œil  femblent  placés  à  une  hauteur  immenfe  dans  b 
région  de  TAir,  ne  s'élèvent  gnere  à  plus  d'une  lieue  ^ 
fort  rarement  à  plusdVne  demi-lieue»  au-defTus  de  la 
furj&ce  de  la  Terre.  Riccxoli,  après  avoir  mefurégéo-* 
métriqnement  la  hauteur  de  plufieurs  Nuées ,  a  trouvé 
^e  les  plus  hautes  &  les  plus  raréfiées  ne  s'élèvent 
jamais  à  la  hauteur* de  5000  Pas,  qui  font  environ 
une  lieue  &  trois  quarts.  Selon  Kepler  y  les  Nuagf  s 
d'où,  tombe  la  grêle  ^  ne  font,prefque  jamais  qu'à  la 
hauteur  d'un  quart  de  Miîlc  ;.  c'eft-à-iire ,  à  la  ha,u- 
teur  d'environ  108  tbifes.  Selon  Fromond  y  dans  j|a 
Météorologie ,  un  Nuage  de  pluie ,  eil  rarement  éleyé 
à  plus  de  1500  pîed$  au-deflus  de  la  Terre  :  ce  qui 
fsu^  environ  403  toifes. 

On  trouvera  dans  nôtre  Cours  complet  de  Math^é^ 
tnatiques  élémçn^lréç,,  une  Méthode  géométrique 
pour  meforér  la,  hauteur  d'un  Nuage  quelconque ,  im-^ 
mçbîle  QM  m^ik^X^'^^^r  42.5). 

La  -GMZ'ÈiEbift'i^xirçirSy'LE  Givre, 

f  .  ►  • 

791.  ExPLiCAtiON  L  Uitjreléc  Hanche  éftformée 
^ar  cette  Rofée  qui  tombe  imperceptibljsinent  ^e  )^Â- 
mofôhere ,.  &  qiu  fe  congelé  en  tombât ,  fur  là  an 
dé  rautomni^  &c  au  commencement  4v  printems.  p  im 
.pt^ù  avapt  le  leyer  (lu\Soleii.    7        .     -     /  "  f  ., 
\  Au  pruitem^  3ç  en  automng.^lj?.  Soleil  ,'^50$  \^ 
beau  jour ,.  échauffe^  affez  conGl^erâT?^^^ 
de  la3*errc  &  à^  E^ux ,  poujc'oçxa^^^^       Ufie  abp^-' 
.d^ttt  RQfée  du  foir  &  du  matin.  (75^7). 


:ût  TlïiOltlt  tt  L^Aillî 


m^. 


a 


Mais  comme  dans  cette  faifon  »  les  matinées  font 

très-fraîches  en  certaines  Contrées ,  &  que  le  plus 

.  grand  froid  eu  àJ'inûant  qui  précède  le  leyer  du  So» 

leil  :  il  arrive  fouvent  que  ce  froid  eu.  aflez  confidé* 

irable  pour  congeler  la  Rofée  du  matin ,  à  l'inflant 

u'elle  s'échappe  en  gouttes  imperceptibles ,  du  fein 

é  TAir  raréfié  par  la  chaleur  du  Soleil  :  chaleur  qui 

.  fe  communiqué  fie  fe  fait  fentir  fucceilivement  ^  de 

,  la  partie  la  plus  haute  à  la  partie  la  plus  bafle  de  VAt* 

moiphere« 

Cette  Rofée ,  au  lieu  de  tomber  en  goutte^  liqui- 
des i  infiniment  petites  j  tombe  donc  en  corpiiicules 
.congelés ,  infiniment  petits  ;  qui  s'entaflant  les  unes 
.  fiu*  les  autres  >  donnent  enfin  une  couche  fenfible  de 
gelée* 


791.  ËXt>LlCAtlÔN  lï.  Le  Ûn^i  oii  le  frimas  eft 
*ine  eipece  de  gelée  blanche  ;  qiu  en  hiver ,  lorfque 
l'Air  eft  froid  &  hùmidie  tout  enfeiftble ,  s'attache  à 
différens  Côrp^ ,  aux  arbres ,  aux  hei-bes ,  aux  che- 
veux ,  aux  vitres  des  fenctfeSi 

.  Le  nom  de  Gelée  blanche ,  eu.  affeâe  unîqueiAent 

'  à  la  rofée  du  tnatiâ  congelée  t  le  nom  de  Givre  oii 

'  de  Frimas  ^  eft  affeâé  à  toutes  les  autres  vâpeui's 

aqueufes ,  qui  réunies  fuccefËvetti^nt  fur  la  furface  de 

certains  Corps ,  s'y  accumulent  en  petites  iiiafTes  feiï-» 

Ébles  ;  &  y  rencontrent  un  de|ré  de  'froid  fuffifant 

pour  les  glacer.  La  Celée  blanche  doit  fon  origine 

a  une  humidité  exfrinfeque  aux  corps  qu^elle  touvrei 

"ïé  Givre  doit  quelquefois  fori  origine  à  une  humidité 

'  échappée  'du  feiil  des  corps  auxquels,  il  eft  attaché. 

P.  Le  Givre  s'attache  aux  Plantes  ^  vivantes ,  è'n 
plus  abondante  quantité  qu'aux  CorpS  ifianimés  :  foît 

*  ^ai-cè  que  les  Plantes ,  par  le  mécànlfme  de  leur  ok- 
^  ganifatîoii  9  âblprbent  une  gf ande  quantité  d'Air  ,faiiS: 

*  ibforbçr  dv€C  U  même  teçiUté  les  vapeuts  qui  liti 
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font  mêlées ,  &  qui  fe  dépofent  fur  leUr  «corcc  &c 
fur  leurs  feuilles  ;  foit  parce  que  ces  mêmes  Plantes^ 
par  leur  tranfpiration  ^^  par  la  circulation  de  leur  fève 
ou  de  Içurs  iùcs  propres ,  portent  à  toutes  leurs  ex- 
trémités 9  des  fucs  qui  au  fortir  de  leurs  pores ,  font 
faifis  par  le  froid  &  congelés, 

Âinii  on  doit  regarder  la  gelée  dont  pluiieurs  Plan- 
tes font  couvertes  en  certains  tems ,  comme  émanée 
en  grande  partie  9  de  leur  fein  &  de  leur  fubftance* 

!!•,  De  même ,  le  Givre  qui  s'attache  aux  cheveux 
des  Voyageurs ,  aux  crins  des  Chevaux ,  paroît  avoir 
pour  origine ,  en  très-grande  partie ,  les  fucs  échap- 
pés du  fein  du  Corps  animal ,  paj  les  imperceptibles 
canaux  qui  les  enfilent  dans  toute  leur  longueur  ;  & 
dont  Textrêmité  eft  aiTez  éloignée  de  la  ^urce  ou 
du  fiége  de  la  chaleur  animale; ,  pour  céder  à  Tim^ 
preflîon  du  froid  extérieur  qui  les  afFeâe. 

111%  Le  Givre  qui  s'attache  aux  fenêtres  ,  qui  y 
forme  des  ramifications  fx  iingulierés ,  a  commune«^ 
ment  pour  caufe  ^  non  Thumidité  du  dehors ,  mai* 
l'humidité  du  dedans.  Comme  il  y  a  plus  de  chaleur 
dans  la  chambre  qu'au  dehors  :  la  Matière  ignée ,  pour 
fe  mettre  en  équilibre  9  s'échappe  continuellement  au 
dehors  à  travers  les  pores  des  Vitres ,  qui  lui  don-* 
nent  un  libre  paffage. 

En  fe  répandant  au  dehors ,  la  Matière  ignée  en-» 
traîne  avec  elle  des  vapeurs  aqueufes  :  qui  ne  trou- 
vant point  de  paffage  a  travers  les  pores  du  Vf^rre  ^ 
par  où  s'échappent  les  molécules  ignies  auxquelles 
elles  étoient  adhérantes ,  s'y  attachent  &  s*y  accu- 
mulent. 

Le  Verre  ^  frappé  du  froid  extérîeiu* ,  congelé  ce» 
vapeurs  à  mefure  qu'elles  y  arrivent  &  qu'elles  sV 
arrangent  félon  len^oix  de  leurs  affinités.  De4à  ^  I0 
Givre  :  de-là,les  ramifications  dont  on  voit  les  Vitres 

tapiffées  en  certains  tçms,  dans  leur  furface  intérieure; 
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-  iV^*  Si  on  iétqlt  tenté  de  foupçpnncr  que  ce  Givre 
91  pour  caufe  l'humidité  du  dehors ,  &  non  l'humidité 
du  dedans  :  il  leroit  faale  de  fe  convaincre  du  con- 
fraire. 

Car  9  fi  à  un  même  Bois  de  fenêtre ,  on  maflique 
deux  CarrMUx  it  vitre  y  Tim  en  dehors  &  Tautre  en 
dedans  :  le  Givrç  fera  ordinairement  en  ramifications, 
fiir  la  Vitre  intérieure  •  &  fur  la  furface  de  cette  vi- 
-trè ,  qui  regarde  l'intérieur  de  la  Chambre  ;  &  jamais 
iiir  la  furface  oppofée. 

S"  ^ 

teneur  :  le  Givre  ^pourra  , 

&  fur  la  furface  de  cette  Vitre  qui  eft  placée  en  de- 
hçrs  ;  &  jamais  fur  la  furface  oppofée. 

La  PL§riE   £T  14  Bruine. 

lluii 

tombe       ^  ^ , 

<jà  elle  avôit  été  (élevée  en  vapeurs ,  ou  en  particules 
comme  infiniment  atténuées ,  par  ime  diftillation  na- 
turelle. (617^  73 1 4>  785). 

l*.  Lés  Vapeurs ,  ou  les  molécules  aqueufes ,  que 
la  chaleur  dé  la  Terre  &  Taftion  de  l'Air  ont  exal- 
tées dans  rA.tmofoh^e ,  fe  dilperfent  dans  la  ToaL^o^  de 
TAir ,  en  particules  ifoléès*  &  comme  infiniment  pe- 
tites ;  &  fe  mettent  en  équilibre  avec  les  différentes 
couches  de  ce  Fluide,  plus  pu  ipoins  âoignées  de 
la  Terre. 

Ces  Molécules  aqueufes  fe  foutiennent  dans  la  ré-; 
ç.on  de  l'Air ,  félon  |e$  Loïx  de  réqiiilibre  Jbydrofia- 
tique  \  tant  c^'t^Uf^  reftent  ifplées  ôc  dif^erfces  ,dans 
ce  Fluide  :  fou  parce  que  les  couches  inférieures  de 
l'Air  ,'oi>t plus  de^pefenteur  lpé«lque  qu'elles;  foit 
.parcç  .quele.5L«9U<yiqs  ft,ér^çncs  qîi  eUçsjfont  difoer-, 
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féçs  &  auxq»elks  «lies  ibot  urnes  «  ont  ^(kz  d'affi- 
nité odi  ^  fprce  attruâîve  pour  CQiotr«balancer  & 
pour  détruire  leur  gravitation. 

a^. .  Ces  Vapeurs  9  ces  molécules  aqueufes^  sunfi 
exaltées  &  dlfperfées  dans  rAtmofphere ,  peuvent  être 
convei^eçjen  pluie ,  par  (deux  caufes  ;  ftar  raSion  des 
Ftrus,j  :qm  comprinaent  les  Nuages;  /'«r  CaWon  dm^ 
Frçid ,  aui  condenfc  la  tnafle  de  TAin 

Quana  deux  Nuages  fe  jbieurtent&  s'entrechQqaeBt 
en  des  iens  oppofes:  îleft  clair  qu'ils  doivent  fit 
comprimer.  Dans  ce  cas^lesjnoléfules  aqueitfes,  ans 
paravant  ifolées  &  difperfées  dans  les  moléatles  z&m, 
rienes  ,  fe  rapprochent  •éceffail'eraent  les  unes  des 
autres  ;  s'atiirent  par  leur  Affinité  natiiteUe  (97);  & 
convertiffent  par  leur  réunion  /  en  G4>ut(es  fcnfibles 
de  différente  granieur  ;  qui  ayant  plus  de  pefanteiu? 
fpéâfiqMe  que  TAir  dans  lequel  elles  fe  trouvent  pla- 
cées ,  le  précipitent  au  fond  de  ce  FUiide ,  par  leiff. 
excès  de  pefanteur. 

La  même  chofe  doit  arriver^  fans  le  fecours  du 
Vent:  c^uind  l'Atmo^ere,  auparavant  dilatée  par 
k  chsdeiu ,  vaeat  à  fe  condeisfer  par  le  froid.  La  coi>» 
deûfation  du  Fluide  aérien ,  opère  nécei&iremenc  le 
rapprochement  des  nK>léailes  aqueuses  ^î  fe  trou* 
vent  di%eriees  dans  fon  fein.  Ce  rapprocnement  des 
moléailes  aqueuses,  donne  lieu  à  leur  attraâioft  réci<»> 
proque ,  à  leiu"  réunion  en  gouttes  dus  ou  moins  vo<«» 
lumineiiies  ^  à  leur  chute  en  pluie  plus  ou  moint, 
£ne  y  plus  ou  moins  abondante. 

lil"^.  Quand  la  cotnpreâlon  ou  k  cOfideii&tion  du 
Fluide  aérien ,  fe  fait  lentement  SC  peu  à  peu  ;  lef 
Gouttes  de  pluie  ^  font  très -petites  :  c'eÂ  une  plu^ 
très-fine  ,  qu'on  nonwne  Bruine. 

Quand  la  compreffîon  ou  la  condenfation  dit 
mèœei  Fluide ,  fe  fait  âibitement  &  comme  tout  -  è« 
coup;  c'eft  une  gr0fft  FluUydoxït  les  gouttes  foit 
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vohunîneitfes ,  tombent  avec  une  grande  vîtefle. 

Dans  le  premier  cas  y  les  molécules  aqueufes  ont 
le  tems  de  tomber ,  avant  de  s'être  réunies  en  gran- 
des gouttes ,  capables  de  vaincre  facilement  la  réfif- 
tance  de  TAir. 

Dans  le  fécond  cas ,  les  molécules  aqueuiês ,  rap- 
prochées les  unes  des  autres  avec  une  grande  célé- 
rité ,  ont  le  .tems  de  fc  former  en  grandes  gouttes , 
avant  d'arriver  dans  la  plus  baffe  région  de  TAir  ;  oii 
Jes  précipite  avec  un  mouvement  accéléré ,  leur  pe- 
fanteur  propre ,  confidérablement  plus  grande  que 
celle  de  l'Ain 

Quelquefois  auffi  la  Bruine  vient  d'un  nuage  peu 
çle vé  ;  la  groffe  pluie ,  d'un  nuage  fort  élevé. 

La  Neige  et   la  Grêle. 

794.  Explication.  La  Neige  eft  une  Bruine  cou* 
gelée  dans  fa  chute  :  la  GréU  eft  une  groffe  Pluie , 
qui  a  eu  le  même  fort. 

La  Neige  &  la  Grêle  ne  font  qu'une  eau  con- 
crète I  qu'ime  glace  formée  dans  la  région  de  l'Air. 
Semblables  dans  leur  origine ,  dans  leur  formation , 
dans  leiu'S  conftitutifs ,  elles  ne  différent  qu'en  pltis 
ou  en  moins  de  maffe  &  de  condenfation. 

1*.  U  tft  démontré  par  l'expérience ,  que  toutes 
chofes  étant  égales  d'ailleurs ,  la  Chaleur  naturelle  ell 
d'autant  moindre  dans  un  lieu,  que  ce  lieu  eft  plus 
élevé,  au-deffus  de  la  furface  de  la  Mer  ;  &  qu'on 
éprouve  une  température  d'autant  plus  froide  fur 
une  Montagne ,  qu'on  s'élève  plus  vers  fon  fommet  : 
quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  Phénomène ,  que  nous 
tâcherons  d'expliquer  ailleurs. 

On  conçoit  donc  facilement  qu'un  froid  affez  pi- 
quant peut  régner  dans  certaines  couches  fupérieures! 
ae  l'Atmoiphere  ;  lorfque  nous  éprouvons  une  grands 
chaleur  fur  la  furface  de  la  Terre. 

Il  sft  déwçutré  wçprç  par  rexp^rifioçe,  que  la 
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Chaleur  peut  quelquefois  accélérer  la  formation  delà 
Glace,  en  exaltant  un  torrent  d'efprîts  frigorifiques 
dani  le  Liquide  à  congeler.  (6i  5). 

De  cette  double  expérience,  découle  aifément 
Texpltcation  de  ce  qui  concerne  Information  de  la  Ncigt^ 
Par  exemple ,  les  Vapeiu-s  aqueufes ,  converties  en 
Bniine,  peuvent  facilement,  en  tombant  verslaTerre^ 
être  congelées  par  le  froid  qui  règne  dans  tes  cou- 
ches aérienes  qu'elles  traverlent.  Dans  leur  chute 
lente  &  vacillante ,  ces  infiniment  petites  molécules 
congelées  fc  rencontrent  y  s'entrechoquent ,  s'accro^ 
chent  itrégulierement  les  im'^s  aux  autres  par  leur 
aiEnité  :  delà  les  Flocons  de  neige» 

Il  ne^(e  très-rarement  en  été  :  parce  qu'il  efl  rare 
que  dans  cette  faifon ,.  l'Atmofphere  ait  un  deeré  de 
froid  fiiffiiànt  pour  congeler  l'eau..  Il  ne  neige  jamais 
dans  les  Plaines  &  fiir  les  petites  Montagnes  de  la 
Zone  torrxde  8ç  de  certaines  régions  des  Zones  tem- 
pérées,  voifines  des  Tropiques  ;  par  la  même  raifon^ 
II  neige  fréquemment  en  hiver  :  parce  que  dans  cette 
Êiibn,. l'Atmofphere  a  trèsribuvent  le  degréde  froid 
qu'il  faut  poiu-  figec l'eau.. 

W  .La  formation  de  U  Grêle  ytéMx^  des  mêmes  eau* 
ks  &  s'explique  par  les  mêmes  principes  :  avec  quel-- 
(|iies  (Ufférences.  dont  il  n'eft  pas  difficile  de  rendre 
raifon. 

Dans  un  jour  brûlant ,  Ottia  Terre  édiauffee  exhale 
une  grande  quantité  d'efprits  frigorifiques ,  &  fait  en 
quelque  forte  la.  fonâiori  du  Réchaud  dont  nous 
tvons  parlé  en  traitant  de  la  Glace  artificielle  (614)  t 
qu'un  Nuage  peu  élevé,  fubifiement  comprimé  oit 
condenfé,  convertiffe  fes  Vapeurs,  en  d'affczgroffes 
Gouttes  de  Pluie  l 

Ces  gouttes  de  Fîuîe ,  en  tombant  à  travers  des 
couches  d'Air  où  règne  un  grand  froid ,  gaufé  par  une 
l^ande  abondance  d'exhalaifdns  frigorifiques  »  fe  con^ 
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verdront  pramptèment  en  une  inHnité  de  petits  Gla* 
çons.  Ces  petits  Glaçons^  dans  leur  chute ,  le  rencon^ 
trent,  s'accrochent  les  uns  aux  autres ,  fe  convertif- 
fent  quelquefois-  en  des  maffes  d'une  groffeur  pro- 
digieufe.  Nous  avons  é/té  témoins  à  Besançon  9  il  y 
a  environ  vingt-qijatre  ans,  d'une  Grêle  dont  les 
cryAaux  avoient  plus  de  deux-  pouces  de  diamètre. 
Une  foule  d'Hiftoriens  dignes  de  foi ,  parlent  dé  cer- 
taines Grêles  dont  les  giciçons  pefoientphts^d'imeli- 
^e^  ju^ufà'fix'  &  huit  livres. 

Il  arêle  très^rarement  en  hiver  :  parce  qu^l  eft 
ttès-difficile  quîea  cette  fâifon  toujours  froide  »  il  y 
ait  dans  rAtmofphére  ime  grande  &  fubite  conden- 
fstlon ,  produite  par  un-  rapide  paiTage  d'im  grand 
diaud  à  un  grand  iVoid»  11  grêle  plus  fouvent  pendant' 
le  jour  que  pendant  la-  nuit  :  parce  que  la  chaleiu^du 
jpur  Élit  communément  itionter  en  plus  grande  abon- 
da^.ice  dans  TAtmofoIiere ,  lés  eibrit«  frigorifiques  qui 
vc  it  procurer  &  hâter  la  congdation  des  gouttes  de 
piuie  dans  les  Nuages  voiiiiiis.  (^15)* 

tes  Phyficiens  &  les-NaturaUfles  ont  obfcrvé  que 
la  Grêle  &  la  Pluie  qui  tombent  fur  le  haut  des  Mon-- 
tagnes:,  fonttoujourspkis petites, toutes  chofés  étant 
égales  d'ailleurs ,  que  celles  qui  tombent  dans  le  fond 
às^  Vallées  :  ce  qui  prouve  ce  que  nous  avortS  dit, 
que  les  gouttes  de  pluie  &  les  grains  de  grêle  aug- 
mentent en  maiTe  dans  leur  chute ,  par  la  réunion  de 
pjufieurs  gouttes  eiî  une  feule  goutte ,  de  plufieurs 
^ins  en  un  feul  grain.  Quand  les  grains  ou  cryf^ 
taux  de  grêle,  font  d'une  grandeur  prodîgîeufe  :  iF 
^ut  que  le  Nuage  d'où  ils  viennent,  ait  eu.&:  uneplus 
grande  élévation  &  une  plus  prompte  condenfation  ; 
&  que  des  Vents  impétueux  &  tourbillonans*-  aient' 
fufpendu  la  chute  &  fâvorifé -la  réumon'  dès  gouttes 
CDXigelées. 

795.  RjErvîARQX?E.  La  JNeîge  engralffe  !a  Terre  & 
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contribue  à  fa  fécondité  :  fort  en  lui  apportant  avec 
la  fubfbnce  aqueufe,  une  quantité  confidérable  dé 
fubftances  végétales ,  qui  s'étbient  exhalées  de  fou 
fein;  foit  en  prantifTant  la  plupart  dé  ùis  Plafites^ 
pendant  la  ngueur  de  la  faifon  froide^  éts  funeftes 
vidflîtudes  de  la  gelée  &  du  dégel  (6i  x)  ;  ftît  e* 
fermant  les  pores  dé  la  Terre,  U  en  captivât  dan^ 
fon  fein  les  fucs  végétaux  qui  s'en  échapperoient  en 
pure  perte  pendant  ÏTilver;  &  qui  avant  pir-là  le 
tems  de  s'y  acëiunuler  &  de  s'y  perteÛionner  pen-^ 
dant  cette  faifon,  en  fo^tènt  enilute  plus  abondans  fic 
mieux  conditionnés  dâns^  une  faifohptusfavot^able» 

On  nomme  Lauvinc  dans  les  Alpes,  uile  grande 
quantité  de  neige,  qui  fe  pelote  et  roulant  du  hau£ 
des  Montagnes.  CesLauvihes,  qui  commenccrft  fou- 
vent  par  une  rri^-z^ri/»  Pelote^  fe  convertiflent  quel- 
quefois en  des  globes  ou  en  des  ma'ffes  énormes  éi 
Neige  :  qui  roulant  avec  ime  très-impétueufe  ^^fteflfe  , 
déracinent  les  forêts ,  enfeveliffent  les  hameaux  &  les 
villages,  entraînent  ôix  écrafent  tout  ce  qui  s'oppofë 
à  lelur  épouvantable  chute» 

La   TRaMBE  et  em,  Ty phov. 


796,  Êxpucàtion  I;  La  Tromhet^  ùnfe  efpecede' 
groue  Nuée  ;  qui  comprimée  par  des  vents  violens  & 
oppoies ,  iê  refont  comme  iubitement  en  un  dilugt 
£Eau;  &  tbmbe  du  haut  de  rAtmofphere,  en  împé- 
tue\îiXtotrens,{ur  une  petitetontrée. Par  fa  chuté  fur 
la  Terre  ;  '  elle  défoie  les  compagnes ,  &  elle  en  écrafe 
les  habitations*:  par  fi  chute, fur  la  Mer,,  oîi  elle  eff 
beaucoup  plus  fréquente  ;  elle  fubmerge  &  engloutit 
ks  Vaiffeaux  qu'elle  y  rencontré, 

!••  Soit*  dans  l^Atmofphere  terrèftre ,  une  grofle 
&  épaifle  Nuée-,  de  deux  ou  trois  lieues,  d'é- 
tendue. Que  itux  Vents  far allths  &  contraires^  par 
exemple,  itn  vent  du  nord  6c  uft  vent  du  midi, 
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foiifflent  à  la  fois  avec  violence  Tunà  côté  de  l'autre  ^ 
contre  la  Nuée  placée  entre  leur  commune  direâion  S 
Que  doit-il  réfulter  delà"? 

La  Nuée  fe  comprimera  avec  rapidité  ;  ](e  ramaf-' 
fera  &  fe  concentrera  comme  fubitement  en  un  fort 
petit  eipace  ;  deviendra  une  eipece  de  cylindre  ou  de 
cône  tourbillonnant  ;  dardera  de  toute  part  un  dé- 
luge d'eau  9  formé  par  fes  Vapeurs  auparavant  épar- 
fes  &  maintenant  réunies  &:  concentrées  ;  &  ce  ï)i^ 
luge  £cau  y  imitera  par  fa  chute ,  la  chute  d'une  Ri- 
vière ,  qui  du  haut  de  TAtmo^here ,  tomberoit  en 
toiubillonnant  iltrun  point  ou  fur  une  très*petite 
étendue  de  la  Terre  ou  de  la  Mer^  avec  un  mouve- 
ineht  accéléré,  ^ 

Si  cette  Nuée  eft  fubitement  frappée  par  un  grand 
foid  :  du  fein  du  Cylindre  ou  du  Cône  tourbillon- 
nant 9  s'échappera  par  tous  les  points  de  fa  furface  , 
une  horrible  Grêle. 

Si  cette  même  Nuée  éfi  remplie  d'exhalaifons  fui- 
flireufes ,  nitreufès  ,  bitumineufes ,  inflammables  : 
avec  la  Grêle  ,  elle  dardera  de  toutes  part  lïclaif  & 
la  Foudre. 

IP.-Si  la  même  Nuée,  au  lieu  d'être  comprimée 
par  des  Vents  parallèles  &  contraires  ,  fe  trouvoit 
fubitement  preffée  en  tout  fens  avec  violence ,  par 
une  foule  de  vents  oppofés  &  foufflants  de*  tous  les 
points  de  Thorifon  :  que  devroit-il  encore  arriver  ? 

La  Nuée  fubitement  comprimée  &  réduite  à  une 
très-petite  étendue ,  fe  changeroit  également  en  une 
efpece  de  Rivière  ;  qui  du  haut  de  l'Atmofphere , 
iroit  écraff  r  le  Point  de  la  Terrék)u  de  la  Mer,  expo- 
fé  à  fa  chute  accélérée. 

Un  malheureux  Village ,  nommé  ^eillac  »  dut  ùl 
ruine  en  1759»  à  un  aflez  femblable  phénomène. 
Situé  au  pied  d'une  haute  Montagne ,  dans  le  haut 
Dfiuphiné^  il  vit  tme  fatale  Nuée  qui  couvroit  fon 


\ 

/     1 


Lfs  MÉTÉoftms*  Aqueux.  Typhons.       aç 

horifon,  prcffée  par  les  ventç  6l  arrêtée  par  la-chaîne 
des  montagnes ,  le  convertir  toiit  à  coup  fur  lui ,  eft 
une  eipece  de  Rivière  ou  de  gros  Torrent  ;  qui  tom- 
bant du  haut  du  Ciel ,  écrafa  fes  habitans ,  &c  couvrit 
de  placeurs  pieds  de  gravier ,  fes  campagnes  devenues 
à  jamais  infertiles. 

Quand  fur  la  Mer, on fe voit  menacé  dHmfifuneôe 
Météore  :  on  a  coutume  de  tirer  fans  ceffe  de  grands 
coups  de  canon.  La  fecouffe  de  Tair ,  ébranle  la  Nuée  ; 
en  écarte  les  parties;  en  interrompt  la  direâion;  feu- 
vent  la  diâipe ,  ou  du  moins  l'empêche  de  fe  con- 
centrer avec  lapacmc  facilité. 

797.  Explication  IL  Le  Typhon,  que  l'on  nomm^ 
aiiffi  Trombt  mannc\  eft  im  grand  tourbillon  d'eau 
raréfiée,  qui  du  fein  de  la  Mer  s'éWe  dans  l'Atmof- 
phere ,  tantôt  en  forme  de  colonne,  tantôt  en  forme 
de  cône  renverfé  ;  &  qui  en  dcfçend  énfuite  en  grOîf 
&  impétueux  torrens*  On  a  vu  des  Typhons  qui 
avoient  jufqu'à  quatre-vingt,  jufqu'à  cent  toifes  de 
hauteur  ;  &  quelquefois  autant  ou  même  plus  de 
largeur.  Les  Marins,  poiu:  fe  garantir  de  ce  ifimefte 
Météore ,  ont  recours  au  même  expédient  qui  les 
garantit  quelquefois  de  la  Trombe  dont  nous  venons 
de  parler.  '   *'' 

Le  Cap-de-Bonn€L-Èfpérance  ,  e ft  fameux  par  fé$* 
tempêtes ,  &  par  le  NuaçeJinguHer  qui  les  produit  ou 
les  accompagne.Ce Nuage,  qui  ne  paroît  jd'abord  que 
comme  une  Tache  ronde  dans  le  Ciel ,  eft  le  com- 
mencement d'un  horrible  Météore ,  d'un  Typhon  ; 
qui  né  dans  le  pluf  grand  calme  ;  va  fïtbiiêmertt  bôu-' 
leverfer  la  Mer ,  l'âancer  jufqu'aux.  'nue$ ,  l'affaiffer 
&  l'entrouvrir  jufqués  dans  les  plus  profonds  abymes;* 
Les  Lacs  de  quelqiic  étendue ,  ont  ailffi  quelquefois 
leurs  Typhons  :  on  en  a  obfervé  deux  iiir  le  Lac  de 
Genève  5  l'im  en  1741  &  l'iiutrc  en  1741.  Lwr. 
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hauteur  &  leur  largeur  étoient  d'environ  dix^-hiiît 
toîfes* 

P.  Le  Typhon  paroît  devoir  communément  fon 
ôrigine^à  des  Feux  Jbuurreins ,  à  des  matières  fulfureu- 
jès&  bitiunineufes  9  qui  fermentent  &  qui  s'embrafent 
fucceffivement  dans  aimmenfes  cavernes  fous  la  Mer 
ou  fous  lesLacs.  Ces  eitibràfemens  fouterrèiiii  échauf- 
fent les  eaux ,  les  élèvent  en  vapeurs  épaiffesôc  rapi- 
des :  comme  un  FcKu'neau  élevé  &  dillîpe  en  vapeurs  ^ 
Feau  contenue  dans  la  diaudieré  qu'il  échauffe. 

VEmu€H  vapeurs-ynxiùnte  én-tôrtens' imperceptibles 
&  toiu-billonans  dansl'Atmo^here;  &  n'ayant  pas  ie 
tems  de  fe  difperfer  au  loin  dans  h  région  de  TAir  ^ 
s^amaffe  &  s'acounule  au-defliis  df  la  Plage  oti  fe 
fait  révaporation  :  jufqu'à  ce  que  la  denfité  de  cette 
vapeur  y  occafionne  la  réiuiion  de  fès  molécules  en 
line  feule  Se  uniqiie  m^fle  ;  qui  condenfée  9  tojube 
par  fon  propre  poids  vers  le  centre  de  la  Terre ,  ôc 
écrafe  tout  ce  qui  i(e  rencontre,  fous  fà  chute. 

.  Comme  TEau  .en  vapeur ^  occupe  un  eipace  envî- 
xon  quatorze  mille  fois  plus  grand  que.  dans  fon  état 
liquiae»  &  qu'elle;  déplace  un  volume  dW  égal  à  fon 
nouveau  voliune  (73X)  :  il  eft  clair  qvie  le  Typhon, 
en  fe  formant  rapidement  fur  une  vafte  plage  ^  doit 
oçcafionner  une  violente  coxttDreBxort  dans  vst^  maffe 
de  l'air^qu'il  avoifine -^  &  qu'il  torce  à  reflud:  en  tout 
fens  autour  du  Cpné.  ou  du  Cyliftdre  dans  lequel  il 
ie."  déploie.  Delà,  la  •■  tranqidllité  apparente  qui  règne 
dans  l'Atmofphere  éjgalement  compnmée  en  tout  fcnsy 
pendant  Fa.  formation  de  ce  Météore.. 

-.  Mais  qiiaiîd  ce  Météore  fé  difiipe  par  iâ  chute  : 
avec  quel  horrrible  choc ,  avec  qudle  épouvanta- 
file  fecouffe ,  l'Air  coiriprimé  &  condenfé  tout  autour, 
aune  aflez grande  diftance,. ne  doit-il  pas* fe  préci- 

e'ter&^s'enti-e-choquer  à  diflEerentes  reprifes,.  dans 
Vidè^  qaè  laiiTé  le  Typhon  précipité  au  fein  des 
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eaux  ?  Delà ,  le^  omges  &  les  tempêtes  qui  accômpa^ 
gnent  &  qui  Mrttit  &  diùte. 

W.Vexi^cnce  Jkiltux  foutcntinSy  <pie  nous  doil^ 
nons  pour  caii&  primitive  à  la  £>r]Xiation  d^e  ce  Mé« 
téore  y  ne  pâPdît  nullement  incertaine  &r  douteitfei 
Car,  pendant  la  formation  dvi Typhon,  on  voit  la 
Mer  danis  une  gmdde  ébûUition  ^  il  l^Atntoibhere  efi: 
remplie d'cîdial)aifoiïs=  fiilfiirtufcsqui  fé  font feritir; 

Ceût  à^  ces  Feu^  foutërreins ,  qu'on  doit  attribuer 
la  tiédeâr  de  là  Méir,  pendant  les  faifonfs  fix>ides ,  iUf 
les  côtes  de  la  Chine,  oh  ces  Typhons  font  trèÎMi 
ireqiieliSy  for-toiit  entre  M&làca  &C  fe  Japon  !  ce  qui 
fend  là^  i^aiVigatioti  for^^ngereufe  dans  toute  cette 
confrécî.  {500  &  f  1 3^).  ' 

VS?.  Queli^UQs  Phyfici*S'  lïiodernfes  ont  tâché  è& 
rie  donner  poiircaufe  &  pour  origine ,  à  la  Trombe 
de  Terré  &  à  feTrdmbe'de  Mter,  que  FEleatîcitê 
liaftifelte. 

iSLÂsk  il  eik  vifible,  mânie  d^après  léiuf^  théoriei^ 
ili«agindirl5s^  que  fi  l'Eleâricité  naturellef  entre  tou- 
jodl*^  pour  quelque  chofe  dans  la  pf  oduââoil  de  ce  * 
doùWc  Météore ',  eHe  rfe»  eu  ceïtàinemerit  jJaà  là? 
caufe  un[ique. 

T  O&RBILION  s  ^  TY  PH  OJifS. 

79^*  E)£Ptï€ArTtOK;  teis  Typhons  peuvent  n'avoir 
pas  tous  une  fefnblàWe  origine;  Ott  a'VU  des- Tour-' 
billons,  élever  VEau  £un  étart^  jufqu'atix  nues,  fur^ 
des  pl^s  oii  T-on  nié- pkJu voit  foapçoArier  aucune 
Fcinpfouferreihs  :  tel  flit  celui  ^t  Foh  vît  en  1755V 
en  Bavière.  Uheftoyable  coup  de  Tonnerre  abbattit^ 
une  Nuée  toute  ^rtieré ,  laquelle  fe-rfedreffa*  fïibite- 
ment  en  cylindre  tôurbillôTMant.  Ce  Tovirbîllon,  enP 
pàffànt  ikr  unpeflt'Etafegi-'eH-*pfeihjJa^'eà^^  Tâevà  à 
une  hauteur  prodigieufe-;lâ*di^i*fâ^enifuitêenpafta'f 
cillés  infinimen*-p*tkte>  fow^Pimage^d'to^  fïu3a(ét*4  -^ 


*«  Théorie  de  t'Aritr 


Un  violent  Tourbillon  peut  ayoir  fon  mouve- 
Itient  en  ligne  fpirale,  comme  en  ligne  circulaire. 
Suppofons  donc  un  Tourbillon  ,  ou  un  Courant 
d'air ,  dont  la  direâion  imite  la  Vis  d'Ârchimede  AN, 
placée  perpendiculairement  ou  obliquement  à  llio- 
fifon.  {fig.  %). 

l*.  Ce  Tourbillon',  appuyé  fur  un  Etang  ou  fiir 
un  Lac  AB ,  &  mu  avec  une  immenfe  vîtefle  dans  la 
direâion  ABCDEN,  doit  continuellement  diiliper 
&  divifer  l'eau  de  Tétang ,  en  gouttes  comme  infini- 
ment petites. 

Ces  infiniment  pedtes  gouttes,  divifées  &  dliper- 
fées  dans  le  fein  du  Tourbillon ,  doivent  fuivre  la 
marche  &  la  route  de  ta  force  motrice  qui  les  chafTe 
&  les  emporte.  Cette  Force  motrice  ,  ou  le  Tourbil- 
lon, a  fa  direâioh  dans  la  ligne  fpirale  ABCDEN  : 
VEau  de  Citang ,  doit  donc ,  tant  que  diu-era  Taâion 
du  Tourbillon  ,  s*élever  perfévéramment  en  gouttes 
mfenfiblef,  du  (tvk  de  l'Etang  A ,  jufqu'au  Nuage  N« 
.  IP.  Si  ce  Tourbillon  efl  extrêmement  rapide  & 
Condenfé  :  il  peut  avoir  affez  de  force  pour  élever 
avef:  l'eau  de  cet  étang ,  la  bourbe ,  les  fables ,  les 
petits  infeôes ,  les  graines  des  plantes ,  les  œufs  des 
petits  poifTons ,  &  mille  autres  petites  fubftances  fem- 
blables ,  qui  fe  trouveront  mêlées  avec  Teau. 
X  On  voit  tous  les  jours  dans  nos  contrées  ,  de  pe- 
tits Tourbillons  idtpouffién  &  dcfabU^  s*élevcr  &  fe 
diiperfer  dans  la  région  de  l'Air,  à  une  plus  ou  moins 
grande  hauteur.  Pourquoi  la  mi$me  caufe  ne  pourra- 
t-elle  paç  y  élever  &  y  difperfer  des  particules  d'eau, 
des  corpufcules  de  toute  efpece  ^  mêlés  avec  l'eau  ; 
oui  comme  la  poufliere  &  le  fable,  prendront  la 
direâion  du  Vent  tourbilloimant  ? 

Près  de  la  ViUe  d'Arbeil  en  Perfe ,  te  Tvphon 
41eve  tous  les  jours  a  midi  dans  les  mois  de  juin 
jde  juillet ,  une  grande  quantité  de  pouffiere  »  &  dure 
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environ  une  heure.  Suppofons  dans  cette  Contrat  ^ 
un  grand  baflin  d'eau  A  :  on  y  verra  s'élever  dan« 
i'Atmofphere  y  au-  lieu  d'un  tourbillon  de  poufliere  ^ 
un  tourbillon  d'eau  &  de  corpufcules  mêlés  avec 
cette  eau. 

Ce  fera  le  Typhon  ou  le  Tourbillon  que  nous  ve^ 
nons  d'expliquer^  6t  dont  l'explication  peut  facilement 
s'adapter  a  une  infinité  de  Phénomènes  en  ce  genre» 

Les   Pluies  MEJurEitLBV ses. 

799.  Observation.  Les  Hiftoires  font  quelque^ 
fois  mention  de  Pluw  finffilur^ ,  que  l'on  eft  bien 
tenté  de  mettre  au  rang  des  fables  furannées  ;  par 
exemple  9  de  plvûes  de  làng ,  de  pluies  de  lait ,  de 
pluies  de  cendres ,  de  pluies  de  grenouilles ,  de  fku*^ 
terelles,  d'autres  infeâes  ;  de  pluies  d'argent  >  &  au* 
très  femblables. 

Ces  Phénomènes  furpafTent-ils  abfolument  les  for-^ 
ces  de  la  Nature  î  Et  s'ils  font  rapportés  par  des  Hif- 
toriens  d'ailleurs  dignes  de  foi,  méritent-*îls,  à  titr^ 
d'impoilibilité  ôc  d'abfuirdité^  qu'on  leur  refiife  *tout« 
Croyance  ? 

Nous  allons  expliquer  comment  &  en  quel  fena 
ces  Phénomènes  lontpoffîbles  :  comment  &;  en  quel 
fens  on  peut  les  croire ,  quand  ils  font  rapportés  par 
des  Hiâoriens  graves  &  dignes  de  foi. 

Pluies  de  Grenouilles  ,  de  Poissons  , 

d' Insectes. 

800.  Explication.  Un  violent  Tourbillon  peu* 
élever  îufqu'4  la  hauteur  des  Nuages,  les  eaux  d'iui 
Etang  ou  d'un  Marais  ;  &  avec  ces^eaux,  les  Oeufs  des 
grenouilles,  dès  petits  poiffons ,  des  divers  infeâesj| 
qui  peuplent  cet  Etang  ou  ce  Marais.  (798). 

Qu'iui  violent  coup  de  Tonnerre ,  ou  un  Vent  im- 
pétueux ;  diilipe  Se  ençorte  au  loin  &  h  TottrbiUon 
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ic  le  Nu3ge  formé  auKltfius  xiu  Tourbilloi^  (/^k|:,  a), 
.'  La  Contrée  ou  ce  Nuage  ira  tomber,  «fliiiera  une 
dPluic  de  Gnnouillts  ,  de  ptt'u^  Pmjfons  ^  de  divm 
InJtSes  ;  par  le  moyen  des  ÇBLufs  ou  ^^à  édos  dais 
le  nuage ,  ou  qui  écloront  bientôt  après  U  chute  dv 

Plvims  de   Sauterelles.' 

Soi.  Explication.  On  a  vu  en  dîfférens  tems , 
*n  Egypte ,  en  Pologne ,  en  Allemagne ,  en  Proven- 
ce y  des  Lignions  de  imtttrelUs ,  portées  lur  T^le  des 
yents,  venir  tout-à-cpup  défoler  les  campagnes  par 
^eur  voracité,  &  les  infeâcr  par  leur  corruption, 

n  îeft  certain  que  ces  Inièâefi  y  après  avoir  ravagé 
une  contrée  ,  prefies  par  la  faim ,  &  allégés  par  la 
;naigreur  ,  prennent  im  vol  ails?  élevé  ;  &  qu  a  lafa- 
veur  d\m  vent  violent ,  ils  fe  tranipprteat  quelque- 
fois d'ime  contrée  en  wie  autre  »  formant  une  efpece 
4'effain. 

Qu'im  tdZffakn  foi;t^at1;u  par  une  Nuée  qiû  fe 
léfbut  en  plu^e  :  ce  fera  une  Fiuit  dt  SauurcUcs ,  qui 
poiurra  paraître  furprenante  >  mais  qui  ne  fera  qu'un 
phénomène  toutnatureL 

Pluies  de  SjUTC; 

Soi.  Explication.  R  Après  une  fanglante  Ba* 
taille  ,  oîi  ime  vafte  Campagne  fe  trouve  couverte 
de  cadavres  &  inondée  de  fang  :  un  violent  Tour- 
billon ,  né  par  hafàrd  ^  ou  occafionné  par  la  fermen- 
tation &  la  corruption ,  peut  abiblumetat  élever  dans 
TAtmofphere ,  ce  Sang  ainfi  ripaadu  ;  çoamt  il  y 
élevé  l'eau  d\m  Etang.  (798). 

Ce  Sang  formera  au-deffus  du  Tourbillon  y  vme 
imée  de  fangj  &  cette  Nuée  venant  à  tomber  au  voh 
Ûoage,  y  donnera  une  vraie  Pluie  de  Sang. 

U  eft  mention  «  dans  THillpire  Romainç  •  d'une 
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Pluîe  ^  fang ,  ^prës  la.baijsûUe  de  Cani»iQs  :  fi  laxshoiè 
n'efî  pas  réelle  ^  elle  eil  du  mç^  abA>luQient  pof- 
fible. 

11^.  Que  certaines  Subfiaupçs  mf^rdks  ^  à  la.fa* 
veur  de  quelques  Feux  fouterrems  y  répandent  dans 
r Atmoipher£ ,  une  .grande  quantité  d'^xbalairons  de 
cinabre  ,  de  vermiUon  ^  d'autres  matières  propres  à 
donner  à  l'eau  une  couleur  rouge. 

Ces  Exhalaisons  y  i  l'^id^  4e  quelque  Toiu-billon 
ou  de  quelque  Typhon  fèmblablé  à  ceux  dont  nou^s 
venons  de  parler ,  iront  teindre  en  rouge  ^  une  Nuée 
quiië  réfoiit  en  pluie  ;  ic  cette  ^i^uie^  à  raifon  de  fa 
couleur  y  fera  une  apfomut  FluU  éU  Supg. 

Pluies  de  Lait  y  d^ Argent  ,  de  Cendres. 

8o3«  Explication*  I^.  Qu'une  immênfe  <piantité 
d'exhalaifons  de  ccrufe  y  .deidiaux,  &  d'autres  fubf- 
tances  propres  à  donnera  l^eau  une  Couiatr laùeufe  y 
s'échappent  du  fein  Ae  certaines  Mnes  ;  &  qu'elles 
s'élèvent  diins  ip^elque  Typhon  ou  Tourbillon  y  \u{^ 
qu'au  feip  d'une  Nu»  qui  le  réfout.w^uîe4  (778). 

Cette  Nuée  donoira  une  Pluie  y  que  le  mélange  de 
cette  fubtile  pouffiete^reiKlra  blanoM  &  laiteuiè  ;  & 
qui,  à  raifon  de  ùl  couleur  ,  obtiendra  le  nom  de 
Pluie  de  laif» 

W?.  On  rapporte  que  9  fous  le  règne  d'Alexandre 
Se  ver  e  y  il  tomba  ime  Pluie  finguliere  y  qui  blanchit 
&  argenta  des  Deniers  jde  cuivze  y  lefqùels  confer- 
verent  leur  couleur  d'aigent  pendant  plufieurs  jours. 

Si  le  fait  eft^éel  :  il  eut  vraifemblablement  poiu: 
caufe  y  quelque  grande  éruption  d'exhalaifons  éma- 
;riées  du  jfein  de  certaines  fubâances  propres  à  ie 
combiner  ^^vec  l'eau ,  à  adhérej  au  ci^vje  >  à  y  foçn 
mer  une  Couche  dt  cotàcur  d'argent. 

Hl^.  L'éruption  d'un  Volcan ,  l'embrafement  dVmc^ 
âTiUp  jdu  d'uQ^  Earêt  »  ilançe  dans  les  ajrfi  iweinvn 
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menfc  quantité  de  cendres  ,  qu'un  vent  impétueux 
peut  tranfporter  à  une  aflez  grande  diilance. 

Une  pluie  mii  tombera  avec  un  tel  Tourbillon  y 
fera  nommée  rluit  dt  Cendres, 


PARAGRAPHE     SECOND. 
Les  MiTÉORES  lumineux. 

L'arc  -  en  -  ciel  ,  le  Parhélie  ,  la  Parafélene ,  les 
Couronnes  folaires  :  tels  font  les  Météores  lumineux 
que  nous  allons  faire  connoître.  Nous  examinerons 
à  la  fin  du  Paragraphe  fuîvant ,  fi  l'Aurore  boréale 
eft  un  météore  igné  p  ou  im  météore  fimplement  lu- 
mineux. 

Nous  devons  avertir  ici  nos  Lefteurs ,  que  la  ikdo^ 
rie  des  Météores  lumineux  y  eft  une  dépendance  néceC- 
faire  de  prefque  tout  le  traité  de  la  Lumière  ;  &c  que 
nous  ne  plaçons  ici  prématurément  ^  pour  ainii  dire  , 
cette  théorie  ,  que  pour  ne  pas  tronquer  un  Traité 
auffi  intéreflant  que  celui  de  la  Météorologie. 

Ceux  qui  n'auroient  pas  encore  des  connoiflances 
fufHfantes  fur  la  nature  du  Fluide  lumineux, fiir  la 
diverfité  de  fcs  Couleurs ,  fur  l'inégale  réfrangibilité 
de  fes  Molécules ,  fiir  les  Loix  de  fe  réflexion  &  de 
fa  réfraâion.,  fur  la  maûere  dont  fe  fait  la  Vifion 
des  objets  6c  des  couleurs ,  dans  Pœil  &  hors  de 
l'œil ,  doivent  ne  lire  ce  Paragraphe ,  qu'après  s'être 
mis  au  fait  de  tout  ce  qui  eft  l'objet  des  deux  pre- 
mières Seâions  du  Traité  fuivant.  La  place  naturelle 
de  ce  fécond  Paragraphe ,  eft  à  la  fin  de  la  Dioptique. 

Théorie   de  l^Arc-en- c^e l. 

'  804.  Observation.  VÂroen^ciel  eft  ce  beau  me- 
•itéor<î«.eaf(Hiae  d'Axç  de  différentes  couleurs  >  que 

l'on 
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l'on  voit  fi  fouvent  dans  1  Atmofphere  ,  dans  des 
jours  &  dans  des  lieux  oh  il  pleut  &  où  le  Soleil  luit 
en  même  tems  :  lorfqu'ayant  le  dos  tourné  au  Soleil  ^ 
dans  un  tems  où  il  e&  élevé  de  mbins  de  quarante- 
deux  degrés  far  Thorifon ,  pn  regarde  une  Niiée  qui 
fe  réfout  en  pluie  fine ,  &  qui  fe  trouve  expofée  aux 
rayons  de  cet  Aftre;  (^Fîg.  4). 

On  apperçoit  prelqu«  toujpùrS  deux  Arcs  à  là 
fois  )  parallèles  &  concentriques  :  l'un  intérieur ,  ^ 
couleurs  plus  éclatantes  &  plus  vives  ;  l'autre  exté- 
rieur )  à  couleurs  plus  foibles  &  plus  délayées. 

l\  Dans  VArc  intériéitH'  FKC  ,  les  couleurs  font 
divifées  en  couches  concentriques ,  dans  cet  ordre  : 
le  Rouge  oecupe  la  couche  la  plus  haute  ;  le  Jaune 
&  le  Vert  j  les  coiichés  du  milieu;  le  Bleu ,  la  cou- 
che la  plus  baffe; 

II*.  Dans  ^Ari  txttritïïr  h!Xr ^\t%  coUÎeûrs  font 
également  divifées  en  couches  concentriques  ^  mais 
dans  un  ordre  totalement  différent  du  précédent.  Le 
Rouge  occupe  la  couche  la  plus  baffe  ;  lé  Vert  &  le 
}aune  ^  les  couches  du  milieu  j  le  Bleu  ^  la  couche  la 
plus  haute. 

Ur;  La  daufe  de  ce  Phénôriiénfe  ^  parfaitement  in- 
connue à  toute  l'Antiquité  ^  n*a  commencé  à  fe  dé- 
voiler ,  que  depuis  environ  im  fiecle  &  demi.  Anto- 
nio de  Dominis ,  archevêque  de  Spalatro  çn  Dalma- 
tie ,  fut  le  premier  qid  expliqua  ce  miracle  de  la  Na- 
ture ,  par  la  rifraclion  it  la  LamitH  dans  Us  Gouttes  dt 
pluie.  Defcartes  s'appropria  cette  théorie  ,  eh  la  rec-^ 
tifiant  à  certains  égards.  Newton -acheva  de  la  per- 
feôionher ,  par  (es  belles  Découvertes  fur  le$  Cou- 
leurs &  fiur  la  Réfrangibiiité  des  Rayons  lumineux. 

Voici  deux  Expériences ,  oîi  l'on  va  imiter  & 
faire  entendre  le  mécanifine  phyfique  qiii  produit  les 
deux  Arcs  colorés ,  avec  les  Huanees  différentes  qui 
les  caraâérifchfé 

Tàme  m,  (; 
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805.  Expérience  L  Soit  AÂ  une  Boule  de  ^em; 
Creuie  &  fort  mince ,  pleine  d'eau  limpide  ,  fuipen- 
due  en  Tair  à  une  certaine  hauteur  que  Ton  puifTe 
augmenter  ou  diminuer;  &  expofée  à  un  Rayon  ia 
SoUUjCfVLOtïTtçoitpSLT  utic  petite ouverture S,  ména- 
gée dans  un  volet  de  fenêtre ,  dans  une  chambre  inac? 
ceflible  d^ailleurs  à  la  lumière  du  jour.  (Fi^.  i). 

U  faut  que  TObfervateur  ,  ayant  le  dos  tourné 
vers  le  Soleil ,  fe  place  vers  RV^  entre  la  fenêtre  6c  la 
Boule  :  à  telle  diftance  &  à  telle  hauteur ,  que  les 
Rayons  qui  reviennent  de  la  boule  à  Tœil ,  puiflent 
£dre  avec  les  Rayons  qui  vont  du  foleil  à  la  boule  ^ 
^tôt  des  angles  SFR,  plus  petits  que  42  degrés  &  i 
minutes  ;  tantôt  des  angles  MNV ,  plus  grands  que 
50  ffegrés  &  demi. 

I*.  Si  Pangle  SFR  eft  de  41  degrés  &  2  minutes  : 
l'œil  du  Speôateur  placé  en  R ,  apperçoit  un  Rou^c 
fort  vif  y  dans  la  direâion  R  :r  r. 

Ceft  le  Rouff.  de  tArc  intenettr ,  ou  de  l'Arc  prin- 
cipal ,  dont  nous  avons  parlé  dans  Tobfervation  pré- 
cédente. 

II®.  Si  l'oeil  s'élève  davantage  vers  V ,  ou  que  la 
boule  AÂ  s'abaiiTe  tout  doucement ,  pour  faire  l'an- 
gle SFV  de  plus  en  plus  petit,  jusqu'à  ce  (ju'il  n*ait 
plus  que  40  degrés  1 7  minutes  :  on  a{>perçoit  fuccef- 
fivement  toutes  les  autres  couleurs  primiatiques. 

L'œil  en  I ,  apperçoit  le  Jaune  dans  la  direction 
\xiy  fous  le  Rouge.  L'œil  en  V ,  apperçoit  le  Violet 
confondu  aveé  le  Bleu  dans  la  direâion  ^x  v ,  fous 
toutes  les  autres  couleurs.  Tel  eft  l'Arc  intérieur  ou. 
l'Iris  principale. 

Ill^t  Si  l'œil  pouvoit  embrafTer  à  la  fois  tous  les 
Rayons  qui  viennent  de  la  boule  A  A  :  il  verroit  à  la 
fois  toutes  ces  couleurs  différentes. 
^11  les  voit  à  la  fois  dans  l'Arc-en-ciel  :  parce  quQ 
}^  Eaygos.  qui  produiront  ce$  coulçur^i  foatréfira^ 
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tés  à  la  fois  par  différentes  Bouks  infiniment  plus 
petites  &  placées  à  différentes  hauteurs» 

806.  ExpiRiENCE  II.  Si  on  élevé  la  même  Boule 
jufqu'en  BB  ,  &  que  le  Rayon  iblaire  M  s  tombe 
fur  la  partie  inférieiure  de  la  Boule  :  ce  Rayon  folaire 
M  ^  ^  réfrafte  de  s  ead;  fe  réfléchit  àtdenc;  fe 
réfléchit  encore  de  e  en  g  ;  fe  réfraâe  enfin  de  g  en 

V,I,R.  C^iT.i). 

J".  L'œil  placé  en  R ,  quand  l'angle  MNR  eft  de 
50  degrés  57  minutes  »  apperçoit  le  Rouge  dans  la 
direftion  R  g  r. 

Ceft  le  Rougé  de  F  Arc  extérieur  :  Rouge  plus  foible 
&  plus  pâle  que  celui  de  Tare  intérieur. 


54  dagrés  4  minutes  »  apperçoit  le  Violet  confondu 
avec  le  Bleu,  dans  la  dûreôion  Vjfv. 

Ceil  le  BUu  de  VArc  extérieur  :  Bleu  plus  foible  & 
plus  délayé  que  celui  de  l'arc  intérieur. 

m*.  L'œil  placé  fucceflivement  entre  V  &  R ,  ap- 
perçoit fuccefliveittent  les  autres  couleurs  prifmati» 
Jues  ,  plus  ou  moins  diftinâes ,  &c  produites  par  des 
Layons  qui  ont  foufFert  ime  plus  ou  moins  grande 
réfraftion.  Il  voit  le  Jaune  en  I ,  au^deflbus  du  Vio-. 
let  &  au-defliis  du  Rouge» 

807.  Explication.  P.  La  Lumière  eft  compofée 
de  feps  Rayons  primitifs  :  ces  rayons  ,  hétérogènes 
dans  leur  nature ,  différent  les  uns  des  autres  en  ré^ 
frangibilité.  (866). 

Le  rayon  rouge  eft  le  moins  réfrangible  ;  le  rayon 
violet  eâ  le  plus  réfrangible.  Donc,  en  paflant  de 
Tair  dans  la  boide  &:  de  la  boule  dans  l'air  avec  une 
même  obliquité ,  ces  dijfférens  Rayons  doivent  efliiyer 
chacun  une  réfraâion  proportionnée  à  leur  différent 
degré  de  réfrangibilite  ;  une  réfra£Hon  qui  foit  pro*- 
pre  à  les  féparer  en  Claffe$  rouges  ^  vertes  ,  ja\mç3 1 
fleurs  p  U  ainfi.  du  xçjfte^  Ç  ij 
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II*.  Un  faifceau  de  Lumière  folaire  S  s  ou  Ms^ 
tÛ  compofé  de  Rayons  de  toute  efpece ,  rouges , 
verts  )  jaunes  ,  bleus  ^  orangés  ^  tous  fenfibkment 
parallèles.  Donc  en  tombant  obliquement  fur  la  boule 
AA  ou  BB  ,  ces  rayons  doivent  fe  réfraâer  inégale- 
ment félon  leur  plus  ou  moins  de  réfrangibilité 
propre» 

Les  Rayons  rouges  j  les  moins  réf tangibles  de  tous, 
iront  fe  réunir  feuls  dans  un  point  K.  Les  Rayons 
violets  ,  les  plus  réfrangibles  de  tous ,  iront  fe  réunir 
feuls  dans  un  autre  point  Vt  Les  Rayons /aunes  &  vtrts^ 
plus  réfrangibles  que  les  premiers  ,  moins  réfrangi- 
bles que  les  derniers ,  iront  fe  réiuiir  féparément 
entre  les  premiers  flcles  derniers  en  L 

III^.  Dans  la  Boule  inférieure  AA  9  une  partie  du 
tayon  folaire  S  ^ ,  fe  réfléchit  hors  de  la  boule  & 
dans  l*air  au  point  s  :  Tautre  partie  pénètre  dans  la 
boule  en  ferétradant  vers  la  perpendiculaire  sCy  &c 
prend  la  direftion  si. 

Au  point  r,  une  partie  du  Rayon  réfraâé  se^s^é-^ 
chappe  hors  de  la  boule  &  paffe  dans  Tair  :  l'autre 
partie  fe  réfléchit  dans  la  direâion  t  x^  en  faifant  un 
angle  de  réflexion  égal  à  Fangle  d'incidence  fur  la 
furface  /  de  la  boule. 

Au  point  X ,  une  partie  du  Rayon  réfléchi  ex  ^  eu 
réflécme  en  dedans  dé  la  boule  î  l'autre  partie  pafle 
de  la  boide  dans  l'air  ;  fie  fe  réfraâe  en  s  écartant  de 
la  perpendiculaire  x  p. 

Cette  portion  du  Rayon  ijt  ,  qui  paflTe  dans  l'air, 
fe  rend  en  rayons  inégalement  refraftés,  fiç  par  -  là 
même  divifés ,  aux  points  R ,  I ,  V. 

IV*.  De  même ,  datis  la  boule  fupérieure  BB ,  une 
partie  du  Rayon  folaire  M  ^fe  réfléchit  dans  l'air  en 
^  ;  l'autre  partie  fe  réfràâe  ensd. 
'  Au  point  dy  une  partie  du  Rayon  sd  ^  s'^échappe 
hors  de  la  boule  dans  l'air  :  l'autre  partie  réfléchie 
par  la  furfaçe  de  la  boule ,  de  ^  en  c^ 
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Au  point  € ,  une  partie  dû  Rayon  d  c  s'échappe  en- 
core hors  de  la  boule  &  dans  Tair  :  l'autre  partie  fe 
réfléchit  en  g. 


& 
tie 
VIR ,  en  s'écartant  de  la  petpendiculaire  gp* 

W\  Les  Couleurs  v,  i,  r  j^  de  la  Boule  inférieure  i 
font  plus  vives  &  plus  éclatantes ,  que  celles  de  la 
Boule  fupérieure  :  parce  que  le  Rayon  M  s  ibuiFre 
plus  de  reflexions  ôc  une  bien  plus  longue  réfradion 
que  le  Rayon  S  s.  Le  premier  effuie  donc  beaucoup» 
plus  de  perte  &  de  diminution  que  le  dernier» 

La  même  chofe  arrive  aiix  Gouttes  pkmeufes 
dans  l'Atmoiphere.  VMr  environnant  fait  |K>ur  le» 
Gouttes  globuleufes  »  la  «ême  fonâion  que  fait  le 
Verre  dans  les  Boules  AA  &  BB* 

8q8^  Application,  il  -eft  facile  de:  tirer  de  ces 
deux  Expériences^  une  explication  bien  fênfible  & 
bien  fatisfaifante  de  tout  ce  qui  concerne  le  beau  phé- 
nomène de  l'Arc-en-çiel  ;  en  comparant  les  Gouttes 
itau  qui  tombent  d'une  Nuée  expolée  aux  rayons  du 
Soieil  ;  aux  deux  Boules  AA  &  BB  dont  nous  venoxtt 
dep^rl'en  (>ï^:4)-  .^  , ,    ^ 

Siip.pofons  donc  mié  l'ÀtiHofphere  NXYZ  foît  rem- 

[>lie  de'ôoûttes  d^e  pliiie  fehfiblenieht  {phériques  :  que 
e  Spe£teteurfe. trouve  placé  en  O  ,  ayant  le  dos. 
tourne  au  Soleil  ;  '&  que  1  on  ait  tiré  du  centre;  duSo- 
feil  derrière  le  Speftateur ,  une  ligne  droite  GOF^ 
qui  paffe  par  l'qçîl  du  Speôateur ,  5c  qui /oit  parallèle 
aux  Rayons  de  lumière  AB  ^  P'M ,.  Dfe',  RS  \  qui 
tombent  fur  lesi  Gouttas  dè'pîûie,.  D'après  cette  fup- 
pofitiôn,  examinons  ce  qui  fe  pafle  èidXi%\t%,Gouttts, 
K  6r  Ty  qui  terminent  l'Arc  intérieur ,  &  dans  les. 
Gouttes  B  &  M  ^  qui  terminent  l'Arc  extérieur  de 
l'Arç-çn-cicL  C  iiî* 
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I*.  VJrc  inUr'uur  de  l'Arc-en  ciel ,  eft  formé  par 
les  Gûutces  aqueufes  K  &  T  qui  le  témiflent  ;  &  par 
d'autres  Gouttes  aqueufes ,  pofôes  entre  celles-ci  :  en 
voici  tout  le  Hiécaniline  phyiiqiie. 

D'abord  »  le  Rayon  DE  le  refraÔe  en  EK  ;  fe  réfli» 
^it  de  K  en  n  ;  6c  après  s'être  divifé  en  Tes  couleurs 
primitives ,  fa  partie  la  moins  réfrangible,  oii  l'erpece 
rouge ,  efl  portée  jufqu'à  l'œil  en  O ,  ibus  un  angle 
fOn  de  41  degrés  1  minutes. 

L'(Eil  voit  la  CouUur  rouge  tn  K  :  comme  dans  la 
première  expérience.  Les  autres  Couleurs  plus  ri- 
irangibles  &c  plus  ré&aâées  n  jb  du  même  Rayon 
DE ,  le  portent  au<de0us  de  l'œilO  i  &  ne  Taffe^ent 
point. 

Ejifuite  ,  le  Rayon  RS  fe  rifiafle  en  ST;  Te  réflé- 
chit de  T  en  Q  ;  de  fortant  enfuite  de  la  goutte  ,  il  le  : 
èiviiê  en  fes  couleurs  primitives ,  dont  les  |dus  ré- 
frangibles  fe  rendent  en  O  fous  un  angle  FOQ  de  40  I 
degrés  it  minutes. 

L'Œil  voit  la  Couleur  vioUtUfVm  peu  confondue 
avec  la  bleue ,  en  Q  :  comme  dans  la  première  expé- 
rience. Les  autres  coideurs  moins  réfrangibles  Se 
moins  réfraâéès  Q  «  du  même  Rayon  RS  >  fc  por- 
tent aii-defTous  de  l'œil  &  ne  l'affeâent  point. 

L'œil  apperçoit  déji  par*là  t  les  deux  Couleurs 
extrêmes  de  l'Arc  intérieur  ou  de  TArc  principal 
VKC. 

Des  Gouttes  placées  entre  JC  Ô  T ,  feront  foit  à 
l'œil  O  ,  les  autres  Couleurs  intermédiaires  de  ce 
mâme  Arc  intérieur. 

II'.  V^^rc  extérieur  de  rArc-ennciel ,  eft  formé  par 
les  Gouttes  aqueufes  B  &  M  qui  le  terminent  ;  & 
par  d'autres  Gouttes  aqueufes ,  placées  entre  celles- 
ci  :  en  voici  encore  le  mccanifme  phyf:qiie. 

D'abord ,  le  Rayon  P  t ,  réfrafté  en  /  v ,  réfléchi  en 
V  X  f  réfléchi  en  *  M ,  fc  dïvife  en  fes  Coideurs  diffé- 
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rentes  au  point  M  ;  &  la  moins  réfrangible  de  ces 
couleurs  »  la  Rouge  ,  va  donner  à  Tceil  O  h/in/kiiôn 
du  Rouge  tn  M  ^  ions  l'angle  FOM  de  50  degrés  57 
minutes  :  comme  dans  la  féconde  expérience. 

Les  autres  Couleurs ,  plus  réfrangibles  &  plus  xi^ 
fraâées  Mœ^  fe  perdent  au- deflbus  de  ToeiL 

£nfuite  le  Rayon  A  r  ^  deux  fois  réfraâé  &  deux 
fois  réfléchi  comme  le  précédent  ^  fe  porte  dans  Fœil 
O  par  {ts  molécules  les  plus  réfrangibles  ^  qui  don- 
nent la  fenfation  du  Viola  ^  confondu  avec  le  Bleu  en 
B  9  fous  l'angle  FOB  de  54  degrés  4  minutes  :  comme 
dans  la  féconde  expérience» 

Les  autres  couleurs  moins  réfrangibles  At  moins 
réfraâées  B/7î|fe  portent  au-deflos  de  Toeil  £c  ne 
TafFeâent  point. 

Par  ce.mécanifme^rœil  O  apperçoit  déjà  les  deux 
couleurs  extrêmes  de  TArc  fupéjieur.  D'autres  Gout- 
tes 9  placées  entre  la  goutte  B  &  la  goutte  M  ^  feront 
voir  &  fentir  à  l'œil,  les  autres  couleurs  intermé- 
diaires de  ce  même  Arc*. 

ni''.  Les  quatve  Gouttes  B  5  M  9  E  5  S ,  dont  nou$ 
venons  déparier,  ne, peignent eneore  à  l'œil  0>  que 
quatre  f  oints  de  tArc^en^ckk 

Pour  concevoir  tout  dlur  coup,  comment  Tœif 
Voit  un  Arc  entier  de  êhaque  couleur  :  fuppofons  que 
les  lignes  OT ,  OK ,  OM,  OB ,  qui  tiennent  ^  la  li- 
gne  OF ,  tournent  ou  faflent  une  révotutioa  autour 
de  €^  comme  autour  de  ^ur  axe.  Elles  décriront  des 
furfâces  coniques  ,t  dont  les  bafes  NBY ,  VKC ,  feront 
circulmres  ;  &  dont  Taxe  commun  eu  la  ligne  OF  , 
menée  du  centre  du  Soleil  dans  Toeit  du  Speâateinr  ^ 
&  prolongée  indéfiniment  au-delà  de  cet  œiL 

Comme  la  Couleur  rouge  K  de  l'Arc  intérieur,  par 
exemple ,  vient  à'  l'ôeiî  de  toute  part ,  fousun  angle 
de  42^  degrés  2  nûhutes  ;  l'œil  O  appercevra  &  rap- 
portera la  couleur  en  K^en  V^en  C:puifque  ces 

Civ 
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trois  points  font  également  un  angle  de  41  degrés  % 
piiniiies,  avec  le  rayon  DE  ow  OF.  (^Math.  3  ç^). 

De  même ,  ço^nme  la  CoaUur  ileut  ou  yioUitt  '^  de 
ÏArc-fupérieur  (  vient  à  l'œil  de  toute  part,  fous  un 
^nglede  54  degrés  4  mîmites  ;  l'<£il  O  àppercevra  St 
rapportera  cette  couleur  bleue  de  l'arc  extérieur  en 
B ,  en  y>  en  N  :  puifque  ces  trois  points  terminent 
également  des  jangles  de  54  degrés  4  minutes,  formés 
parle  rayon  qui  vient  du  foleil  à  la  goutte  ,  &c  de  la 
Eoutte  à  l'oeil  ;  comnie  nous  Tavons  obferyé  d^s  là 
féconde  expérience, 

On  peut  &  on  doit  dire  la  même  çhoft ,  des  au- 
^rçs  çoiileurs  de  l'arc  intérieur  &  de  l'arc  extérieur^ 

809.  Remarque  I.  Quoique  toutes  tes  Goutte^ 
?queufesde  la  miée  NXYZH ,  réfraflent  &  réfléchif- 
ient  égaleineiit  de$  Rayons  du  S^eil  ;  l'oeil  O  ne  doit 
point  voir  une  Ain  dé  ctrçU  colçrét ,  fçsis  fipiple^enl 
^m  Arç  de  cercle  çolçré.  (F/g.  4). 
.  La  raifon  en  eft  ,  que  les  Cft>JLleurs  réfraftées  ne 
fortent  des  Gouttes  ,  que  fous  un  angle  déterminé, 
par  exemple ,  la  Coifltur  jpi^  4*  l'AïC  intérieur  VK.C  » 
flç  fort  de  la  goutte  K  ,  que  tous  un  angle  FOK.  de 
41  degrés  1  minutes  :  d'o^  il  s'enfuit  que  ^  Couleur 
rouge  qui  fort  d'une  goutte  en  H  ou  en  ^  ,  fous  un 
jmgle  de  41  degrés  1  minutes;,  ne  peut  pas  fe porter 
dans  l'oeil  O,  L'oeil  O  ne  petit  donc  pas  voir  en  H 
ou  en  Z ,  dans  l'Aire  du  çerclç  ,  une  couleur  qui  ne 
rafieâe  pas  ;  une  ççuleur  qiÉ  ^  fa  dire^pn  au-deflbu^ 
9u  à  côté  de  lui^ 

On  peut  dire  la  même  choft  ^ts  aaves  Couleurs  ^ 
qui  toutes ,  au  fortir  de  la  goutte  retraçante  ,  ont 
I*..ir  -lireÛion  fous  des  angles  déterminés  qu'elles  font 
e  rayon  direâ  AB  &  DE.  Auc\me  de  ces  çoun 
le  peut  fe  porter ,  dç  H  ou  de  Z ,  dans,  l'ceiï  O  ; 
que  l'angle  'd^  fa  direûion  au  point  H.  ou  au 
iit ,  la  ççrte  îo^n  4e.  l'œil  plsçe  ç»  Q.  ' 
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810.  Remarque  IL  On  voit  une  plus  grande  ou 
une  plus  petite  portion  de  l'Arç-en-oel  x  félon  que 
le  Soleil  eft  plus  ou  moins  éleyé  fur  i'horifon. 

r.  Quand  le  Soleil  eft  dans  I'horifon  \  la  ligne  OF 
eft  hôfifbnt^le.  On  voit  alors  la  partie  la  plus.bafTe 
Q  de  TArc  intérieur ,  fous  un  angle  FOQ  de  40  de-t 
^és  ]  7  ^linutes  au-deffus  de  I'horifon  ;  rArc-en-ciei 
eft  une  demi-çirçonférençe,  {Fig.  4). 

IP.  Ouand  le  Soleil  eft  élevé  de  zo  degrés  au-deC» 
fus  de  rhorifon  ;  1^  ligne  OF  s'abaifle  dé  10  degrés; 
au-de0bu$  de  I'horifon,  Qn  voit  alors  le  point  Q 
de  l'Ârc-en-çiel ,  de  :^o  degrés  plus  bas  &  plus  prè$ 
de  rhorifon  qu'auparavant  ;  l*œil  ^pperçoit  TArc-en-i 
ciel ,  non  fou$  la  forme  d'une  demi*circonférence  51 

mais  {bus  la  forme  d'un  ferment  de  circonférence. 

*  *■.•■-    '  ■  cf  ■  .  ■ 

IH^'p  Qu^nd  le  Soleil  eft  élevé  de  mus  de  40  de** 
grés  au-defrus  de  I'horifon  ;  la  ligne  OF  s'abaifte  de 
plus  de  40  degrés  au-deflbus  de  I'horifon.  Le  poin^ 
Q  de  PArc-en-çiel  eft  fous  I'horifon ,  &  ceffe  de  ré-« 
fléchir  le  Rayon  dans  l'œil  placé  dans  I'horifon  :  il  n'y 
a  plus  d*Arcren-ciel  vifible  en  entier  pour  l'œil  O. 

IV*',  si ,  lorf^ue  le  Soleil  eft  dans  I'horifon ,  l'œil 
fe  trouvoit  place  à  60  degrés  au-dfefïus  de  I'horifon  ; 
H  poufroit  voir  la  circonférence  entière  derArc-ènn 
ciel  :  parce  qu'alors  la  ligne  OF  pourroit  décrire  une 
furface  conique  dont  h  bafe  VKCV ,  ouNXYN ,  fe-î 
roit  terminée  de  toute  part  dans  la  Nuée  pluvieufe. 

Mtiis  comme  l'œil  eft  ordinairement  placé  dans 
I'horifon»  il  n'apperçoitquVnarc  plus  ou  moins  grand 
de  ces  bafes  coniques  9  terminées  dans  la  Nuée  ré^ 
frâôante 

V^.  Quelquefois  l'œil,  au  Heu  d'un  Arc  FKC^ 
n'appcrçoit  que  la  moitié  ou  le  quart  »  où  telle  au-J 
tre  pertion  VK  de  cet  arc  :  parce  que  la  feule  por- 
tion VK  de  la  Nuée  réfraâante ,  fe  réfout  aôuelle- 
çien^  en  gouttes  pluvieu(es  ^  éçlairçeç  par  le  Spleil^ 


4i  TttiOAie  t)«  l'Air: 


mammi 


8 II*  KtMARQUK  ill.  La  largeitr  KQ  de  l'Arc  în^ 
fcrieiir ,  XM  de  Tare  fiipcrieur ,  cft  plus  grande  d'en- 
viron un  deitti-deeré.^  ^ue  ne  la  donnent  les  limites 
connues  de  la  réirangibilité  des  rayons.  (Fig.  4). 

Cet  excis  de  Largeur^  eft  occafionné  par  la  gran-- 
ideur  du  difqiie  du  Soleil ,  lequel  a  environ  un  demi- 
degré  de  diamètre.  Les  Rayons  qui  partent  de  la  par- 
tie fupérieure  &  de  la  partie  inférieure  de  ce  Difque, 
doivent  donc  être  écartés ,  après  leur  réffaôion,^  d  en- 
viron un  demi-degré  de  plus  qu'ils  ne  le  feroient ,  s'ils 
partoient  tous  du  centre  même  de  cet  aftre. 

Selon  les  déterminations  données  par  Ne^^ton  y  la 
largeur  de  Piris  intérieiire  KQ ,  eft  de  2  degrés  1 5  mi- 
nutes ;  la  largeur  de  l'Iris  extérieure  XM ,  de  j  de- 
]grés  40  minutes  ;  la  diftance  MK  des  deux  iris ,  de 
8  degrés  25  minutes. 

812.  Remarque  IV.  On  peut  imiter  l'afc-echciel, 
d\uie  manière  affez  fimple.  Par  exemple ,  que  Ton  faffe 
une  afTez  grande  Fontaine  de  verre  AB  9  hériiTée  d'un 
grand  nombre  de  petits  tubes  coniques ,  par  où  l'eau 
puiffe  s'écouler  en  fort  petits  filets  qui  fe  diyiferont 
dans  Pair  en  |outtes  pl^vieufes.  (Fig.  7). 

Cette  Fontaine  étaht^expôfée-aux  rayons  du  So^ 
leil  à  une  hauteur  convenable  :  que  l'on  fe  place  en- 
tre le  foleil  &c  la  fontaine ,  &t  que  l'on  mette  un  drap 
noir  derrière  les  gouttes  jailliffantes*  On  verra  un  ^érc^ 
en-ciel  parfait^  dans  les  gouttes  de  cette  fon^ûne  BMN. 

813.  Remarque  V.  L'Arc-en-cîel  fe  montre  quel- 

3uefois  pendant  la  nuit  :  il  reffemble  en  tout  à  celui 
ont  nous  venons  de  donner  l'explîcjation  :  fi  ce  n'eft 
que  dans  VArc^en^ciel  noSurne ,  les  couleurs  font  in- 
comparablement moins  vives. 

Ce  phénomène  eft  dû  à  la  lumîtrt  ât  la  lune;  qui 
pendant  la  nuit  £e  réfrafte  &  fe  réfléchit  dans  une 
I^uée  pluvieufé ,  fous  les  mêmes  angles  &  par  le 
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même  mécanifme  que  la  lumière  du  Soleil  pendant 
le  jour. 

Dans  l'explication  que  nous  venons  de  donner  f 
fubfiitiiez  par-tout  la  lumière  de  la  ]Lune ,  à  celle  du 
foleil  ;  ic  l'explication  du  premier  Phénomène ,  de-, 
vient  celle  du  dernier. 

lE  PAVLukUE    ET    LÀ  PARAsàlENn.  (*)• 

S 14.  Explication  L  Le  ParhélU  eft  une  image 
du  Soleil  peint  dans  une  Nuée.  Ce  phénomène  efl 
fouvent  accompagné  d'anneaux  qvl  de  couronnes  ^ 
affez  femblables  pour  les  couleurs ,  à  l'Arc-en-cieL 
On  a  vu  à  la  fois  dans  le  Ciel ,  en  plufieurs  oc- 
cafions  9  deux ,  trois ,  quatre  Soleils ,  plus  ou  moins 
diftans  les  uns  des  autres  ;  &  tels  qu'on  avoit  peine 
à  diflinguer  l'image,  de  la  réalité. 

P.  Le  ParhélU  peut  ahfalumeni  être  produit  par  rS^ 
JUxion  :  favoir ,  lorfque  les  rayons  (blaires ,  tom- 
bant for  une  Nuée  pluvieufe ,  fort  denfe  &  fort  noire, 
&  convenablement  cxpofée  au  foleil ,  en  font  réflér 
cbis  comme  par  un  miroir  ou  par  un  baffin  d'eau.  Par 
exemple  y  (Fig.  6): 

L*œil  étant  en  B  ^  te  Soleil  S  fera  vu  en  S  par  Ic^ 
rayon  direâ  BRS  ;  &  en  X,par  le  rayon  réfléchi  STB, 
L'image  du  Soleil  dans  la  Nuée  T  9  eft  un  parhélie. 

11^.  Le  Parhélie  eji  communément  produit  par  réfrac^ 
tian  :  (avoir ,  lorfqu'une  Nuée  convenable ,  réfrac- 
tant les  rayons  du  Soleil ,  les  porte  à  l'œil  dans  une 
direAion  différente  de  cdle  qu'ils  ont  en  venant  di 
cet  Aftre. 

Par  exemple ,  l,e  Soleil  S  fera  vu  en  S ,  par  le  rayon 
direû  RS  ;  &  en  Z ,  par  le  rayon'  réfrââé  SVB. . 

( *)  EtymoloGib.  Parhélie  ;  de  «-«p*  ,  propè ;  &  de  nXit^l 
Scn*  Parafèlene  ;  de>  éitfêt*^  propè ,  &  ttèViA^^v  ,  Luna„  Phén^^ 
mené  qui  (e  montire  auprès  du  Soleil  »  auprès  de  la  Lujvs.  * 
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III*.  Como))^  ^.phénomçne  a>plus  fouvent  lieu  dans 
}es  Zones  glaciales ,  que  dan^  ie$  !^one$  tempérées 
^  torrides  :  plufieurs  Phyfîcîëns ,  tels  qiie  Newton , 
Huygheris,  Mufçheinbroèk  ^  penfent  que  les  Vapeurs 

Î [lacées  dans  une  Nuée  fijuée  entre  le  foléll  &  l'ob^e 
ervateur ,  contribuent  principalement  à  h  formation, 

815,  ExpHCATiON  II,  hz  Parafdçnc  eft  Kmage 
de  la  Lvuie  .peinte  dans  une  Nuée,  On  voit  quelquefois; 
plufieurs  Lune^  dans  le  Ciel  ;  comme  on  y  voit  plu*^ 
Jieurs  Soleils,  (JFig.  Ô). 

"  Ce  Météore ,  produit  par  le  même  mécanifme  que 
le  précédent ,  a  pour  caufe  la  réflexion  pu  la  réfrac- 
tion des  rayons  lunaires  dans  une  Nuée  convenable, 

_  Ies  Couronnes  solaires  et  lunaires. 

.  8 1 6.  Explication,  Le  Soleil  &  la  Luixe  fç  tnonm 
tfent  aflez  foiivent  entourés  d'aonewx  ou  dç  cou-* 
r6nnç$,  de  couleur  tantôt  rouge,  tantôt  bleue ,  tan» 
tôt'  j^une ,  Sç.  ainfi  du  rèfte.  Ce  phénomène  a  poiu: 
çai^el ,  certains  amas  de  Vape\u:s ,  placée^  çntrç.  l'A^ 
tré"&  le  Spèôateur.  [Fig.  5).     . 

Par  exemple ,  foit  à  une  hauteur  de  douze  ou 
quinze  ou  dix-huit  cens  toifes  jàurdeiffiis  de  la  fiirface 
de  la^  Terré ,  une  affey  grande  couche  de  Vapturs  trïs^ 
diliits  A  B ,  qui  ait  la  forme  d'une  coiironne  j  ou 
Jhreux  encore ,  la  forme  d\m  fegmcm  wculairc  de 
ioupe^  dont  le  çeqtre  de  courbure  feroit  en  C. 
-  P.  Les  rayons  fblaires  SA  &  SB>  en  entrant  dans 
èctte  couché' d'e  Vapeiirs  ,  fe  réfraûent  en  s'appro-* 
chant  de  la  Perpendiculaire  AG  ôt  BC  ;  &  fe  por-» 
<eAt  dans  roéil  R.  ^       ^  ;       ; 

Les  Couleurs  pnfmatîques  de  ces  Rayons,  réfirac-» 
tés  ,  feront  vues  en  ^  &  en  è  ;  o^  elles  formeront 
nné  efpeçe  dé  couronne  circulaire  wtow  du  Soleil 
ou  de  la  Lune  S,     . 
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Si  cette  couche  de  Vapeurs ,  écarte  &  difpene  ioia 
de  Foeil  R ,  tous  les  Rayons  réfraftés  &  divifés  eii 
leurs  couleurs  prifmatiques ,  à  l'exception  des  Rayonâ 
routes  :  la  couronne  ou  le  fegment  AB  ou  ab  parot« 
tra  rouge. 

Cette  même  couronne  ou  ce  mêiïie  fegment  pa-« 
roitroit  bleu  :  fi  les  feuls  Rayons  iléus ,  après  la  ré* 
fraâion  qui  les  divife  ^  parvenoient  dans  rœil  R. 

n**.  Si  la  couche  de  vapeurs  Afi ,  étoit  pour  la 
figure  9  une  efpece  de  Sphefe  ou  de  Loupe  ;  &  telle 
qu'elle  interceptât  ou  abforbât  tous  les  Rayons  dil 
Soleil  ou  de  la  Lune  S ,  excepté  les  Rayons  jaunes  s 
le  Difque  de  la  Lune  ou  du  Soleil  paroitroit  jaune. 

III"*.  Les  Nuages  colorés  en  rouge  5  en  jaune ,  eit 
bleu ,  doivent  leurs  couleiurs  prifinatiques  aux  réfrac^ 
tions  qu'efTuie  la  Lumière  en  les  pénétrant. 

Si  les  Rayons  les  plus  réfrangibles  &  les  plus  ré« 
fraâés  parviennent  feuls  jufqu'â  Tœil ,  le  nuage  eil 
violet. 

Si  les  Rayons  les  moins  réfrangibles  &  les  moind 
réfraûés  fe  rendent  feuls  dans  Toeil  ;  tandis  que  les 
autres  paflent  ou  au-deâus  ou  au-deflbus  ou  à  côté 
de  l'œil:  le  Nuage  eft  rôuge.  C'eft  encore  ici  la  même 
théorie  que  nous  avons  donnée  en  parlant  de  TArc*** 
en-ciel. 


mm 


PARAGRAPHE     TROISIEME.. 
Les  Météores  ignés. 

817.  Observation,  V-/n  voit  fouvent  dans  l'AW 
mofphere ,  des  matières  qui  s'y  enflamment  avec  plus 
ou  moins  de  véhémence ,  &  fous  mille  formes  difFé^ 
rentes  ;  &  qui  y  produifent  les  divers  Phénomènes 
que  nous  défignons  ici  fous  le  nom  généra  de  MÂiionà 
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Ces  Météores  doivent  leiir  origine  à  des  exhalaî- 
Tons  fulfureufes ,  nitreufes  >  huileulès  |  bitiimineufes  , 
phofphoriques ,  &  autres  femblables  ;  qui  échappées 
da  fein  des  trois  Règnes  de  la  Terre  ,  s'élèvent    à 
^différentes  hauteurs  dans  rAtmofphere  ;  s'y  amafTent , 
«'y  contibinent ,  y  fermentent ,  s'y  enflamment ,  s'y 
diflipent.  Leurs  différences  de  figure,  de  grandeur^ 
cL'édat  y  font  dues  ou  à  la  différente  qualité  de  la  M  a- 
tiere  it^mmable ,  qui  les  forme  ;  &  qui ,  à  raiibn 
des  différens  Principes  d'où  elle  émane ,  peut  varier 
à  l'infini  &  dans  fa  natiire  Se  dans  fa  mafie  ;  ou  à  la 
différente  qualité  de  l'Atmofphere  elle-même  y  qui  à 
raifon  de  la  condenfation  &  de  la  dilatation ,  de  l'agi- 
tation ou  du  calme  dont  elle  eÛ  fufceptible  »  peut 
occafionner  des  variétés  infimes  aux  matières  hété- 
rogènes qui  fe  trouvent  parfemées  dans  fon  fèin ,  & 
répandues  à  différentes  hauteurs  ,  dans  fes  couches 
inégalement  denfes  &  pefantes. 

V.  La  Chymie  nous  apprend  que  deux  efpeces  dif- 
férentes de  lubftances ,  qui  féparées  font  paifibles  &c 
tranouilles,  font  effervefcence  &  s'enflamment  par 
U  Mêlante  de  tune  avu  tautrt. 

Pourquoi  la  rencontre  fortuite  de  certaines  flibf- 
tances  fermentefcibles  dans  l'Atmofphere ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  y  occafionner  leur  inflammation  ? 

ir.  L'Expérience  nous  apprend  que  certaines  ma- 
tières s'échauffent  &  s'enflamment  en  mille  circonf- 
tàXicés  y  par  U  JimpU  Froiument  Je  tune  contre  F  autre. 
Pourmioi  des  exhalaifons  inflammables  ne  pour- 
toient-elles  pas  devoir  leur  fortuite  inflammation , 
au  choc  des  nuées ,  à  l'impulfion  des  vens  ^  qui  les 
font  heiuter  avec  violence  les  unes  contre  les  autres? 
III'',  De  cette  double  Caufe  phyRque ,  peut  naître  évi« 
'dcmment  l'inflammation  des  différentes  Exhalaifons 
tpii  fe  trouvent  répandues  dans  l'Atmofphere  :  inflam- 

|Mi0n  qui  peut  varier  4  Tinfiaii  dans  fes  apparçnces^ 
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à  raifon  de  la  cHfférente  nature ,  de  la  différente  po< 
£tion  9  de  la  différente  quantité  des  matières  qui  conif» 
idtuent  ces  fortes  d'exhalaifons. 

Delà  les  Ftux  foUus  ,  que  Ton  peut  confidérer 
comme  de  petites  couches  ou  de  petites  traînées  d« 
matières  brtumineufes  ou  phojTphoriques  ;  qui  placées 
les  iines  à  côté  des  autres ,  s'enflanunent  iucceiCve- 
ment  9  ou  par  leur  mélange  ^  ou  par  leur  frottement» 

Delà  les  Globes  -de  jttL  ,  les  fUchts  ignées  ,  les 
ttoiUs  tombantes ,  &;  mille  autres  femblables  Météo** 
res  ignés  ;  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  exhalai-* 
fons  enflammées  dans  la  très-baffe  région  de  TAir  ; 
&  qui  fe  montrent  fous  différentes  formes ,  à  raifon 
de  leur  poûtion  y  de  leur  denfité ,  de  leur  étendue  ^ 
de  leur  inflammabilité  :  tantôt  fermentant  &  s'en-» 
flammant  paifiblement  au  fein  des  couches  aérienes 
cil  elles  fe  trouvent  éparpillées  ;  tantôt  coulant  eii 
ferpentant ,  en  ruifleau  de  feu  dans  TAtmofphere  ,  à 
mefure  que  l'inflammation  les  précipite  les  unes  fur 
les  autres ,  ou  les  écarte  &:  les  difùpe  en  différens 
fens  :  nous  en  parierons  encore  ailleurs,  (i  loo). 

Le  Tonnent  eft  aufS  un  Météore  igné  :  piais  il 
mérite  ime  explication  à  part. 

V ÉCLAIR ,  LA  Foudre  ,  le  Tonnerre. 

8i8.  Observation.  Le  plus  effrayant  des  Météo- 
res, eil  auflî  le  moins  bien  connu.  Si  la  connoiffancs 
des  plus  fimples  phénomènes  de  la  Natiu-e  y  demanda 
tant  d'attention  fie  de  fagacité  :  conunent  faifir  &  con- 
noître  un  Phénomène  égaUmem  ternbU&  compliqué ,  qui 
fc  forme ,  produit  fes  ravages,  &  s'évanouit,  dans  un 
même  clin  d'œil  ;  qui  conlume  tout  ce  qu'il  atteint,^ 
bouleverfe  tout  ce  qu'il  avoifine;  &  ne  laifTe  d'autrt 
monument  de  fa  fatale  exiflence ,  que  le  défaire  dans^ 
]^  Nature ,  fie  l'épouvante  dans  les  Efprits  ? 

X"".  On  no«mç  Sciait  ^  ««ttç  iBmi^rci  viYQ  âK  ù^ 
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ibite,  qui  s'élanee  du  fàn  d'un  nuage  enflammé  St 
ientrouvert; 

II*.  On  nômttie  Foudri  ,  ce  torrent  de  tiiatiere  em- 
i^rafée  ^  ce  ruifleau  de  feu ,  qui  renverfe  les  édifices 
les  plus  ioUdes^  qui  confume  ou  qui  fond  les  corps 
ies  plus  durs  ^  qui  étouffe  ou  calcine  les  êtres  vivans 
«xpofés  à  fa  chûtes 

lU^.  On  nomme  Tonhertt^  ce  bniît  terrible  qui 
accompagne  l^ignition  &  Texplofion  de  cette  matière 
/ulminante; 

Ces  trois  phénôttlèiles  $  ùuxquds  on  donne  le  nom 
général  de  Tonnerre ,  femblent  n'avoir  qu'une  feiJe  & 
même  caufe  :  mais  quelle  eft  cette  caufe  ?  La  Phyli- 
que  n'a  pu  encore,  donner  que  des  conjedures  fiir 
tet  objet. 

Nous  allons  rapporter  les  dftux  Syflémes  qiii  parta- 
gent le  Monde  philofophe  à  cet  égard.  L'im ,  plus 


moderne  ^  fait  conftfler  ce  terrible  Météore  y^dans 
l'aâion  de  la  Matière  éleftrique  :  l'autre,  plus^an-^ 
cien  y  lui  donne  pour  caufè  ^  l'mflammation  &  Tcx- 
plofion  des  difiéreiites  exhalaifons  qui  s^éleyent  de  la 
Terre  dans  l'Atmofphere^ 

819.  SystÊmi  t.  Leà  belles  Découvertes  que  Tort 
â  faites  depuis  un  (iecle  ^  fur  l'Eleâricité ,  ont  fait 
appercevoir  jtaat  d'analogie  entre  la  Matière  éltSnque 
&  la  Matière  fûlrninanie  ;  que  la  plupart  des  Phyfi- 
cîens  regardent  aujburdhui  la  formation  &  l'aôioii 
du  Tonnerre  ^  comme  une  dépendance  manifefle  de 
ia  Vertu  éleârique. 

L'iinivçrfalite  de  la  Matière  éleârique  ^  la  promp- 
titude de  fon  aâion ,  les  car aâeres  particuliers  de 
fbh  infïammabilité  j  î'aâivité  &  l'énergie  avec  la- 
quelle elle  enflamme  d'^autres  matières  ^  l'étonnante 
propriété  qu'elle  a  de  frapper  les  Corps  intérieure-^ 
m.ept  &  extérieio'ement  jufque  dans  leurs  moindres 

*  parties  i 
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parties  :  tout  cela  ne  fcmble-t-il  pas  annoncer  qu'elle 
eft  la  caufe  des  merveilleux  phénomènes  du  Ton- 
nerre ;  &  que.  le  Tonnerre  eft  entre  les  mains  de  la 
Nature ,  ce  que  TEleâricité  eft  entre  les  nôtres  î 

Ce  nouveau  Syftême  nous  paroît  infiniment  plus 
(atisfaifant  que  l'ancien  ;  &  nous  en  donnerons  une 
affez  ample  explication ,  dans  la  théorie  de  l'Eleftri- 
cite.  (1098), 

Cependant ,  comme  il  n'eft  pas  complettement  dé^ 
montré  que  l'ancien  Syftême  foit  faux  ;  &  que  les 
modernes  Découvertes ,  en  mettant  fous  nos  yeux 
h  théorie  expérimental»  du  Gas  nitreux  &  du  Gas 
inflammable ,  dans  ce  qui  concerne  leurs  merveil- 
kufes  abforptions  ,  leurs  étonnantes  inflammations , 
leurs  explofions  &  leurs  détonnations  foudroyan- 
tes ,  femblent  le  favorifer  à  certains  égards  (1809  & 
1829)  :  nous  allons  en  donner  une  fuccinûe  notion» 

8io,  Système  IL  Seloijles  anciens  Phyficiens ,  le 
Tonnerre  (  en  comprenant  fous  ce  nom  toutes  les 
parties  de  ce  Météore,  Péclair ,  la  foudre  &  le  bruit), 
a  pour  caufe  les  exhalaifons  fulfureufes  ,  nitreufes  , 
bltumineufes ,  qui  exaltées  &  accumulées  dans  Is^ 
baffe  région  de  PAir ,  y  fermentent  &  s'y  enflam- 
ment ;  delà  V Eclair  :  entrouvrent  le  feîn  des  Nuées 
avec  une  violente  expïofion  ;  delà  le  bruit  ou  le 
Tonnerre  :  ferpenteijt  ou  fe  précipitent  en  globes  ou 
en  torrens  de  feu  ,  avec  une  inconcevable  vîteffj  ; 
delà  la  Foudre.  Dans  cet  ancien  Syftême  : 

P.  U  y  a  des  Eclairs  fans  foudre  &  fans  tonnerre 
fonore  :  favoir ,  quand  la  Matière  fulminante ,  épar- 
pillée &  peu  condenfée  dans  l'AtKmofphere ,  s'en- 
flamme librement  fans  réflftance  ;  femblabîe  à  des  traî- 
nées de  Poudre  à  canon ,  qui  prennent  feu  librement 
en  plein  air* 

II",  fl  y  a  Foudre  i^Tonnerrç  faps  éclair  :  favoir , 
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oiiand  le  Matière  fulminante ,  fermentée  &:  conden- 
iee  au  fein  d\inc  Nuée,  s'enflamme  avec  une  violente 
ejq>lo(ion;  &  qu'un  épais  nuage  empêche  la  lumière , 
en  laquelle  coniifte  Téclair ,  de  parvenir  îufqu'à  lœil 
de  robfervateur. 

IIl*^.  La  Foudre  confumc  quelquefois  les  parties 
^térieures  d^un  Corps  ;  fans  caufër  aucun  dommage 
aux  parties  intérieures^  Par  exemple ,  elle  réduit  en 
cendres  une  Bourfe ,  fans  endommager  l'or  ou  l'ar- 
gent qu'elle  contient  :  elle  brûle  les  habits  ^  fans  alté^ 
rer  le  corps  de  la  Perfonne  qui  en  cft  revêtue. 

Cela  arrive  »  dit-on  ;  parce  que  Texhalaifon  fiilmî- 
nante ,  très-fubtile  &  très-rarefiée ,  a  affez  de  force 
pour  pénétrer  &  pour  divifer  des  corps  fort  poreux 
&  peu  réfiftans  ;  oc  trop  peu ,  pour  pénétrer  &  pour 
divifer  des  corps  beaucoup)  plus  compaâes  &  plus 
réfiflans» 

IV*.  La  Foudre,  dit-on  encore ,  confiune  quel- 
quefois les  parties  intérieures  d'un  Corps  ;  fans  faire 
aucun  mal  aux  parties  extérieures.  Vzr  exemple ,  elle 
deflecbe  &  calcine  l'intérieur  d'un  fruit  ;  iàns  laifTer 
aucun  (igné  de  lé£on  ^  dans  la  peau  ou  dans  l'écorce  : 
elle  réduit  en  cendres  toutes  les  parties  intérieures 
.  du  Corps  humain ,  fans  en  altérer  les  halûts  &c  la 
peau  :  elle  fond  une  épée ,  fans  nuire  au  fourreau;  Tor 
l^ontenu  dans  une  boiu-fe ,  fans  brûler  la  bourfe. 

Cela  arrive  »  dit-on;  parce  que*  Texhalaifon  fiilml* 
oante ,  très-fubtile  &  très-Tmpétueufe  >  paflant  avec 
une  vîteffe  comme  infinie  à  travers  les  pores  plus 
nombreux  &  plus  ouverts  des  parties  extérieures , 
n'a  pas  le  tems  de  les  endommager  :  au  liieu  que  les 

1>arties  intérieures ,  plus  denfes  &  plus  compaâes  , 
ui  oppofent  plus  de  réiiflance  ;  font  plus  long-tems 
expofées  à  fon  aâion;  lui  donnent  le  moyen  d'em- 
ployer toute  fon  aâiyité  k  1^9  divifer;^  <k  les 
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V®.  On  tâche  d'appuyer  toute  cette  emlication , 
par  la  théorie  de  la  Foudre  fulminante  &:  de  la  Pou- 
dre à  canons  qui  font^  dit-on  ^  des  images  ou  des  imi« 
tarions  fenfibles  du  Tonnerre* 

Nous  allons  donner  une  fufSfante  notion  de  cts^ 
iejxx  produSions  de  CAtt  :  a£n  que  chacun  puifle  voit 
&  juger  par  foi-même,  quelle  analogie  il  peut  y  avoif 
entre  les  phénomènes  de  cette  double  efpece  de  Poii" 
dre  y  &  les  phéncmeâies  du  Tonnere« 

1a    Poudrm    fULMt»A»TÉ. 

8 II.  ExPUCATioN*  Lfi  Poudre  fulmlnanu  eft  Uil 
Mélange  de  trois  parties  de  Nitre ,  de  deux  parties 
d'Alkali  du  Tartre,  &  d'une  partie  de  Soufre.  Otk 
pourra  prendre  une  idée  fuffifamment  développée  de 
ces  trois  Principes  chymiques ,  dans  le  dernier  Von 
lume  de  cet  Ouvrage.  ( 1 5  59  5  î  570 ,  i  jSoJ- 

Pour  faire  en  petit  cette  Préparation  cnyftiîque  t 
il  faut  bien  broyer  &  bien  mêler  enfemble  trois  gros 
de  Nitre  ou  de  Salpêtre  bien  pur  &  bien  féché  ^ 
deux  gros  d'Alkali  de  Tartre,  &  un  gros  de  fleur 
de  Soufre  !  le  tout  fera  mis  dans  une  grande  cuàUtrt 
de  Fer  y  que  Ton  pofera  &ir  des  charbons  médiocre* 
ment  alliuiiés. 

A  mefure  que  ce  Mélôttjje  s*écliauffe  i  Ofi  le  voit 
fe  rouflîr  &  enfuite  fe  noircir  par  les  bords.  Il  devient 
liquide  î  il  fume  un  peu  «  fa  fuperficie  paroît  cou» 
verte  de  petites  flammes  bleuâtres  j  &  un  inftant 
après  9  il  le  diffipe  fubitement  avec  im  bruit  etfroyà« 
ble ,  aflez  femblable  à  un  coup  de  Canoit« 

Ces,  trois  Principes  9  le  Salpêtre ,  le  Tartre ,  ï« 
Soufre,  mêlés  &  combinés  enfemble,  contribuent 
conjointement  à  la  produâion  des  e£Fets  qu'on  vient 
d'obierven 

I*.  Les  changemens  de  Couleurs  ^  b  vapeuf ,  la 
^etitQ  fumet  bleuâtre  ^  iri^naçAt  prjincipaiament  d« 

Dii 


« 

fl  ThEORIS    Dt    L^ÀÏR! 


Soufre  ;  qui  fe  fond  plus  promptement,  &  qui  brWe 
plus  aifëment,  que  le  Salpêtre  &  que  l'Âlkali  du 
Tartre. 

IP-  Le  Soufre,  fondu  le  premier  ,  aide  &  accé- 
lère la  fufîon  des  deux  autres  Principes  ;  qui ,  plus 
'£xes  ou  moins  volatils,  empêchent  en  grande  partie 
fa  diffipation ,  le  retiennent  &  fe  combinent  intimc- 
ïïient  avec  lui. 

IIP.  La  Matière  ignée  ^  qui  s^accumule  fucceflî- 
vement  dans  ce  Mélange ,  &  qui  acquiert  d'autant 

{)lus  de  force  expanfive,  que  fon  aûion  eft  plus 
ong-tems  Continuée  ,  que  fon  explofion  eft  plus 
long-tems  retardée ,  arnve  enfin  à  un  degré  d'ac- 
tivité où  elle  enflamme  &  diflîpe  fubitement  &  tout 
à  coup ,  avec  une  horrible  violence  ,  ces  trois  Prin- 
cipes intimement  mêlés  &  combinés  enfemble. 

IV*.  La  MaiTe  de  TAir  environnant ,  fubitement 
frappée  &  agitée  par  un  grand  volume  de  flamme  & 
de  vapeur  infiniment  rapide ,  retentit  à  proportion  de 
la  fecoufle  qu'elle  reçoit,  &  du  frémifl[^ment  qui 
feft  imprimé  àfes  molécules  élaftiques,  (753)/ 

^22.  Remarque.  L!OfT.&  le  Fer  deviennent  auffi 
fulminans  :  lorfqu'ayant  été  diflbus  pat  l'Eau  régale , 
&  précipités  par  ûnè  forte  leffive  de  quelque  Alkali 
volatil ,  Q«  les  expofe  au  feu  dans  une  Gueillere  de 
fer ,  ou  fimplement  fiir  une  Lan^e  de  couteau. 

On  tro^ivera,  dans  le  dermer  volume  de  cet  Ouvrage, 
fous  les  Numéros  1703  &  i7Q4,une  fuffifante  ex- 
plication de  tout  ce  qui  concerne  cette  très  merveil 
leufe  &  très-dangereiife  opération  de  la  Chymie. 

La    Poudré  A    canon. 

813.  Explication.  La  Poudn  à  canon ^  8c  et 
général,  la  Poudre  dont  on  fait  ufage  dans  toute 
Ih  Armes  à  feu^  eft  vui. Mélange  exaâ.^  très-in^ 
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rime  dje  75  parties  de  Nitre  bien  purifié,  de  15  par* 
ties  fie  demi  de  Charbon  de  bois ,  &  de  9  parties  8c 
demi  de  Squfre.  L'Expérience  a  fait  conhoitre  que 
les  proportions  ici  marquées  font  les  meilleures  de 
toutes-,  pour  former  ime  Poudre  excellente  ;.  ou  une 
Poudre  qui  ait  &  la  plus  grande  promptitude  &  la 
plus  grande  vivacité  dans  fon  inflammation*. 

Pour  faire  cette  Poudre ,  on  prend  les  trois  Ingré- 
diens  ou  les  trois  Principes  qui  doivent  ta  former  j 
&  on.  en  fait  une  divifion  très-exade  &  un  mé- 
lange très-intime^  en  les  pilant  enfemble  dans  urt 
Mortier  de  bois  y  avec  un  Pilon  de  même  matière^ 
pendant  douze  heures  de  fuite  r  ayant  foin  de  Thu- 
meâer  de  tems  en  tems  avec  un  peu  d'eau^  H  en  ré^ 
Mitune  PdtcqvLiyp^r  k  moyen  de  certains  cribje^ 
à  travers  lefquels  on  la  fait  paffer ,  &  de  certaines 
manipulations  qui  la  divifent  au  fortir  de  ces  cribles, 
fe  réduit  en  grains,  plus  gros  pour  l'ufage  du  Canon, 
plus  petits  pour  Tufage  de  la  Chaffe  :  c*eft  la  Poindre 
qu'il  s'agiffoit  déformer  ;. Poudre  dont  l'invention  eft 
due  au  quatorzième  fieclcj^  faos  que  Pon  en  connoiffe 
l'Auteur. 

!*•  D  eft  démontré  par  l'Expérience ,  que  U  Nitrc 
contient  im  immenfe  volume  d'Air  très-pur,  d'Air 
infiniment  propre  à  la  combuftion  ;'un  volume  égal 
à  fept  ou  nuit  cens  fois  fon  volume  r  ce  qui  le  rend 
très-propre  à  s'enflammer  &  à  favorifer  l'inflamma- 
tion des  fubflances  combuflibles  avec  lefquclles  it 
fe  trouve  convenablement  uni  &  combiné..  (1796). 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  généraux'  d'enflammer 
le  Nitre,  ou  plutôt  fon  Acide  qui  eft  principalement 
fa  partie  inflammable»  ht  premier  ^  c'eft  de  l'appliquer 
à  un  Corps  combuftible,. rouge  &  pénétré  de  feu;  par- 
exemple  ,  â  un  charbon  ardent  :  Infécond  y  c'eft  de  le 
mettre  lui-même  en  incandefcehce,  &  de  iui  appli?- 
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i)uer  un  corps  combuilili^f }  par  exemple  y  un  char- 
bon éteint. 

On  nç  connoît  que  ces  deux  voies,  pour  procu- 
rer la  déionnoiion  du  Nim  :  phénomène  oui  confifte  en 
ce  que  TAcide  nitreux  s*enflamme  &  le  décompofe 
en  un  inftant  ;  lorfqu'il  a  un  contaâ  immédiat  avec 
des  corps  dont  le  phlogiftique  eft  dans  le  mouve^ 
ment  igné ,  ou  lorfcju'il  eft  lui-même  dans  le  mou- 
vement igné, 

II**.  Dans  le  mélange  intime  du  Nitre  avec  le  Sou- 
fre &  le  Charbon  :  les  particules  trè$*divifées  &  très- 
atténuées  du  nitre  &  du  foufre  &  du  charbon  »  ac- 
quièrent le  contaâ  le  plus  inimédiat ,  Tunioa  la  plus 
intime  auM  {bit  pofliblc  de  leiur  procurer. 

Le  Pnlogiftique  du  Soufre  dc  du  Charbon ,  s'unît 
intimement  au  Nitre  dans  les  mortiers  &:  fous  les  pi- 
Ions  ;  &  ce  Phlogiftique ,  quand  le  mélange  eft  divifé 
&  féché ,  fe  trouve  dans  Tétat  le  plus  propre  à 

rignition. 

HP.  Une  Etincelle  vient^elle  à  tomber  fur  ce  mé- 
lange ?  La  partie  inflammable  du  charbon  &  du  fou- 
fre y  prend  feu  tout  à  coup  :  l'Acide  nitreux  eft  dans 
le  fécond  cas  dont  nous  venons  de  parler;  c'efl:«à- 
dire  y  dans  Tçtat  d'ignidon ,  &  appliqué  à  un  corps 
combuftible,  favoir,  au  charbon,  (1614  &  1796). 

IV**f  Les  lumières  de  TEfprit  humain  ne  peuvent 
giiere  aller  bien  avant ,  dans  ce  qui  concerne  les 
grands  phénomènes  de  VExplo^on  &  de  la  Détonna^ 
tion  de  la  Poudre  enflammée  dans  une  Arme  à  feu. 

Il  parôk  que  ce§  deux  Phénoînenes  doivent  leur 
exiftence  à  certains  Cas  infinimint  c^panJibUSy  que 
produit  la  diftblution  inftantanée  du  Nitre ,  du  Sou^ 
fre,  du  Charbon,  fous  l'aâion  du  Fluide  igné  qui 
pénètre  §c  qui  décompofe  en  un  inftant ,  en  moins 
ci'un  clin  d'œil,  ces  trois  efpeces  de  fubftançes  • 
fans  4ue  Ton  puiffe  rendre  aucune  raifon  bien  feufi^ 
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ble  &  bien  fatisfaifante  de  la  formation  &:  de  l'aâion 
de  ces  fortes  de  Gas  ;  qui  font  peut-être  un  mé- 
lange &  un  alliage  de  tous  les  Gas  connus  tiC  de 
planeurs  Gas  qui  peuvent  refier  encore  à  connoître. 

814.  Applicatioij.  Les  Phyiiciens  qui  tiennent 
encore  à  ^ancienne  théorie  du  lonnerrt  y  &  qui  veu- 
lent que  ce  terrible  Météore  ne  foit  qu'une  fimple 
inflammation  des  exhalaifons  de  l'Atmofphere  ,  fe 
bornent  à  traniporter  dans  les  Nues ,  Tartifice  &  le 
mécanifme  de  la  Poudre  fidminante  &  de  la  Poudre 
à  canon.  Dans  cette  hypothefe  : 

P«  Si  des  exhalaifons  de  foufre,  de  falpêtre^  de 
tartre ,  &  d'autres  femblables ,  fe  mêlent  &  fermen» 
tent  dans  les  Nues  :  elles  doivent ,  en  s'enflammant^y 
produire  des  effets  affez  femblables  à  ceux  de  la  Pou- 
dre fulminante  &  de  la  Poudre  à  canon.  Delà,  l'éclair  ^ 
la  foudre ,  le  tonnerre. 

U^.  Si  des  exhalaifons  amplement  fulflireufes  ^ 
très -volatiles  &  très  -  inflammables ,  prennent  feu 
dans  la  Nue  j  (ans  être  mêlées  à  d'autres  exhalai- 
fons plus  fixes  &  capables  de  fufpendre  poiur  un  tems 
leur  ignition  &  leur  ejqplofion  r  on  aura  im  fimple 
éclair,  ou  ime  inflammation  fans  ruifleau  de  ma- 
tière fulminante  ,  &  le  plus  ibuvent  fans  éclat  ou  fans 
tonnerre. 

lU*.  Quand  l'exhalaiion  fulminante^  fubitement 
enflanamee  »  s'échappe  tout  à  coup  du  fein  de  la  Nuée 
entrouverte  »  par  une  feule  ouverture  :  cf  eft  un 
feul  coup  de  Tonnerre  ;  mais  qui  pourra  être  répété 
plufieurs  Vois  par  la  réflexion  des  nuées  ou  des  mon» 
tagnes  ^  le{()uelles  forment  quelquefois  comme  autant 

d'Echos.  (779). 

Quand  i'exhalaifon  fulminante  entrouvre  fuccef- 
fivementlaNuée  en pluiieurs endroits  difEérens  relie 
éclate  en  tout  autant  de  coups  de  Tonnere ,  que  la 
Nuée  eflTuie  de  crevaûes»  D  iv 
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IV^.  Une  même  Nuée  produit  plufieurs  fois  Té- 
clair  >  la  foudre ,  le  tonnerre  :  parce  qu'elle  contient 
dans  Ion  fein ,  difFérens  Tas  de  matières  inflammables, 
qu*  fermentent  les  urts  indépendamment  des  autres  ;  & 
oui  arrivent  fu  ccefïivement  &  lëparémentau  point  de 
fermentation ,  d'où  doit  réfulter  leur  explofion. 

V*.  Si  Texhalaifon  fulminante ,  ou  la  traînée  de 
matière  inflammable ,  s'élève  de  la  Terre  vers  la  Nue, 
&  qu'elle  comr:ence  à  prendre  feu  dans  la  partie 
fupérieure  :  on  verra  la  Foudre  tomber  comme  en 
niifleau  ferpentant ,  de  la  Nue  vers  la  Terre. 

Si  au  contraire ,  la  couche  ou  la  traînée  de  matière 
îrflammable,  s'allume  d^abord  dans  la  partie  infé~ 
rieure  :  on  verra  la  Foudre  s'élancer  de  la  Terre 
vers  la  Nue  ;  comme  efFeftivement  elle  le  fait  aflfez 
fréquemment. 

Vi*.  Il  y  a  quelquefois  des  éclairs  &  du  tonnerre , 
dans  im  tems  parfaitement  iferein  :  favoir ,  lorfqvi'il  y 
a  très-peu  de  vapeurs ,  &  beaucoup  d*exhalaifons  in- 
flammables, dans  une  portion  de  l'Atmofphere ,  près 
de  la  furface  de  la  Terre. 

Cesexhalaifons,  difent  les  Partifans  de  l'hypothefe 
que  nous  développons  fans  l'adopter,  peuvent  fer- 
menter &  s'enfiuiamer  dans  l'Atmofphere  ,  fans  le 
fecours  des  vapeurs  ;  &c  y  produire  tous  les  eflFets  , 
qui  enréfultent  dans  une  Nuée  formée  principalement 
par  les  vapeurs. 

Les    Aurores   boréale s^ 

82^.  Explication.  V Aurore  boréale  eft  une  efpece 
de  Nuée  tranfparente  &  lumineufe,  qui  paroît  de 
tems  en  tems  dans  l'Atmosphère ,  furtout  du  côté  du 
Nord  :  oti  elle  répand  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit,  une  clarté  plus  vive ,  plus  variée,  plus  întéref- 
fHntc,  que  celle  que  nous  donne  l'Aurore  même  dout 
elle  a  pfis  le  nom.  {Fig.  5)» 
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On  croîrcit  quelquefois  qu'un  incendie  général 
embrafe  à  la  fois  toutes  les  régions  fituées  entre  le 
Ctrcle  polaire  &  le  Pôle  feptentrional  ;  &  que  la  flam* 
me  &  la  fumée  de  cet  incendie,  en  éclairant  tout  le 
Nord,  s'élèvent  à  luie  immenfe  hauteur  dans  TAt- 
mofpbere. 

I^  L'Aurore  boréale  MDNC  ne  fe  montre  pas  tou- 
jours de  la  même  manière  »  &  n'a  pas  toujours  la 
même  figure  &  la  même  crandeiu". 

Elle  a  le  plus  communément  la  forme  d'un  Stgmem 
de  cercle ,  qui  offre  à  la  vue  des  variétés  infinies  :  tan- 
tôt di^rifée  en  arcs  concentriques  de  différentes  cou- 
leurs ;  tantôt  rayée  de  bandes  lumineufes ,  verticales 
&  parallèles  :  ici  dardent  des  tourbillons  d'un  feu 
plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  pâle  ;  là  vomif- 
fant  des  torrents  ondoyans  d'une   fumée  plus  ou 
moins  fombre ,  plus  oi^  moins  denfe  :  quelquefois 
fufpendue  entre  le  Ciel  &  la  Terre  ;  plus  fouvent 
appuyée  par  les  deux  extrémités  de  fpn  Arc  M  N , 
fur  la  Terre  ,  comme  fur  fa  bafe:  xm  jour,  fixe  & 
immobile  en  un  même  lieu  ;•  le  lendemain ,  en ante 
&  mobile  de  l'orient  vers  le  couchant  y  ou  du  cou- 
chant vers  l'orient  :  tantôt  fiable  &  invariable  dans 
les  couleurs  qu'elle  étale  ;  tantôt  changeant  &  mé- 
tamorphofant  fans  cefTe  {es  couleurs,  le  pâle  en  écla- 
tant, le  pourpre  en  violet ,  le  vert  en  orangé,  & 
ainfa  durefle* 

IP.  Ce  Speaacle  MDNC  n'eft  pas  borné  à  la  durée 
de  quelques  moments  :  il  fe  montre  .&  il  fe  renou-^ 
velle  quelquefois  pendant  plufieurs  nuits  de  fuite, & 
pendant  des  mois  entiers. 

La  Nuée  lumineufe  s^étend  quelquefois  jufqu'à 
<jiiatre*vingt  &  même  jufqu'à  cent  degrés  dans  U 
ligne  horilontale,  d'occident  en  orient;  &  s'élève 
dans  l'Atmofphere  DÇ  ,  vers  le  zénith ,  jufqu'à  trente 
ou  quarante  degrés  au-deffus  de  Thorifon.  Elle  eft 
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CommuLément  beaucoup  moindre  :  rarement  elle  eft 
plus  grande  ou  même  auili  grande. 

m  .  Ce  ii'eft  guère  que  depuis  Tannée  1716,  que 
Ton  a  commencé  à  obferver  avec  foin  les  Aurores 
boréales  :  phénomènes  à  peine  connus  aux  anciens 
Phyficiens. 

Une  longue  fuite  d^obfervations ,  rapprothées  & 
comparées  entre  elles,  pourra  peut«-être  un  jour  ré- 
pandre plus  de  lumière  (ur  oe  Météore  fingulier,  dont 
la  caufe  &  l'origine  font  encore  enveloppées  d'épaif- 
ùs  ténèbres. 

JNous  allons  bientôt  expofer  &  examiner  Its  Jifc" 
fins  Syjlémes  y  que  Toii  a  ima^nés  fur  cet  objet.  Mais 
il  efi  à  propos  de  donner  aupai^avant  une  idée  géné- 
rale de  la  hauteur  de  ce  Météore  dans  TAtmoi^ere. 

816.  Observation.  La  mimi  Aurore  boréale  CD^ 
formée  en  Norvège  ou  en  Laponie ,  pourra  être  ob- 
fervée  à  la  fois  &  au  même  inftant  par  deux  Obfer- 
▼ateurs  »  dont  l'un  fe  trouve  en  A  à  Paris ,  &  l'autre 
en  B  à  Rome.  {Fig.  3)* 

L'un  en  voit  le  fommet  C ,  dans  un  point  a  du  ciel  : 
l'autre  en  voit  le  même  fommet  C>  dans  un  autre 

{>o^t^  du  ciel  :  l'Angle  paralla6tique  aQh  tSi  égal  à 
'angle  oppofé  au  fommet  ACB. 

1*.  Pour  connoitre  tout  ce  Trianfik  ACB  :  il  (lifEra 
d  en  connoitre  la  bafe  AB ,  &  les  trois  angles  A  &  B 
&  C ,  que  l'on  mefurera  &  que  Ton  évaluera  par  des 
méthodes  géométriques.  Par  exemple  : 

En  mewrant  l'arc  intercepté  entre  le  zénith  de 
Paris  A  &  le  zénith  de  Rome  B  :  on  connoîtra  Tare 
terreftre  ADB^intercepté  entre  Paris  &  Rome.(i  3  66). 

En  connoiffaàt  l'Arc  terreftre  ADB  :  on  connoîtra 
fa  corde  AB ,  qui  eft  deux  fois  le  finus  de  la  moitié  de 
cet  arc.  {èiath.  639). 

En  connoiffant  la  corde  AB  :  on  connoîtra  l'an- 
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gle  qu'elle  forme  fur  la  tangente  au  point  A  de  l'arc 
ADB  :  puifque  cet  angle ,  favolr ,  Tangle.  formé  par 
la  corde  A  B  &  par  la  tangente  au  point  A,  eft  un 
angle  du  fegment^  qui  a  pour  mefure  la  moitié  de 
Tare  connu  ADB.  (jMattu  376). 

Après  quoi,  fi  on  dirige  le  Plan  d'un  Graphome- 
tre  ou  d'un  Quart  de  cercle  {Math.  410) ,  en  tellt 
forte  qu'vine  alidade  aboutiHe  au  point  C  ;  tandis  que 
l'autre  alidade,  parallèle  à  la  ligne  A6,  fait  fous  la 
Tangente ,  im  angle  égal  à  l'angle  trouvé  du  fegment 
en  A  :  on  aura  fur  cet  Infiniment  ^  la  valeur  de  Tan-» 
gle  CAB. 

Ainfi,  dans  le  Triangle  ACBA,  on  connoîtra  l'an*, 
gle  C ,  l'anglef  A ,  &  la  bafe  AB  :  on  connoîtra  par 
conféquent  dans  ce  Triangle ,  le  côté  AC  &  le  côté 
BC ,  qui  repréfentent  Tcloignement  de  la  Nuée  lumî- 
neufe,  (Math.  yoi). 

11**.  On  trouvera  auifila  hauteur  de  la  Nuée  lumi^ 
neiife  ou  de  TAurore  boréale  CD,  au-deffus  dellio^ 
rifon;  en  cette  manière,  ConnoiiTant  le  côté  CA, 
que  l'on  vient  de  trouver  ;  on  mefurera  l'angle  ACD  , 
au*defliis  de  la  ligne  horifontale  :  après  quoi ,  on 
abaiffera  par  la  penfée,u«e  Perpendiculaire  fur  la 
ligne  horifontale  indéfiniment  prolongée  fous  le 
point  C. 

£t  alors  on  aura  im  nouveau  tHangUy  qui  fera 
reâangle  fous  le  point  C  ;  &  dont  on  connoîtra  l'an- 
gle droit,  l'angle  A ,  &  le  côté  AC  que  l'on  prendra 
pour  bafe.  Par  conféquent ,  on  trouvera  le  côté  CD , 
qui  cil  la  hauteur  de  la  Nuée  lumineufe  au-*defiiis  de 
rhorifon,         "^ 

Mais  il  fatit  ici  faire  attention  que  le  point  le 
plus  bas  de  la  Nuée  lumineufè,  point  que  nous  fup* 
poferoQS  placé  dans  l'horifon  même  du  point  A> 
eft  de  beaucoup  élevé  au*deflus  de  la  furface  de  la 
Centrée  oîi  brille  l'Aurore  boréaké  O»  pourra  trou* 
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rver  de  combien  le  point  D  »  placé  au  loin  dans  Tho* 
ïifon  de  Paris  ou  de  Rome^  eft  élevé  au-deffus  de 
la  furface  terreftre  fenfiblement  fphérique ,  par  la  théo- 
rie desTangentes&  des  Sécantes.  (Af^i.  534  &734)» 
III?.  On  peut  auffi  mefurer  à  peu  près  du  point  A 
jou  du  pomt  B  9  &  réloignement  &  la  hauteur  de  la 
Nuée  lumineufe  CD  ;.  comme  on  mefure  Téloigne- 
ment  6c  la  hauteur  d'un  Nuage  ordinaire  {Mat.  4x5)  : 
en  faifant  attention  que  le  point  le  plus  bas  D  de  la 
Nuée  lumineufe ,  que  nous  fuppoferens  vu  dans  Tho- 
rifon  du  point  A  ou  B ,  eft  déjà  très-notablement 
élevé  au-deffus  de  la  furface  terreftre  dans  la  Contrée 
très-éloignée  oîi  fe  trouve  TAvu-ore  boréale» 

8 26.  II^  Remarque.  C'eft  par  de  femblables métho- 
des ,  que  l*on  a  trouvé  que  les  Aurores  boréales  s'éle- 
■  vent  à  une  très  grande  hauteur  dans  TAtmofphere  :  à 
une  hauteur  qui  furpafle  de  beaucoup  celle  où  s'éle** 
yent  tous  les  autres  Météores  quelconques.. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  détemriner  avec  précî- 
lion ,  cette  hauteur  CD  :  parce  qu'il  peut  fe  foire  fort 
.  aifément  que  fObfervateur  A  à  Paris ,  &  PObferva-» 
leur  B  à  Rome,  en  dirigeant  leurs  Inftrimiens  aftro^ 
fiômiques  vers  le  fommet  C  de  TArc  qu'ils  obfervent 
dans  la  Nuée  lumineufe ,  prennent  deux  arcs  difFé- 
rens  pour  un  feul  &  même  arc. 

Dans  une  Nuée  immenfè ,  VArc  CMN  que  l'on  ob- 
"  ferve  à  Paris,  peut  être  un  tout  autre  arc,  un  arc  plus  ou  1 

-  moins  élevé ,  plus  ou  moins  éloigné ,  que  celui  qui  fe 
montre  à  Rome  :  comme  dans  un  Arc-en-ciel  {Fig,  4)^ 
l'arc  X  que  l'ont  voit  du  point  O ,  à  loo  toifcs  de 
la  Nuée  pluvieufe,  n'eft  pas  le  même  are  que  l'on 

•  vérroit  du  point  F ,  à  1 00  toifes  de  la  même  Nuée. 

-  C'eft  delà  vraifemblablement  que  refaite  la  Diffc-- 
rtncc  Je  hauteur ,  que  donnent  les  Naturafiftes  aux 
Àiirorcs  boréales.  Selon  M,  de  Mairan,  l'extrémité: 
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iupérieiire  C  de  ce  Météore ,  eft  quelquefois  à  quatre 
ou  cinq  cens  lieues ,  au'-deffus  de  la  furface  de  la 
Terre  :  félon  d'autres  Qbfervateiirs ,  cette  hauteur  eft 
de  beaucoup  moindre.  Mais  tous  s'accordent  unani- 
mement à  reconnoître  que  l'Aurore  boréale  DCMN, 
s'élevç  comme  îmmenfement  au-deiTus  des  Nuages  . 
au-deffus  de  tous  les  autres  •  Météores  ;  &  qu'efie  a 
quelquefois  au  moins  douze  ou  quinze  lieues  de  hau- 
teur au-deffus  de  la  furface  terreftre.  Ce  dernier  Ré- 
fultm  nous  paroît  plus  vraifemblable  que  le  premier.  ^ 

Divers  Systèmes  sur  les  Avrores 

bore  a  les. 

817.  Système  L  Quelques  Phyficiens  ont  pen{$ 
^ue  l'Aurore  koréale  de  voit  fa  formation  &  fo^ 
origine ,  à  des  exhalaifons  nitreufes ,  bitumineufe*;^ 
fultureufes  :  ainfi  que  la  Foudre  .{c  le  jefte  des  Mé-» 
téores  ignés. 

Réfutation*  Cette  idée  n'eft  nullement  admiffi^ 
ble  :  pour  deux  raifons  principales  que  nous  ne  feropf 
•qu'indiquer ,  &c  qui  détruifent  de  fond  en  comblf 
cette  ruineiijfe  hypothefe.  {Fig.  3).  \ 

P.  Si  l'Aurore  boréale  de  voit  fon  origine  à  d^ 
exhals^fons  femblables.à  celles  qui  produifent . les 
Météores  ignés  ; 'il  éft  clair  que  ce  phénomène  dç- 
Troit  avoir  lieu 'dans  les  plages  méridionales,  ati 
moins  autant  que  dans  les  plagçs  feptentrionales'-: 
puifque  lesrég'ons  dû  midi,  font  de  beaucoup  plus 
fécondes  que  celles  du  nord ,  en  de  telles  exhalaifons. 

Or,  il  eft  certain  que  ce  Météore  n'a  guère  lieu 
dans  les  réglons  méridionales  ;  &  qii'il*  le  montns 
aflez  fréquemment  dans  les  régions  feptentrionales, 
toujours  placé  vers  le  Pôle  arftique ,  avec  un  peu  pli^s 
ou  un  peu  moins  de  déclinaifon,  tantôt  vers  l'orient, 
tantôt  vers  le  couchant. 

H*.  Si  TAiïTore  boréale  devoit  fon  origine  aux  ©3*7. 
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balalibiis  qui  forment  les  difFëfens  Météores  îgné^ 
dont  nous  avons  parlé  :  elle  ne  devroit  pas  s'élever 
à  une  hauteur  coniidérablement  plus  grande  dans 
TAtmoiphere ,  que  les  autres  météores  de  eette  ef- 

{>ece.  Or  il  eft  démontré  par  les  obfervations  ,  que 
es  Météores  ignés  ne  s'élèvent  prefque  jamais  à  la 
liauteur  d'une  lieue  ,  rarement  à  la  hauteur  d'une 
demi  lieue  ,  au^deffus  de  la  furface  terreftre  ;  &  que 
l'Aurore  boréale  s'élève  fouvent  au*deffus  de  cette 
furface ,  à  la  hauteur  au  moins  de  dix ,  ou  dou2e  ,  ou 
quinze  lieues. 

L'Aurore  boréale  s*annonce  par  des  traits  &  par 
des  tSets  ^  tout  difFérens  de  ceux  qui  caraâérifent  les 
Météores  ignés  dont  nous  avons  fait  mention  :  donc 
l'Aurore  boréale  a  \me  nature  '  &  une  caufe  diffé- 
rentes. 

828.  Système  IÎ.  Quelques  autres  Phyficîena  ont 
{>rétendu  à  Tavcnture,  que  l'Aurore  boréale  avoi* 
une  origine  aflez  femblable  à  celle  des  Météores  lu« 
inineux ,  tels  que  rArc-en-<:iel  &  les  Couronnes  fo- 
laires  :  que  ce  Météore  a  voit  pour  caufe ,  la  réflexion 
&  la  réfracHon  des  rayons  du  Soleil,  dans  Us  Neiges 
&  dans  les  Nuées  glacées  du  nord. 

RÉFiTTATiON.  Cette  Opinion  ,  rumeufé  à  toute 
forte  d'égards  ,  ne  mérite  guère  qu'on  s'arrête  à  la 
réfuter.  {Fig.  3). 

I^.  Les  Tourbillons  de  flamme  &  de  fumée ,  qu'on 
apperçoit  fi  fouvent  dans  TAurore  boréale  ^  démon- 
trent fenfiblement  qu'il  y  a  une  inflammation  intcin^ 
feque  dans  les  matières  qui  produifent  ce  Météore. 
U  eft  donc  abfurde  de  le  mettre  au  rang  des  Météores 
fimplementluhiineux ,  dont  la  nature  exclud  une  fem- 
blable inflammation. 

II®.  L'Aurore  boréale  fe  montre  quelquefois  danr 
te  Nord  9  pendant  les  grandes  chaleur jî  de  l'été  ;  ç^qÙ" 
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à^e  f  dans  witeins  où  il  n'y  a  guère  plus  de  Neiges 
&  de  Nuées  glacées  dans  les  contrées  terreftres  da 
nord  y  que  dans  les  contrées  terreftres  du  midL 

HP.  Les  Météores  lumineux  ne  s'élèvent  jamais 
au-delà  d'une  ou  deux  lieues  :  il  arrive  même  fort 
rarement  qu'ils  s'élèvent  à  la  hauteur  d'une  demi- 
lieue  ,  au-defliis  de  la  furface  de  la  Terre  (790).  On 
ne  peut  donc  pas  les  appercevoir  dans  l'Atmofphere, 
quand  on  en  eft  confidérablement  éloigné  :  parce 
qu'alors ,  ou  ils  s'évanouiffent  dans  l'éloignement  ^ 
ou  ils  fe  cachent  &  jfe  perdent  fous  l'horifon. 

L'Atirore  boréale  au  contraire ,  s'élève  à  une  très- 
grande  hauteur  au-deffus  de  la  Terre  ;  &  on  l'ob- 
iêrve  quelquefois  à  une  aflez  grande  hauteur  dans 
l'Âtmoiphere  ,  quoiqu'on  en  foit  éloigné  de  deux  ou 
trois  cents  lieues  &  plus.  L'Aurore  boréale  n'eft  donc 
point  de  même  nature  que  les  Météores  ûmplement 
lumineux. 

828.  Système  III.  Le  célèbre  de  Maîran  donne 
à  l'aurore  boréale  une  plus  fublime  origine.  Selon 
cet  Auteur  ^  le  Soleil ,  ainfi  que  la  Terre  ^  eii  entouré 
d'une  Atmofphere.  Cette  Atmofphere  folaire  eft  di- 
vifée  en  Cônes, dont  la  bafe  eft  appuyée  fur  le  Soleil, 
&  dont  la  pointe  s'étend  autour  de  cet  Aftre ,  à  plus 
de  trente  millions  de  lieues. 

La  Terre ,  en  roulant  dans  l'Eclîptîque  ,  rencontre 
de  tems  en  tems  l'extrémité  de  quelqu'un  de  ces  Cônes 
répandus  autour  du  Soleil  ;  &  par  fa  force  attraâi ve  , 
en  détache  des  portions  plus  ou  moins  conûdérables» 
Ces  Portiçns  détachées  de  C  Atmofphere  folaire  y  fe  mê« 
lent  à  l'Atmoiphere  terreftre  :  dans  laquelle  elles  fe 
foutiennent  à  une  hav^teur  d'autant  plus  grande ,  félon 
les  Loix  de  l'Equilibre  hydroftatique ,  qu'elles  ont 
plus  de  légèreté.  Là  elles  fermentent ,  elles  brillent 
4e  feiix  divers  :  jfufqui'à  ce  qu'entiét;ement  mêlées  4t 
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combinées  avec  la  Maûe  aérie.ie  y  elles  aient  perdu 
leur  nature  primitive. 

RiFUTATiON.  Ce  Syftême ,  plus  brillant  que  fo- 
lîde ,  nous  paroît  ruineux  à  tous  égards ,  dans  tous  ks 
fondemens.  {Fig.  3). 

P.  Cette  Atmofphere  folaîre ,  divifée  en  cônes  & 
étendue  à  une  fi  grande  diftance ,  ne  paroît-elle  pas 
imaginée  gratuitement  contre  toutes  les  Loix  de  la 
Phyfique  ?  Quelle  preuve  folide  &  convaincante 
a-t-on  de  fon  exiftence?  Comment  &  par  quelles  Loix 
finguiicres  ,  efl-elle  divifée  en  cônes  ifolës  :  au  lieu 
d'être  répandue  autour  du  Soleil  en  couches  concen- 
triques ;  comme  TAtmo^here  terreftre  autour  de  la 
Terre  ? 

IF.En  fuppofant  même  Texlftence  de  cette  Atmof- 
phere folaire ,  répandue  à  une  immanfe  diftance  ,  & 
divifée  ou  en  couches  concentriques ,  ou  en  cônes 
rayonnans  autour  du  foleil  :  pourquoi  les  portions  à 
cette  Atmofphere ,  détachées  &  attirées  par  la  rencon- 
tre de  la  Terre  ,  font-elles  exclufivement  afFeâées 
aux  régions  feptentrionales  ?  Pourquoi ,  &  en  vertii 
de  quelles  Loix  phyfiques ,  le  Pôle  auftral  &  l'Equa- 
teur doivent-ils ,  ou  ne  rencontrer  jamais  aucun  de 
ces  cônes  ;  ou  ne  point  retenir  pour  eux,  les  portions 
de  matière  qu'ils  en  détachent. 

m*.  La  principale  raifon  fur  laquelle  eft  fondée 
cette  hypothefe ,  c'eft  Timmenfe  hauteur  que  l'Aurore 
boréale  femble  avoir  dans  l' Atmofphere  terreftre  : 
hauteur  cpae  l'on  fuppofe  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  ;  &  à  laquelle  on  ne  peut  raifonnablement 
faire  élever  aucunes  «xhalaifons  terreftres.  Il  a  donc 
fallu  donner  une  autre  origine  que  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  terreftres  ,  à  cette  Lumière  fcptentrio- 
nale. 

Mais  cette  inunenfç  hauteur  de  quatre  ou  cinq 

cens 


Ies  MjÉTiORES  iGNis.  Auràw  toréaUs.     é%^ 

cens  lieues  ,  qui  fait  le  principal  fondement  du  Syir- 
tême  que  nous  combattons ,  rfeft  rien  moins  quW 
fait  certain.  Il  n'ell  pas  même  certain  que  ce  Météore, 
dans  fa  plus  grande  élévation ,  ait  plus  de  douze  ou 
quinze  lieues  au-defl^is  de  la  fiurface  terrelhe  :  comme 
nous  Tavons  déjà  obfervé. 

Une  hypothefe  auiïi  fmguliere ,  établie  fur  un  fon- 
dement auflî  incertain ,  peut-elle  donc  paroître  aijea 
fatisfaifente  ? 

8x9.  Remarque  On  lit  dans  une  Relation  du 
"Groenland ,  que  pendant  tout  l'hiver ,  fe  levé  dans 
jces  Contrées,  avec  la  nuit,  une  Lumière  ajjcifembla^ 
ile  a  celle  que  donne  la  Lune  dans  Jon  plan  :  liuniere. 
qui  a  lieu  conftamment  chaque  nuit,  qui  circule  au-, 
tour  de  la  Terre ,  qui  dure  toute  la  nuit  >  &  qui  $'c-» 
vanouit  avec  le  Soleil  levant- 

Selon  M.  de  Mairan  ,  l'Air  épais  ,  les  Neiges ,  les 
Glaces ,  qui  couvrent  les  Contrées  voifines  du  Pôle. 
boréal  pendant  Phi  ver ,  font  très-propres  à  réfléchir 
les  Rayons  du  Soleil ,  réfradés  par  l'Atmiolphere  ter- 
reftre  ;  &  à  caufer  cette  Clarté  que  les  habitans  du 
pays  nomment  Lumière  JcptentrionaU  ^  &  qui  n'a  rien 
de  commun  divecV^iurorc  boréale.  La  première  eft  un 
phénomène  périodique  &  journalier  :  la  dernière  eft 
im  phénomène  cafuel  &  fort  rare.  Celle-là  efl  f  ns 
inflammations  :  celle-ci  doit  &  fon  origine  &  fes 
plus  brillants  phénomènes  ,  à  des  inflammations  in- 
trinfeques.  L'une  n'a  lieu  que  dans  le  tems  des  glaces 
&des  frimats  :  l'autre  fe  montre  plus  fréquemment 
&  plus  pompeufement  à  la  vérité  pendant  l'n  ver  ; 
mais  elle  a  lieu  auflî  pendant  les  beaux  Jours  de  l'été  y 
quand  la  préfencc  permanante  du  Soleil ,  a  banni  des 
régions  du  nord ,  les  glaces  &  les  neiges. 

830.  Système  IV.  D'autres  Phyficiens  penfent, 
avec  le  favant  &  profond  Mufchembroëk,  que  l'Au-i 
Tome  m.  E 
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rore  boréale  a  pour  origine ,  iine  certaine  eipece 
d'exhalaifons  échappées  du  fein  des  Terres  arôiques; 
lîxhalaifons  d*une  nature  aflez  femblable  à  celle  du 
Phofphorc  y  lequel  révulit  la  lumière  6c  le  feu ,  mais 
qui  a  beaucoup  moins  de  feu  que  de  lumière. 

Dans  ce  Syftême  ,  qui  nous  paroît  le  plus  vrai- 
fcmblable ,  on  rend  raifon  d'une  manière  affez  fatif- 
faiiànte ,  des  principaux  effets  &  des  principaux  ca- 
jaâeres  de  ce  Phénomène.  Par  exemple,  (Fi^.  3)  • 

P.  L'Aurore  boréale  n'eft  point  accompagnée  d'ex- 
plofion  &c  de  détonnation ,  comme  la  Fouore  :  parce 
que  les  matières  qui  la  forment  j  ont  moins  d'effet- 
vefcence  &  de  feu. 

11^.  L'Aurore  boréale  ne  fe  montre  guère  que  dans 
les  places  feptentrionales  :  parce  que  les  autres  con- 
trées ne  renferment  pas  dans  leur  fein ,  comme  les 
contrées  voifines  du  Pôle  arâique ,  une  quantité  de 
madères  phofphoriques  affez  abondante  pour  donner 
lieu  à  ce  phénomène  :  ce  qui  ne  doit  pas  paroître  plus 
furprcnant  ^que  de  voir  naître  &  fe  former  dans  une 
contrée ,  des  mines  de  fer  ou  de  cuivre ,  qui  ne  fe 
forment  pas  dans  une  autre.  Les  propriétés  &  les 
émanations  de  notre  Globe,  ne  font  pas  p^r-tout  les 
mêmes  :  non  omnis  fcn  omnia  Tcllus. 

VX*.  L'Aurore  boréale  li'eft  ni  un  phénomène  pé- 
riodique ,  ni  un  phénomène  bien  fréquent ,  du  moins 
dans  la  grande  beauté  :  parce  que  les  matières  defli- 
nées  à  la  prodiûre ,  renfermées  dans  les  entrailles  de 
la  Terre  ,  ont  befoin  de  certaines  circonâances  ca- 
fuelles  I  par  exemple ,  de  certains  embrafèmens  fou- 
terreins,  de  certains  tremblemens  de  Terre,  pour 
donner  lieu  à  une  abondante  éruption  &  à  ime  con- 
venable volatilifation  de  leur  fubflance. 

IV**.  L'Aurore  boréale  s'élève  à  une  hauteur  in- 
comparablement  pJus  grande  que  les  autres  Météores, 
ignés  Qu  luQ^neu;^  :  ^arç;  quç  les  matières  qui  la  ïo>. 
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ment ,  iimnenfement  plus  légères  ,  plus  atténuées , 
plus  volatiles ,  font  capables  de  s'élever  &  de  fe  ibu-. 
tenir  à  une  hauteur  iiico0^>arablement  plus  grande , 
dans  les  couches  de  l'Atmofphere  :  couches  toiw 
jours  de  plusen  plus  raréfiées  ^à  meilire  qu'elles  font 
plus  éloignées  de  la  furface  du  Globe  terreilre. 

Selon  les  plus  exaûes  obfervations ,  PAtmoiphere 
terreftre  ne  s'étend  guère  au-delà  de  quinze  ou  teize 
lieues  au^defliis  de  la  Terre  (743)  :  les  matières  qui 
forment  l'Aurore  boréale ,  quelle  que  foit  leur  nature, 
ne  peuvent  donc  s'élever  ou  fe  foutenir  à  une  hauteur 
plus  grande  ;  &  fi  elles  paroifient  quelquefois  avoir 
plus  de  hauteur,  il  eft probable  qu'elles  doivent  cette 
hauteur  apparente  ,  à  certaines  réfradHons  de  la  Lu- 
mière, à  certaines  lUuJions  optiques^  qu'on  pourra  dé- 
couvrir &  calculer  avec  le  tems. 

V*.  L'Aurore  boréale  étale  des  tourbillons  de  feu , 
de  flamme ,  de  flimée  :  parce  que  les  matières  qui  lui' 
donnent  naiflance,  fermentent  entre  elles,  ^  s'eAfiam- 
ment  avec  plus  ou  moins  d'éclat  par  la  fermentation' 
&  par  le  frottement  :à  peu  près  comme  on  le  voit 
arriver  aux  Phoiphores  naturels  &  artificiels ,  qu'il 
importe  ici  de  faire  çonnoître. 

Les  Phosphores  naturels  et  artificiels. 

83  r.  Explication  L  Le  Phofphort  en  général ,  eft 
une  fiibftance  capable  4e  produire  ou  de  répandre 
de  la  lumière  dans  les  ténèbres ,  par  le  moyen  dune 
fermentation  intrinfeque  cjui  ne  donne  point  une  char  • 
leur  fenfible.  Les  Vers  luîfans  >  certains  Bois  pourris, 
les  Yeux  des  chats ,  brillent  d'une  lumière  fenfible  au 
milieu  des  plus  profondes  ténèbres.  Les  Diamans , 
qu'on  a  expofés  aux  rayons  du  Soleil,  &  qu'on  tranA 
porte  fubitement  à^ip^  un  Ueu  très-obfci^r  ^  y  brillent 
fenfiblement  pendant  un  tems  ^Àez  confiderable.  la 
Pierre  de  Boulogne  ^  &  G^î:tains  Spatiis,  après  qu'ils 
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ont  été  calcinés  j  donnent  aviffi  une  belle  lumière  dans 
les  ténèbres. 

La  nature  de  cette  Matière  phofpborique ,  cft  en- 
core aflez  peu  connue  :  elle  fenible  plus  tenir  de  la 
lumière  que  du  feu.  Son  éclat  eft  dû  à  une  fermenta- 
tion intrinfeque,  qui  diilipe' lentement  &  foiblement 
les  parties  ignées  &  lumineufes^  mais  qui  fouvent  n'a 
pas  aflez  de  force  poiu*  échauffer  feniîblement  les 
corps  d'où  elle  émane  ou  qu'elle  affeûe  :  quoiqu'elle 
ait  aflez  de  force  pour  ébranler  fenfiblement  les  fibres 
infiniment  délicates  de  la  vue. 

832.  ExpucationH.  Le  Phofphorc  J^ Angleterre  ^ 
qui  fé  débite  en  petits  bâtons  dans  le  commerce ,  &: 
dont  on  trouvera  une  aflez  ample  defcripdon  dans  le 
cinquième  Volume  de  cet  Ouvrage ,  fous  les  Numé- 
ros 1696  &  1697  »  préfente  les  mêmes  phënomeoes^ 
une  LumkrtfansaucuruchaUurfenfibk. 

Avec  le  Phofphore  d'Angleterre  ou  de  KuRckel  > 
on  f ait  Ats  Expériences  furprenantes  ;  qui  fembleroient 
tenir  de  la  M^ie  >  à  des  Perfbnnes  qui  n'auroient  au- 
cune connoiflance  de  ce  fecret  merveilleux.  Par 
exemple  j  on  écrit  {\a  la  Muraille  d'un  lieu  obfcur , 
avec  un  petit  bâton  de  pho^hore  ;  &  l'écriture  fe  lit 
aufli-tôt  en  grands  caraâeres  de  feu.  On  enduit  un 
Vifage  ou  tel  autre  Objet ,  avec  ime  difliblution  de 
Phoi^hore  dans  une  huile  ;  &  ces  objets  paroiflent 
tout  rayonnans  de  feu  &  de  liuniere  dans  un  lieu 
obfcur ,  fur-tout  fi  l'air  eft  un  peu  échauffé ,  ou  ii  le 
frottement  fiipplée  à  Tabiënce  de  la  chaleur.  On  éteint 
ime  Bougie;  hc  on  la  rallume  fiir  le  champ  :  en  appli- 
quant fur  la  mèche  encore  chaude ,  un  petit  morceau 
de  Phofphore.  .  .^ 

835.  Explication  in.  La  Pierre  de  Boulogne yiii\ 
une  Pierre  qui ,  préparée  par  ime  calcinarion  conve- 
nable ^  acquiert  Ja  propriété  de  répandre  dans  lui 
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lieu  obfciir  5  une  clarté  aflczfemblable  à  celle  d'un 
charbon  ardent.  Cette  Pierre  ,  que  Ton  trouve  dans 
une  Montagne  près  de  Boulogne  en  Italie ,  eft  un  Spaht 
félcniteux  &  fufible.  On  la  fait  rougir  dans  un  creu- 
fet:  oiTla  réduit  en  une  poudre,  dont  on  fait  une 
pâté  avec  du  mucilage  de  Gomme  adragante. 

Cette  Pâte ,  convertie  en  gâteaux  fort  minces ,  & 
cuite  à  un  fourneau  de  réverbère  >  devient  un  vrai 
Phofphorc  ;  qui  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets, 
.  que  ceux  dont  on  vient  de  parler!  Q 1 700  &  170 1). 

PARAGRAPHE     QUATRIEME. 
Les  Météores  aéïiiens  ou  les  Vents* 

834.  DÉFINITION.  Ju  ES  ^(î/îrj  ne  font  autre  cho* 
fe ,  qu'un  mouvement  8c  un  déplacement  d'une  por- 
tion aflez  confidérabl^  du  Fluide  aérien.  Ce  font  des 
torrens ,  des  courans ,  des  débordemens  fucceffifs  de 
cet  invifible  Océ^ntagxt^  qui  enveloppe  la  Terre  &. 
la  Mer  fous  le  nom  d'Atmofphere,  à  une^hauteiu*  nrn 
de  plus  de  quinze  lieues  ;  &  qui ,  par  un  mouvement 
réel  &  continu ,  plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou  moins 
durable  ,  fe  porte  en  plus  ou  moins  grand  volume  , 
d^une  Côrttrce  en  une  autre ,  par  exemple ,  de  /  en  /z  ^ 
ou  de  n  en  / ,  de  V  en  J^  ou  de  d  env ;  du  midi  au 
nord  ou  du  nord  au  midi  ^  du  levant  au  couchant  ou 
du  côilcbant  au  levant ,  &ainfi  du  refte.  {Fig.  35). 

L'hifioire  naturelle  des  Vents  ,  la  catife  phyfique 
des  Vents  :  tel  eft  le  double  objet  de  ce  quatrième 
&  dernier  Paragraphe  ;  oà  la  natiire  des.  Météores  ^ 
expliquer ,  exigera  que  nous  intercallions  la  théorie  de: 
la  Pompe  à  feu ,  qui  nous  paroît  propre  à  répandre 
d'utUe$  lumières  uir  la  théqrie  des  Vents. 

"1 
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CHAPITRE      PREMIER. 
Histoire  naturelIe  des  VeNts^ 

835.OB5EÏ1VATION.  Le  Ftm  tA  le  Symbole 
de  nncbnftaùce  :  parce  qu'il  êfl  en  effet ,  fort  chan- 
geant &  fort  variable. 

Mais  quelle  que  (bit  &C  Tinconflance  &  la  varia- 
tion des  Méfébr'es  aériens  ou  des  Vents  :  on  peut  les 
iâifir  fotts  certains  points  de  vue  fixes  &  invariables; 
&  les  divifer  en  yems  généraux  &  confians  ,  en  Vents 
réglés  &  périodiques  j  en  l^mts  locaux  &  topiques  y  tn 
Vents  libres  &  variables  ,  &  en  Vents  fimplement  fouieT'» 
reins ,  qui  fe  forment  de  tems  en  tems  fous  la  Terre 
&  fous  la  Mer.  {Fig.  3  5). 

Nous  aïlons  rapporter  à  ces  cinq  Divifions  géné- 
rales ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  de  plus 
dijgne  d'attention  ,  dans  Phiftoire  naturelle  des  Vents. 

836.  Division  I.  On  nomme  Vents  généraux  & 
confinas  ^  <:'eùx  qui  régnent  conftamment  en  toute  fài- 
fon  ;  &  qui  ne  ceffent  dfe  fe  faire  fentir  ,  que  lorf- 
qu'uî>  Vent  contraire  &  prédominant  en  empêdie  ac- 
cidentellement le  cours. 

U  eft  confiant ,  d'après  les  Obfervations  de  tous 
les  fiecles  ;,  qu'il  y  a  dans  la  Nature,  des  Vent»  fixes 
&  permanans.  Us  régnent  tolre  les  deux  Tropiques  : 
oîi  les  Navigateurs  éprouvent  toujours  un  Vem  qui 
fouffle  ^orient  en  occident  ^avec  quelque  déclinÀifon; 
&  qui ,  quoique  affei^foîble,  les  empêche  de  retour- 
ner vers  rorient ,  par  la  même  route  qu'ils  0nt  Suivie 
en  navigant  vers  l'occident. 

On  ne  connoît  point  cette  eipece  àt  Vent ,  dans 
les  Mers  fituées  beaucoup  en^deçà  ou  beaucoi^  en.-; 
delà  des  Tropiques. 
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Ces  Vents  généraux  &•  permanans  ne  ceflent  de 
régner  &  de  fe  faire  fentir ,  que  lorfque  quelque  Vent 
accidentel  en  empêche  UefFet;  &  auf&tôt  que  ce  Vent 
accidentel  cefle  de  régner  y  le  Vent  permanant  reprend 
ion  aâion. 

Ce  Fait  permanant  y  qui  n'eft  jamais  fenfible  dans 
ks  Contrées  terreftres  &:  dans  tes  Mers  étroites  ou 
gênées  par  des  Mes  ou  par  les  Cotes  des  Continens , 
le  fait  très-bien  fentir  dans  la  grande  Mtrpa&fique^ 
entre  les  extrémités  méridionales  de  l'A£e  9  de  TA* 
frique  &  de  l'Amérique ,  oîi  il  fotifHe  (ans  cefîe  9  quoi- 
que  très^foiMement ,  de  TEft  à  POueft ,  ou  du  Le- 
vant au  Couchant  ;  &  l'on  fait  qu'il  £iut  bien  plus  de 
tems  à  uft  Vaiflèau  matxrhand  pour  aller  de  Manille  à 
Acapulco  par  les  Mers  de  la.  Chine ,  que  pourre-* 
toiurner  d'Acapi4co  à  Manille  par  la  même  route. 
Dans  le  premier  cas ,  ce  Vent  permanant  eil  contraire 
au  Vaiifeau  qui  va  de  llnde  à  Acapulco  en  Amérique  , 
par  l'Océan  orientât  :  il  lui  efi  favorable  dans  le  fe* 
cond  ca?  ,  on  dans  le  retour  d^Acapulco  à  Manille 
dans  l'Inde ,  par  la  même  route* 

837.  Division  H.  On  nomme  Fenti  tigliâ  é  pirlo^ 
diqucs  ^  ceux  qui  commencent  &  finiflent  régulière* 
ment  en  certains  tems  marqués  ;  tels  que  le  printems 
&  l'automme ,  le  folûice  d'été  &  le  foluice  d'hiver. 

Iteilconilant  de  même ,  d'après  les  Obfervations 
de  tousles  tems  »  quM^^  a  dans  la  Nature  des  Vents 
réglés  &  périodiques  ;  ou  des  Vents  qui  foufflent  pé- 
riodiquement d'Un  Point  de  l'horifon  dans  un  certain 
tems  ^  2c  d'un  autre  Point  de  l'horifon  dans  un  autre 
tems. 

Tels  font ,  dans  l'Océan  Indien ,  fnr-^ut  entre  la 
Côte  de  Zanguebar  &  l'iile  de  Madaga&ar ,  ces  Vents. 
fi  connus  fous  le  nom  de  Mouffons  i  qui  foufflent  da 
Sud-£â ,  dep^  le  mois  d'Oôohre  }ufqu'au  mois  de 
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Mai  ;  &  du  Nord-Oueft  y  depuis  le  mois  de  Mai  jnC- 
qu'au  mois  d'Oâobre. 

Tels  font  encore  certains  Fents  di  Ttm  &  dt  Mer: 
qui  foufflent  de  la  Mer  à  la  Terre ,  pendant  la  mati- 
née ;  &  de  la  Terre  à  la  Mer ,  fiir  le  foir. 

Les  Vtnîs  ttifitns ,  fi  fameux  chez  les  Grecs  ^  font 
aufli  des  cfpeces  de  Vents  réglés  &  péripdiques.  Us 
commencent  rers  la  fin  de  Juillet  y  à  moins  qu'ils  ne 
foient  empêchée  par  quelque  Vent  contraire  fie  prédo- 
minant ;  &  ils  régnent  environ  quarante  jours.  Us  fe 
lèvent  &  commencent  à  fè  faire  fentir  y  deux  ou  trois 
heures  après  le  lever  dufoleil;&  ils  tombent  à  l'ap- 
proche de  la  nuit.  Leur  direÔion  la  plus  générale  ,  efi 
du  nord  yers  le  midi ,  avec  plus  ou  moms  de  décli- 
Aaifon. 

838.  DnnrsiON  m.  On  nomme  Vtnts  tcpiqtus  ou 
hcMux^  ceux  qui  font  affeôés  à  certaines*  Contrées 
exdufivement  ;  ceux  qui  n'ont  lieu  que  dans  un  ièul 
Pays,  ou  enfle  la  caufe  particulière  qui  les  y  pro- 
duit, n  y  a  im  très-grand  nombre  de  peâtesxontrées 
qui  ont  ainfi  leur  Vent  propre  8c  particulier,  avec  les 
Vents  commuas  à  toutes  les  autres  Contrées. 

839.  Bi VISION  IV.  On  nomme  Fems  liens  6  va- 
riât/es  ,  ceux  qui  ne  font  fixés ,  ni  à  aucune  Taifon^  ni 
à  aucune  Contrée  particulière  ;  mais  qui  foufBent  li- 
brement fie  indiflPéremment  en  toute  contrée  fie  en 
toute  fàifon ,  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long , 
après  lecpiel  ils  ceflent. 

Parmi  les  Vents  libres,  les  quatre  prindpaux/font 
le  vent  du  nord,  le  vent  du  midi,  le  vent  d'orient ,  le 
vent  du  coudiant ,  que  l'on  aj^lle  Fenis  Cardinaux  ; 
parce  qu'ils  partent  des  quatre  Points  les  plus  remar- 
quaiîîes  de  la  Terre.  (*). 


«M 


(*)  £ttmologi£S.  Veocs  cardiiaiix:  Fimi  qai  a  qm 
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Ces  quatre  Wtnts  principaux  font  fournis  par  les 
Nautonniers ,  à  raifpn  de  leur  plus  ou  moins  grande 
déclinaifon  ,  a  d'ultérieures  divifions ,  dont  la  pre- 
mière €ft  celle-ci:  Nord-Ell ,  Nord-Oueft,  Sud-Efi , 
Sud-Oueft. 

840.  Division  V.  On  nomme  Vents  fouttnàns  , 
ceux  qui  prennent  naifiance  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  ,  qui  fortent  du  fein  de  certaines  Mines  ou  de 
certaines  Cavernes. 

Uexiftence  des  Vents  fouterreins  n*eft  millement 
dooteufe- :  puifqu'on  voit  en  mille  &  mille  endroits  > 
des  Antres  &  des  Grottes  de  différente  grandeur  , 
dont  la  bouche  exhale  ou  p«rfévéramment  ou  très- 
fréquemment  ,  un  Souffle  plus  ou  moins  fenfible  ^  plus 
ou  moins  violent. 

On  voit  dé  même  plufieurs  Plages  maritimes  9  dans 
un  tems  calme ,  s'enfler  quelquefois  prodigieufcment 
par  le  moyen  des  Vents  louteireins  qui  s'échappent  à 
travers  les  eaux ,  &  qui  iêmblent  être  le  prélude  des 
Tempêtes  qui  ne  manquent  guère  de  les  mivre. 

841.  Rem  ARQUE.  L'hiûo^re  particulière  desVent^^ 
confidérée  relativement  à  leur  durée  &  à  leur  aftioâ 
en  chaque  Contrée  ifolée ,  fçroit  fufceptible  de  détails 
infinis  ^  qui  ne  peuvent  intéreffer  qu'un  très-petit  nom* 
hre  de  Perfonnes,  &  fiylefquels  nous  ne  daignerons 
pas  nous  appefantir. 

Pcrfonne  n'ignore  quel  ravage  efl:  capable  de  pro- 
duire la  violtna  iic$  Ftnts,  Des  Vittsfge^  entiers  ^  ten* 

tuor  Mundi  quàfiCiirdinihusfpirant.  Ce  rioni  leur  fut  donné 
fans  doute ,  dans  un  ,tems  oii  l'on  s.Mmaginoît  que  la  Terre 
ètoit  pofée  &*foutenué  fur  dés  Gonds  pofës  &  foutedus 
eux-mêmes  fur  on  ne  /ait  quoi ,  pour  empêcher  fa  chute  chi- 
mérique vers  le  Nadir. 

Vents  étèfiens:  de  \t$ç  ,  Annus  :  itnsùù^^  Vcntï  annMu  VetHS^ 
locaux  ou  topiques  i  de  rê%%s  j  l^cus. .    . 
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verfcs  de  fond  en  comble  ;  d'antiques  Forêts,  abattues 
*&  déracinées  ;  les  flots  de  la  Mer  >  élevés  &  accu- 
mulés en  montagnes  niugifTantcs  :  tel  eft  de  tems  en 
tems,  ITiorrîbie  ^ffet  dé  ces  Courants  aériens  >  qiii  fe 
précipitent  d'une  Plage  vers  une  autre  ;  &  iqui,  mul- 
tipliant leur  maffe  par  leuryîteiTe,  acquièrent  une 
inimenfe  Force  impulfiye. 

Selon  les  obfervations  du  célèbre  Mariotte ,  les 
Vens  qui  fe  meuvent  avec  alTez  de  vîteffe  pour  abattre 
&  pour  déraciner  de  grands  Arbres,  parcourent  trente- 
deux  pieds  par  Seconde» 

La  Fitcffe  du  Vtnt  eft  quebuefois  bien  plus  can- 
JBdérable  ;  &  un  autre  habile  Pnyficien  ,  M.  Derham, 
obferva  en  Ai^gleterre ,  un  Ouragan  qui  renverfa  un 
Moulin  à  vent  ;  &  il  trouva  que  le  vent  de  cet  Ou- 
fagan ,  vparsouroit  -foixante-fixpiQds  par  Seconde. 

Les  Vents  font  fecs  ou  hiunides ,  froids  ou  chauds  : 
Jelon  que  rAtmofpherejTe  trouve  difpofée  &afFeaée  y 
quand  elle  fe  déborde  en  torrens  &  en  colirans  plus 
ou  moins  impétueiiXjr  d'une  Plage  danç  ime  autre.    ^ 

Avant  de  paffer  àîa  recherche  de  la  Cauft  Phyjiquc 
c[!ii  iproduit  les  Yérits;  nous  allons  faire  tfonnoître 
éne  Machine  dont  là  théorie  peut  répandre  bien  des 
himieres  expérimentales  fiu*  la  nature  de  TAir ,  fur  la 
fôtttîation  de  la  |>lùpart  des  Météores  aqueux  &  oé^ 
riens,  fur  !â  caitfé^sTremblemews  de  terre,  fur  pref- 
que  toute  la  Phyfique. 


r.fi  '■  •  ^iJUvi^M"' 


;       C  H  A  PITRE      SE  GOND. 

0É^tRtPTfoW  Et  THÉORIE  DE  tA  POMPE  A  FEU* 

f 

841,  Observation  L  JLj A  Pomfc  àftuyinytntét 

nân^kldtft  &  perfeédonnée  en  France  dans  ce  fie- 

'  çle^  elt  ime  Madiîne  <|iit  dok  fou  je»^  fon  aâion  i 
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fEau  réduite  en  vapeurs  dans  une  efpece  d'Alambic 
qui  communique  avec  une  Pompe.  On  s'en  fert  avec 
avantage ,  en  Angleterre ,  en  France,  &  ailleurs  :  foit 
pour  turer  l'eau  du  fein  des  Mines;  foit  pour  élever 
l'eau  du  fond  d'une  Vallée,. au-deffus  d'une  Ville  ou 
d'une  Cail7pagne  fuuée  beaucoup  plus  haut  que  la 
Source  que  Ton  y  veut  conduire.  Çpig.  8). 

Voici  d'abord ,  pour  le  fonds  eflentiel  des  chofes, 
\t  Mécanifme partuulur  dt  cette  famiufc  Machine^  tel 
qu'il  fut  primitivement  employé  &  mis  en  œuvre  ert 
Angleterre ,  en  France ,  en  Allemagne ,  à  Peters- 
bourg ,  &  ailleurs.  Nous  montrerons  enfuite ,  fous 
le  Numéro  845  &  dans  la  Figiue  103  ,  le  changement 
avantageux  que  les  Meiïieurs  Perler  ont  fait  à  ce 
Mécânifme  primitif,  dans  leurs  deux  magnifiques  pom^ 
pcs  à/euj  dont  l'unt  donne  aujourdhui  de  reSu  à  Ift 
grande  moitié  de  ï^aris  ;&  dontPautre ,  que  f  on  cons- 
truit aâuellement,  procurera  dans  peu  le  même  avai^ 
t^eà  la  partie  méridionale  de  cette  immenfe  Capitale» 
Sile  nouveau  M^eaniifine  eft  plus  utile  à  la  Pompe 
à  feil  9  Pancien  Mécanijfme  efi  plus  utile  à  laPhyiique; 
&  il  eô  important  d*en  bien  faifir  &  d*en  bien  retenir 
Hdée  &  la  connoiflance. 

P.  Soit  AB>  la  capacité  cylindriopie  dWe  /rèj- 
forte  Pompe  de  cuivre;  jD,  un  grand  r0on  de  cuivre^ 
d'-environio  ou  30  pouces  de  diamètre,  faHs  fou- 
pape  &  ians  ouverture;  H,  u>i grand  AHetmiic  ât  cui^ 
vre  ou  JtatFfàn ,  très-fort  &  très-folidè  ^  hermétique- 
ment îçxmk  de  toute  part,  exceptétn  B  ôii  fe  trouve 
une  petite  ouverture  vertieiie  &  cylindrique  B  V^ 

Ear  où  l'Alambrc  ou  \t  Vaiâeau  H  communique  avec 
\  Pompe  AB  :  à  peu  près  comme  la  Pompe  d'une 
Machine  pmumatiqite ,  communique  avec  le  Ri* 
cipient, 

Que  cette  ouverture  verticale  BV  foit  trâverfée 
|H>nfontidbiieift  par  un  Kçbim  de  çHirti  JS^j  perçl 
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par  le  milieu  :  en  telle  farte  que  ce  Robinet,  en  toiirJ 
nant  fur  lui-même ,  puiffe  donner  ou  ôter  à  volonté 
la  communication  entre  la  Pompe  AB,  &  l'Alambic 
H,  que  Ton  aura  établi  &  fixé  fur  un  Fourneau  con^: 
yenable. 

Soit  encore  LNM  ,'un  Levier  trh^fon  &  tris-folide^ 
mobile  fur  le  point  N^  autour  duquel  il  peut  s'élever 
ou  s'abaifler  alternativement  de  part  &  d'autre  ;  PR , 
tuie  Pêmpe  afpimnte  ordinaire  (714);  dont  le  Pifton 
R ,  placé  à  deux  ou  trois  cens  toiles  de  profondeur 
dans  une  Mine ,  élèvera  Teau  Z  ^  de  Z  6n  R  ,  &  enfuité 
deR^P. 

II*.  Soit  le  Pifion  D  ii  ta  Pompe  kfeUy  placé  en  B; 
l'Ouverture  de  conimunication  B  V ,  hermétique- 
meilt  fermée  par  le  robinet  YJii \^ Alàrhbic  H ,  plein 
d'eau  jufqu'à  la  hauteur  H ,  &  placé  fur  lui  grand 
feu  ou  fur  Un  fourneau  très-ardent. 

L'eau  de  cette  Chaudière  ou  de  cet  Alambic^  reçoit 
l'îrapreffion  du  feu.  Une  petite  portion  de  cette  eau, 
fe  convertit  en  vapeur,  au-deffus  de  la  partie  qui 
rcfte  dans  l'état  lïqtiide.  Cette  Vapeur ,  qui  ne  peut 
s'échapper  de  l'Alambic  H  hermétiquement  fermé,  a 
une  imrrunfe  Force  expanfive  en  toutjens  ;  laquelle  fur- 
pa^e  de  beaucoup  la  preffion  de  la  Colonne  aériene 
c^ui  gravite  duhaut  de  l'Atmofphére ,  fur  toute  la  fur- 
face  fupérieure  du  Pifton  D.  {Pig.%). 

Ainfi ,  auffi-tôt  que ,  par  le  moyen  du  Robinet  KB, 
on  ouvrira  la  cohinlunication  entre  l'Alambic  H  &  la 
Pompe  BA  :  la  Vapeur  accumulée  &  condenfée  dans 
l'Alambic ,  s'élancera  avec  violence  dans  la  Pompe  ; 
te  élèvera  le  Pifton  de  B  en  A ,  oîi  il  fera  arrêté  par 
un  obftacle  convenable, ^qu*il  ne  puiffe  pas  franchir. 

Pendant  que  le  Pifton  D  s'élève  de  B  en  A  ;  le 
Pifton  R  de  là  Pompe  afpirante ,  rfétant  jplus  retenu 
par  le  poids  oppofé  D ,  defcènd  de  R  en  Z  par  (on  ' 
propre  poids  ^  ^u  fond  de  la  Poppe  aspirante  RZ.  ' 


* 
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t     in*.  Pendant  qu€  le  Pifton  D,  enmorté  par  la 
\  force împulfive  de  Tcau  en  vapeiir ,  paffe  de  B  en  A, 
^  il  chafle  devant  lui  la  Colonne  aériene  qu'il  Supporte» 
^-  L'e^ce  D  B  refte  vide  d'air ,  &  plein  d'une  vapeur 
aqueufe  dont  la  force  expanûve  foutient'en  D  &  le 
poids  du  Pifton  &  le  poids  immenfe  de  toute  la  Co- 
lonne aérienne  qui  gravite  fur  le  pifton. 

L'Eau  en  vapeur ,  occupe  un  e^ace  quatorze  mille 
fois  plus  grand  que  dans  Ion  état  liquide  (73 1  )  :  donc 
fi  la  Vapeur  aqueufe  qui  occupe  Tefpace  D  B ,  ve* 
noit  à  reprendre  fùbitement  fon  état  liquide  :  Tef- 
pace  DE  refteroit  tout  vide ,  à  l'exception  d'un  qua- 
torze^millieme ,  qui  feroit  occupé  par  la  vapeur  ré- 
duite en  eau. 

Que  l'on  ferme  le  canal  de  communication  BV  ; 
&  que  par  le  moyen  d'im  autre  petit  canal  à  robinet 
CE,  on  faftie  fùbitement  entrer  dans  la  capacité  DB, 
une  très-petite  Quantité  d'eau  froide,  divifée  en  jets 
rapides  &  très-aéliés.  Cette  Gouttt  d^ cou  froide  y  élan- 
cée &  éparpillée  dans  la  capacité  DB,  fufEt  pour 
communiquer  fa  fraîcheur  à  toute  la  Vapeur  répan- 
due dans  l'intérieur  de  la  Pompe  ;  &  pour  convertir 
fùbitement  en  pluie  &  en  eau ,  toute  cette  Vapeur  DB. 
H  refte  donc  alors  dans. la  Pompe  â  feu ^  un  Vide  à 
peu  près  égal  à  tout  l'efpace  DB. 

IV*".  L  «pace  DB  étant  vide ,  il  n'a  rien  qui  réfifte 
à  la  chute  du  Pifton  D-  Ce  Pifton  D ,  follicité  &  par 
fon  propre  poids  &  par  le  poids  de  toute  la  Colonne 
aériene  qui  gravite  uir  lui ,  defcend  donc  avec  vio- 
lence de  D  en  B  ;  &  en  descendant ,  il  élevé  le  Pi/Ion 
oppoféR^  de  Z  en  R.  Ce  Pifton  R,  en  s'élevant  de  Z 
enR,  chaftjé  devant  lui,  la  Colonne  d'eau,  placée  au* 
deffus  de  lui. 

y*. Le  Pifton  de  la  Pompe  à  feu ,  étant  retombé  de 
D  en  B  :  que  doit-il  encore  arriver?  Auflî-tôt  qu'on 
ouvrira ,  coQune  auparavant ,  le  canal  de  communia 


cation  BV  9  par  le  moyen  du  robbet  K6  :  la  Vapeur 
de  l'Alambic ,  élancée  contre  le  Piilon ,  l'emportera 
avec  violence  de  B  en  A;  &  pendant  ce.tems-là.,  le 
Pifton  R  defcendra  par  fon  prQpre  poids  de  R  en  Z. 

VI®.  Le  Pifton  D,  élevé  &  retenu  en  D  par  la 
force  ^xpaafive  de  la  Vapeur  ^  defcendra  encore  de 
D  en  B  :  quand  le  canal  BV  étant  fermé ,  le  canal 
CE  dardera  une  petite  quantité  d'eau  éparpillée  dans 
la  capacité  DB  de  la  Pompe.  Pendant  ce  même  tems  » 
le  Pifton  R  s'élèvera  encore  de  Z  en  R,  élevant  avec 
lui  toute  la  colonne  d'eau  RP  qui  fe  ttouve  pl^icée 
aurdefius  de  lui  :  pourvu  que  la  tifijUnu  d^  cuu 
Colonne  (Ttau^  foit  moindre  que  la  preffion  de  la 
colonne  aériene  que  fupporte  le  pifton  D  de  la  Pompe 
à  feu. 

C'eft  par  ce  Mécaniûne  que  le  Pifton  D,  en  pafTa^t 
fucceffîvement  de  B  en  D,  &  de  D  en  B,  élevé  Teau 
de  Z  en  P. 

VIP.  Le  Cé^nàl  N  eft  deftiné  à  vider  de  temi$  en 
tems  9  le  fond  de  la  Pompe  DB  ;  ou  à  laiffer  écouler 
au  dehors  t  l'eau  qui  s'amafle  dans  la  capacité  de  lit 
pompe  à  feu ,  foit  par  le  moyen  du  petit  canal  CE , 
foit  par  le  moyen  des  Vapeurs  rendues  à  l'état  li- 
quide* 

Le  Canal  horifontal  HJC  eft  deftiné  à  fournir  de 
tems  en  tems  une  eau  nouvelle  à  l'Alambic  pu  à  la 
Chaudiçr^  H.  »  à  mçfure  que  l'eau  s'en  échappe  peu  à 
peu  en  vapeurs.  Ce  Canal  eft  placé  horifontalementy 
à  peu  près  vfrs  le  milieu  de  l'Alambic  :  ^fîn  qu'on 
piûfte  s'afliirer  qu'on  ne  le  remplit  pii$  trop  ;  &  que 
l'eau  puiiTe  r^Auer  lau  dehors,  quand  on  lui  en  a  donné 
ype  Aiffifante  quantité. 

845. Observation n.  De  la  dçfcriptîon  &  de  la 
théorie  de  la  pompe  à  feu ,  telle?  que  nous  venons  de 
les  donner,  rcfultent  un  grand  nombre  de  Féritis  im* 
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portantes ,  dé  Faits  fondamentaux^  en  genre  de  Phjrfi* 
mie  :  Faits  &  Vérités  qui  ont  été  déjà  précédemment 
établis  &  démontrés ,  mais  qu'il  eft  à  propos  de  mon- 
trer ici  comme  fous  un  nouveau  jour ,  dans  une  Ma^ 
chine  infiniment  propre  à  en  conftater  la  certitude  ; 
&  à  faire  voir  d\ine  manière  bien  feniible  &  bien  in* 
téreflante ,  quel  ufage  utile  lés  Sciences  &  les  Arti 
peuvent  faire  des  lumières  de  la  Phyfique, 

r.  Nous  avons  obfervé  &  démontré  ailleurs ,  qu*eii 
feconvertiflTant  en  Vapeurs,  l'Eau  acquiert  une  im- 
menfe  dilatation;  une  dilatation  d'environ  i  à  14000, 
ou  qui  lui  donne  un  volume  environ  quatorze  mille 
fois  jdus  grand.  (73 1  &  617). 

Cette  donnante  dilatation  de  l'eau  convertie  en 
vapeur,  fe  fait  bien  fentir  dans  cette  Machine.  Car, 
après  que  la  vapeur  de  TAlambic  ou  de  la  Chaudière 
H,  a  rempli  deux  ou  trois  cents  fois  la  capacité  DB 
de  la  Pompe  ;  à  peine  Teau  de  la  Cljaudiere ,  a-t-elle 
diminué  d'une  quantité  feniible  :  ce  que  l'on  connoît 
aifément  par  la  petite  quantité  qu'il  en  faut  ajouter  à 


&  qui  donne  à  V Eau  convertie  en  vapeur  ^  une  dilatation 
quatorze  mille  fois  plus  grande,  ne  dilate  TAir  atmo^ 
phérique  que  d'uo  tiers.  (713). 

L'Air,  environ  800  fois  mpinç  denfe  que  l'Eau  dt 
pluie  &  de  rivière ,  devient  donc ,  fous  im  degré  de 
chaleur  qui  fait  bouillir  l'eau,  enyijoq  izoo  fois 
moins  denfe  que  l'eau  froide  dans  fpn  état  liquide. 

Mais  l'eau  en  vapeur  eft  environ  1400  fois  plus 
dilatée  &c  moins  denfe ,  que  la  mèmt  eau  dans  l'état 
liquide*  D'où  il  réfulte  qiie  l'Air ,  quoique  dilaté  avec 
l'Eau  en  vapeurs,  eft  de  beaucoup  plus  denfe  &  plus 
pefant  que  ces  vapeurs  ;  &  que  félon  le$  loix  de  l'E- 
quilibre hydroftatique  (651),  les  Vapeurs  doivent 
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prandre  le  defllis ,  &c  s'élever  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  cônfidérable  dans  les  différentes  couches  de 
l'Air  qui  ayoifine  la  furface  de  la^  Terre.  Delà,  en 
grande  partie ,  la  caufe  dérafcenfion  des  Vapeurs  dans 
rAtmou>here, 

III*.  Une  très-petltç  quantité  d'eau  froide ,  dardée 
&  éparpillée  à  travers  la  Vapeur  aqueufe  dans  la  capa- 
cité de  la  Pompe  DB ,  fuffit  pour  convertir  fubite- 
mc nt  cette  vapeur  en  gouttes  liquides  ;  pour  lui  faire 
perdre  en  un  infiant  ion  immenfe  dilatation  ;  &  pour 
produire  un  très-grand  Vide  dans  l'efpace  DB  qu'elle 
occupoit. 

On  conçoit  facilement ,  par  cette  expérience,  com- 
ment il  arrive  qu^unt grande  Nuée ,  prefque  toute  com- 
pofée  de  vapeurs  aqueufes  que  faifit  fubitement  ou 
peu  à  peu  un  degré  de  froid  confidérable  y  fè  réfout 
en  gouttes  pluvieufes ,  &  laiffe  un  grand  eipace  à 
occuper  à  l'urf/V  tnvironnant  :  lequel  s'élance  alors  de 
toute  part  par  fonélafticité,  dans  l'efpace  aupara- 
vant occupe  par  les  vapeurs.  De-là  ,  la  Pluie  :  de-là, 
im  mouvement,  un  déplacement^  un  Vcni  ,  dans 
l'Atmofphere. 

IV®.  Le  Vaiifeau  H ,  auquel  on  donne  jttfquà 
douze  ou  quinze  pieds  de  diamètre ,  doit  être  d'une 
très-grande  force  :  pour  pouvoir  réfifter  à  la  force 
cxpanfive  de  la  Vapeiu-  formée  &  captivée  dans  fon 
frin.  {Fig.  8). 

On  a  éprouvé  en  Angleterre ,  que  cette  force  a- 
panfive  de  la  Vapeur  enfermée ,  étoit  capable  de  faire 
éclater  des  Canons  &  des  Mortiers  de  bronze ,  qui 
avoient  réfifté  à  tous  les  efforts  poflîbles  de  la  Pou- 
dre enflammée  dans  leur  fein  :  ce  qui  fait  voir  com- 
bien aôive  eft  cette  force  expanfive  &  explofive  de 
l'Eau  en  vapeiu-. 

C'eft  pour  parer  à  cet  inconvénient ,  que  fur  le 
fommet  du  Vaiffeau  ou  de  l'Alambic  H,  on  adapte 


une 
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une  Soupape  fortement  çHargee  de  plomb ,  à  laquelle 
an  donne  fe  nom  de  Vcntouft  ;  &  dont  Tobjet  ei*  dé . 
donner  Ujne  iffue  à  la  Vapeur  aquéufe ,  quand  li  ^rce 
cxpanlîve  &  explofive  de  cette  vapeur ,  devient  trop 
énergique  &  trop  aâive. 

V.  Pour  évaluer  la  quantité  çPaâion,  ou  la  quan- 
tité de  force  explofive  ,  que  la  Vapeur  aqueiife  exerce 
contre  le  Pifton  D  :  il  laut  évaluer  le  poids  dt  '  Vd 
Cohnnc  aérUru  qui  gravite  fur  la  furface  circulaire  Af 
de  ce  pifton.  .  _  '  '  '" 

Le  poids  de  cette  Colonne  aériene^'  à  Taqnélle  au- 
cun air  ne  réfifte  dans  Fe/pâce  DB  y  eft  toujours  pro-' 
portionnel  à  la  tafidu  Plftori,  Suppofons  donc  que{ 
la  ba(è  circulaire  A  du  Pifton ,  foit  égale  en  furface 
à  un  pied  quarré.  EUe  foutiehch-à  tout  le  poids  d^n& 
Colonne  aériene,  qui  pefé  autant  qu*une' colonne" 
d'eau  dVin  pied  guarré  de  bafe  &  <f environ  trente- 
deux  pieds  de  nauteur.;  pu  qui  pefe 'autant ^ué 
trente-deux  pîçds  cubes  d^au ,  c  eft-à-dife  ^  environ 
2240  livres.  (703  &  73.7).  .     — -  -  .  -^       V 

La  Vapeur  qui  élev.è  le  Pifton  de  B.  en  D,'  a^îi^ 
donc  avec  une  force  qui  élevé  &  tranfporte  trè?rra7 
pidemént  un  poids  de  22aô  livres  ,  plus  ïe  poids  iii- 
trînfeque  du  pifton.  (Fig^.  o).  '     .   .  j    » 

Dn'éft  ^as  bien  difficile  de  trouvera  trèsrpeu  pre^i 
le  rapport  d'une  furface  cirailaire,  .telle  qiié  la  bafé 
du  Pifton  D  y  avec  ùri  quarré.  \Math.  4^3).  «^ 

On  pourra  donc  toujours*  trouver  fufRfamhieht' 
l'aâion  de  la  Vapeur ,  contre  un  Pirfon  d\iû  diartie- 
tre  quelconque  :  ce  qiâi  ^féra^connôître  la  réfiftance^ 
que  ce  pifton  D  peut.yainCrê  dans  la 'Colonne  d'eau 
oppofée  R  P  ;  quand  ce  pifton  D ,  fôlliçité  à  defcéa- 
dre  &  par  fon  propre  pbius.,  &  par  le  poids  de  U' 
Colonne  aériene  qui  gravite  fî^  lui,  cefle  d^itire  fou-, 
tenu  par  la,  vapeur.'    ,.       V"    * 

Abftraâion  faite  dçi  j^TQtteuiei^s  /in  Piftç n  D ,  don t*^ 
Tome  III.  F  - 


la  bafe  éft  égale  fen  fûffece  â  ïiii  pied  qitàxté  ,  peut 
vaincre  Zt  éle vêi"  cîi  R  P  une  rêfiilaftce  égale  à  envi- 
tôn  vingt-detix  quîiitàux  :  un  piftoâ  D ,  égal  en  fur- 
'  fece  'à  déuUc  pièdî  t[ilàrrés ,  vaincra  une  réîiïtàncé 
double^ ou  quarante-quatre  quihtàu}t  ;  Se  ainfi  de  fûitê. 

Vl*.  lia  Vapeur  enfèrniee  dans  l*Alambic  OU  dans 
h  Chàudiélrfe  H ,  n'a  pas  tôujôurè  le  inêmè  degré  dé 
l^orcë  expaAfive  :  celte  forcé  ex:panâve  cft  idifcepti- 
ble  dé  pîiiS  &  dfe  îiflôins- 

On  a  remarqué  qu'un  degré  de  feu  précifëaent 
iiiffifant  pour  faire  bouillit  Teaù ,  produit  une  vapeur 
àffez  fôtte  pout  feire  équilibre  avec  le  poids  de  là 
toloilne  aérienc  qui  gravite  fur  le  piflôn  D  :  mais 
que  fi  on  rend  \t  |cu  plus  violent  fous  laX^hàudiére  ^ 
ïa  fhrdé  cXffdhJzvc  dt  U  Vdpùir  ^  àûgmènle  avec  là 
chaleur  ;  &  peut  devenir  juiqu'à  huit  ou  dix  foi« 
plus  grande. 

Vl*.  Oil  conçoit  que  lé  kàhinet  È  K  peut  aifément 
être  cônftruitde  tèHe  façon ,  guH  féjfermé  de  lui- 
même  par  le  moyen  UVn  reflbrt  ;  &  qu'U  s'ou-» 
♦rc  par  là  cbûlê  du  piftôii  p,lequer/era  tubite- 
xnent  élevé  par  rèxploiîon  dé  ?eàù  en  vapeur. 

Oïi  peut'  fimphfièf  égaîenient  te  jêu  au  Canal  CE  , 
CcTaition  de  toute  la  Pompe  àfm;  dont  nô  14^  n'obièr-^ 
yptts  ici  c^uè  fe  Méchànîfmi  pnyfique. 

Le  hfton  i?  peut  avoir  àifémeht  àéux  du  trois  pieds 
de  diamètre;  Stâlors, quelle  force  hé  lui  donnera  pas 
fei  preffiôn  de  la  Colonne  aéfîenë  qu'il  fuppprte  ? 
Defaguifiers  nous  apprend  que,  dahsWPo  à  feu", 
fe  Pifton  D  peut  monter  &  dëfcehâfe  jufqu^à  feize 
fois  par  minute  :  que  deux  hommes  peuvent  fufHrè 
âbfolumênt ,  pour  conduire  &  èin-e  jouer  toute  cette 
Machine;  &  qii^ùne  dépeiife  dVn  Million  eût  fuffe 
pour  Cônfhiure  'UhêiPbmpèà  JPeUj  capable  de  donner 
perféyçramment  à  Verfailles ,  le  même  volUme  d*êaii 
que  lui  àOim  de  \ttOi  fiû  ïtfttS  la^fameiOè  Macîune 
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de  Marl^y  dont  la  conâruâiottji  dit^il^  coûta  quatre-  ^ 
vinfi^  Miilioifi ,  c'eft-*à  «  dire ,  environ  coït  fiaixante 
MiUio«s^au)ourdhui;&clont  Teatretien  coûte  en^ 
core  chaque  année ,  des^  Tommes  prodîgieufes« 

Cjlusm  des  Trkmblehehs  de  Terre:, 

844.  A^^uc  ATION.  On  Toit  quelquefois  le  Globe 
terreiîre  ,  livré  à  des  agitations  &  à  des  fecouffes  y 
oui  femblem  annoncer  <][iie  cette  énorme  mafie  couve 
oans  Ion  £ân  ià  diflblution  6c  Êi  ruine.  (500). 

Coii^ien  de  Villes  englouties  ^  coxobiea  jde  Pro* 
yinces  défolées ,  dans  tous  les  fiecles ,  par  ces  fer* . 
mentations  intefiines  du  Globe  terrefire^  d'où  eaiiTent 
les  TrcmUtnwis  de  Terre  i  Trois  Catifes  prindfudes 
femblent  donner  naiflance  à  ces  horribles  phénome^ 
nés  :  ikvotr ,  le  Feu ,  qui  produit  des  fermentations 
&  des  eflilH'aieinens  4ms  les  estraittes  de  b  Terre  ; 
IVir,  qui  fe  dilate  coÀiidéralidemeat  dans  i;es  mêmes  ' 
entrailles  de  la  Terre ,  par  le  moyen  de  ces  .feux 
fouterreins  ;  VEau  ^  que  les  embrafemens  formel  mi . 
fein  de  la  Terre  ^  «onvettiâent  en  vapeur  dans  df  ^ 
Cavités  fouterreiiies ,  à  peu  près  comme  dans  l'A- 
lambic ou  ^ans  la  Chaudiçre  dont  nous  venons  eu 
parler 4  {Pig^  8). 

I*.  L*exiftence  de  certains  Feux  fodterriSnS^  pro- 
duits -par  Vembrafèment  de  diveréèt  fubftances  fer-* 
menteicibles  6c  inâasnmaUes  9  ne  peat/aucnncmeat . 
être  révoquée' en  doute  :  témoin  le  "^é^ive^rfitiima  y 
tous  les  Volcans!  (500). 

Ces  Feux  fouterreins  exercent  leur  force  expan^- 
five  conts'e  les  Couches^e  la  Terre  qui  les  càptivenc;  - 
comnie  une  Mine  ée  poudre  qui  prend  feu  fous  im^ 
Baftion ,  exerce  fon  aâion  contre  ce  Baâion^  qa'eile 
élance  a*vec  une  horrible  fecoufle  a«  fein  des  aiirs.     . 

n^.  L* Air  qui  fe  trouve  dlftr^ié  &  répanda  d^ns 
le  i^^^e  lu  Terrei  tantôt  logé  (Unsée  vates  Cavi^ 

F  ij 
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tés  fermées  de  toute  part ,  tantôt  înterpofé  dans  lei 
potes  de  différens  Corps  ,  toujo^irs  combiné  en  im- 
menfe  Quantité  avec  ces  Corps ,  vient*il  à  être  affeâé 
par  la  cnaleiu-  de  quelque  embràfgnçnt  fouterrein  ? 
Il  acquiert  une  immenfe  force  expanfivc ,  qui  fe  dé- 

{>loîe'  avec  un  horrible  effort  du  côté  où  il  trouve 
e  moins  de  réfiflance  y  du  côté  âe  la  furfàçe  de  la 
Terre. 

S'il  eft  pur  &  non  combiné ,  au  fein  d'une  Caverne 
fermée  de  toute  part  :  la  chaleur  de  l'embraièment , 
fouterrein ,  augmente  notablement  ùl  force  &  fon 
reffort.  (712.). 

S'il  eft  combiné  avec  les  Corps  que  le  feu  diflbut 
&  décompofe  :  il  s'en  échappe  en  imnieniè  quantité  » 
mêlé  avec  différentes  efpeces  de  Gas^qui  oitt  la 
même  force  expanfive&explofive  (7Z9,&  1775); 
&  il  s'unit  à  l'Air  libre  avec  lequel  il  conmiunic^pue  , 
qu'il  rend  plus  denfe ,  &  dont  la  force  exp^nûve  &c 
,  cxplofive  croît  &  augmente  tonjours  proportioiXRel- 
lement  à  la  deniité.  (691). 

,  De-là ,  le  violent  effort  qu'il  fait  contre  les  Obs- 
tacles qui  le  captivent  ;  contre  les  terres  &  les  ro- .  . 
chers  qui  l'emprifonnent ,  qu'il  entrouvre,  &  qu'il 
chaffe  devant  lui ,  par  fon  reffort  viftorieiix. 

III^  Si  à  l'aftion  du  Feu  &  de  T Air  dUaté ,  fe  jpipt 
V action  de  PEauicm  vapeur  :  quelle  inconcevable  force 
n'auront  pas  ces'trois  Agens  réunie! 

Par  exemple , foit  au  fein: de  la  Terre,  une  tths-- 
grande  Caverne ,  qui  n'ait  absolument  aucime  çommu-  _ 
mcation  avec  l'Air  extérieur  ;  &  où  foit  renfermée 
^  une  certaine  quantité  d'eau.  Si  dans  le  voifinage  <lef 
cette  Caverne ,  des  Matières  fermentefçibles  &  in- 
flammables, telles  qu'une  Mine  de  Pyrites  ou  de  Char- 
bon ,  viennent  à  prendre  feu  &  à  former  un  grand 
embrafement  d'une  affez  longue  durée  (15  58),:  cet 
^sobrafemenr  fera  fur  cette  Cavcrqe ,  c.e  quç  fait  le 
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feu  ordinaire  fur  rAlambic  ou  la  Chaudière  de  îà 
Pompe  à  feu.  Il  convertira  en  vapeurs  ,  Peau  de  cette 
Caverne  ;  &  ces  Vapeurs  condenfées  &  accumu- 
lées dans  une  Caverne  de  quelques  Milliers  de  toifes 
de  diamètre  ,  uniiTant  leur  effort  à  l'effort  de  la  Ma- 
tière ignée , à  Teffort  de  l'Air  échauffé  &. dilaté,  fe-^ 
ront  capables  de  fe  faire  jour  à  travers  les  Obftacles 
les  plus  réMans;  d'entrouvrir  la  Terre  &  îa  Mer  ;  de 
fendre  les  Rochers  &  les  Montagnes  ;  &  d'imprimer 
aux  Plages  maritimes  ou  terreftres  ,'oii  fe  fait  leur 
éruption  inftantanée  j(}u  fucceflîve  y  des  fecouffes  qiiii 
pourront  fe  faire  fentir  à  plufieurs  centaines  de  lieues 
de  diihmce. 

IV*.  Quelques  modernes  Phyficiens  fuhftituent  à 
œs  trois  Caufes  générales  des  tremblemens  de  Terre  ^ 
VaSion  de  la  Mature  iUclrique  : xçai  dardée  en  impé^ 
tueuxtorrens  fur  une  Contrée  terreftre ,  peut ,  par  & 
commotion,  dit^on ,  ébranler  la  maffede  laTerre.^ 

Mais  cette  idée  ne  nous  paroît  nullement  admifli- 
ble,  dans f  influence exclufive  t[u'on  voudroit  lui  doiH 
ner  :  parce  que,  quelque  immenfe  &  quelque  aâif^que 
l'on  iltppofè  ce .  Torreot  éleâricjue  qui  frappe  une 
Contrée  terreftre  ;  fon  aâion ,  divifée  affez  unifor- 
mément en  toute  la  maffe  de  la  Terre,  ne  peut  ja- 
mais ,  félon  les  loix  de  la  communication  du  Mouve- 
ment ,  y  produire  un  effet  fenfible.  (311). 

Tout  ce  que  peut  faire  ce  Torrent  éleftrique  ,  c'eil 
d'occafipnner  les  ead>rafemens  fouterreins  dont  nous 
venons  de  parler;  &  d'être  la  caufe  éloignée ,  &  non 
la  caufe  prochaine  ,  des  tremblemens  de  Terre  :  à 
moins  qu\>n  ne  fuppofe  que  Texplofion  du  Torrent 
éleârique ,  fe  fait  dans  le  fein  marne  de  la  Të^re 
(1078)  :  ce  qui  ne  peut  jamais  être  qu'un  Phénomeru 
momentané, ,  lequel  ne  cadre  point  avec  la  fuite  Sc 
avec  Tenfemble  des  Phénomènes  qui  caraûérifeiit 
conmiunément  les  tremblemens  de  Terre. 


B6  Théortedè  l'Air: 

Le  Modekne  Mècaï^isme  de  là  Pompe 

A  FEU. 

845  •  Observation.  Dans  k  Mécanifmc  pnmùfde 
4a  Fompt'kfm  ^  tel  que  nous  venons  de  le  montrer  & 
^  le  d^rire ,  la  Vapeur  de  Teati ,  étoit  employée  à 
léleveî  le  Piftoa;  à  rormer  un  Vide  dans  U  Pompe  ; 
%c  à  dotmer  Ifc^u  à  la  Colorme  aériene  ({ui  grarite  fur 
le  Piilo»  9  d'exercer  fa  preâkm  contre  la  Réfiftance 

Dans  le  mtUtrm  Mitamfmx^y  la  Vapeur  de  l'eau  9  eft 
^employée  à  abaifier  le  l^âonv^Sc  à  âever  par  elle*- 
«ème^  faïis  k  pfe^n  &  fans  le  ibco«rs  de  FAir  ,  la 
Réflftance  oppofée:  en  voici  en  peu  demots^uAte  idée 
ïuffifante.  {tig.  Ï03). 

*  Dans  la  Figure  que  nous  avpns  créée  pour  préfes* 
ter  à  la  fois  &:  à  l'œil  •&£  à  Timaghiation  &c  à  rd^Nrit, 
la  partie  eilentielle  de  C0  moderne  Mécamfnte  de  la 
Pompe  à  feu  : 

'  XK  Ëtf  WMi  eft  vm  grand  Balancier  qui  &  meut 
•en  O  i\xt  ion  l^aim  d'appUî  ^  au«^dc£us  craoc  forte 
îChàrpctite  ou  d'un  Mur  folide  QCOT. 

La  partie  ON  de  ce  Balancier  ^  efl  beauoànp  plust 
ipefante  ijuelâl  partie  oppofée  :  parce  que  le  poids  G 
tû  beaudoufv  plus  con^'érable  que  le  poidâ  F  ;  & 
^tê  tout  y  eft  fijÇfpofé  écal  d'ailleurs. 

Ce  BalaifCier  eft  conftruit  cte  part  &  d'autfe,  en 
forme  d'Af c  Circulaire  :  afin  que  les  Cluînes  MA  & 
NH  qui  Fenvdoppeit ,  mnx  toujours  la  inéttie  di- 
reftion  à  l'égard  des  oeux  Vïfians  P  &  H  ^  qu'elles 
élèvent  alt^nativemeiît.  Le  Levi»  ou  le  SratON , 
pUis  pefattt  Ou  plus  chargé  que  le  Bras  o«  le  Levier 
.  of^poféOM ,  fera  tou)ottrïida«s  une  direôion  inclinée 
âu-defibus  de  l'horiion  :  quand  la  Poiope  à  î&ij  ne 
jouera  poîftt. 

Ce  Di^s  ON  eft  ici  repréfenté  dans  une  direâioa 
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inclihée  au-deffiis  4e  ITiorîfçn  :  parce  cjue  Ton  y  (Hbk 
pofc  qiic  la  Pompe  à  feu^  éft  en  |eu  6ç  ep  ^Sfiôn  ;  6c 
mie  la  Vapeut  de  reau ,  agit  aâuelleinent  fur  1q  Pifton 
P,  qu^elle  chaffc  de  A  en  B. 

11^.  Le  nrand  Al^hic  çh  fe  forme  la  Vapeur 
^queufe ,  ell ^ppofe  être  daiisun  bâtiment  fëparé  de 
celui  où  exîfte  la  {^otiipe  ^  feu.:  çoipme  il  l'elt  à  Pa- 
ris dans  la  Pompe  à  feu  de  ChaiÙot  :  &  conïme  il  le 
fera  dans  celle  du  Gros  Caillou* 

La  Vapeur  aqueufe  efî  conduite  dans  la  Pompe 
ABy  par  uii  trïs-fon  Canai  ^XY ,  qui  a  fôn  ouver- 
ture en  Y  dan^  la  Pompe  4'^eurs  herm^quement 
terniée  de  toute  part* 

de  Canal  VXY  s'ouvre  Çc  fe  ferp[^e  en  X ,  par  le 
moyen  à^vaipand  Robinet  t^P  9  à  ipaniyejlè  &  à 
refltort*  Il  fe  ferme  ,  quand  feîpoidsF  vient  en  heurter 
&  en  abaîffer  la  maiiivelle  â  reiFort  I)  :  il  s'ouvre , 
quand  le  même  Boids  F  vient  en  heurter  &  en  élever 
en  Ç  ^  la  çbaîoe  ^  la  manivelle  DC. 

ni*'.  En  ïj^ Zi  etf  un  autre  Canal aiïe[  fort ,  qui  d 
fon  puvertiire  çn  A  (fanj  la  Pon]pe  AB  ;  j^  qui  s'jou-»^ 
vre&  fe  ferme  aiiflj  en  21  >  par  uxifemtlabU  Kobinct  â 
xnaniyèÛe  &  à  refTort  lîC.  Ceflpar  ce  fécond  Canal,', 
que  s*(éc(iappe  au-déhors  là  Vapeur  aqueufe  A  Z I  : 
quand  le  Poids  F  remonté  de  X  en  C ,  en  vertu  de  la 
preffion  du  Levier  beaucoup  plus  pefant  ONGR. 

Les  deux  Robinets  EX U  IK  font  conftruits  de  telle 
façoa  ^queiorique  Vx^is.  &rme  ^  l'autre  s'ouvre.  Ltt» 
Poids  Fj  en  defcendant  en  X  avec  un  mouvement  ac- 
céléré y  çiàHXÈ  le  Roijînet inférieur  9  &.feniue  le  Ro- 
binet fupérù^r  :  e;n  renipntant  enf^ite  en  ÇK,  ayee 
un  moirv'ement  accéléré  ,  il  ouvre  le  Robinet  fupé- 
ricur  Z  ,^  '4^  àimc  le  Ilo^ii»et  inférieur  X. 

On  ùpt  iufément  <sa'il  eft  faiqk  d'exécutçr  en  réa- 
lité ,  d^  U  Machine  p  h  dfiftbU  jeu  de  cef  Robinets  : 
mais  il  ^'efi  j^s  Cernant  f^cUe  df  lès  r^prèfeater  .&c 

' ^    '  iPiv 


•    •    - 
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de  les  rendre  fenfibles  dans  une  Gravure  ;  &  la  def- 
tinatipn  de  la  Figure  que  nous  ayons  fait  graver  .à  ce 
Aijct,  c*eft  d'éclairer  des  Ph^ficiens ,  &  non  de  diri- 
ger des  Wachiniftes,    ,  J 

ÏV^  Quand  le  F^ifionJ'  delà  Pompe  à  feu ,  èefcend 
de. A  en  B ,  fous  Taftion  expaoBve.  &  impûlfive  de  la 
Vapetir  aqiieufe :  îe  PifionR,^t  la  Pompe  àfpifante  & 
foulante,  élevé  là  Coloniie  d>au  RH;  &  la  force  à 
Bxonter  indéfiniment  dans  k  Canal  IJTT,  jufqu'aiix 
Pccfervoi^s  fifpërïeurs  oix  Ton,  ye^t  la  conduire  ti  la 
retenir,.       .        '   '..  .         "  \  /  ;    ~^'\^/ 

.  V®,  En  L,  eft  un  grand  Rifervoîr  ^air  :  cet  Air  fe 
condenfe-forteipent^  q^and  le  PiftonR  ^leVe  &  foule 
l'eau  ;  &  en  Te  dilatant ,enfuite  ^  euand  ce  même  Pif- 
ton  R  defcend  de  R  en  S ,  il  réagit  avec. une  très- 
grande  force  contre  la  Colonne  ^cauflTT  '^  qifil  con- 
t;nue  à  preffer  &  à  élever  vers  les  Réfervoirs  fiipé- 

fipfirc  •        - 


neurs. 


.  VrXjeft  par  ce  merveilleux  fonds  deMéfanifme, 
Tâ^^  ^^^  ^^"x  bords,  opp6ies  de  "la  'Seiiie,  "entre 
Çhainot  ■&  l'Ecole  Royale  Militaire ,  l'aftion  du  Fèii 
donne  ou.va  donner  de  l'eau  en  abondance  &,  à  fbrt 
peu  de  frais  ,  aux  deu?  moitiés  de  Paris  (842);  & 
eue  fe  trouve  accompli  Je  Vœu  patriotique  que  0011$ 
iaHions  ily  a  environ  quinze"  ans  ,  en  travaiÛà'nt  à  la  - 
pi  erniere  Edition  de  cet  Ouvrage. 


*>     f   ■  ,  :       ,, 


C  H  APITRE.  TROISIEME 

C  A  V  S  E    '  P  H  V  s  I  Q  V  B      O  E  S      V.E  N.T  $. 

'^auies  qiH  peuvent  eccafionner  une  Tarér«etion  Qu 
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une  condehfation  dans  ce  fluide  Océan  ,  doivent 
donc  néceffairexnent  y  faire  naître  âits  débordemcns, 
des  courans ,  des  flux  &  des  reflux  quelconques  :  qui 
ne  font  autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions,  du 
nom  général  de  Fenis.,(JFig.  3  5"). 

Or  ,  il  eft  çlair^  que  plufieurs  Caufts  différentes 
peuvent  concourir  ,  ou  conjoîntenient  j  ou  féparé- 
mént ,  à  la  pfoduôîqh  de  ces  Phénomènes  :  nous  al- 
lons donner  ime  idée  des  principales ,  dans  les  AflTer- 
tions  fuivantes, 

846  Assertion  L .  La  ChaUur  (jùi  ratifie  tAir  d€ 

tAimofphtrt ,  tfi^  ûm  Caufc  des  Vtnts. 

%  m  •  • 

Explication,  fl.eft  démontré  par  rexpérîence; 
qaeFAirfe  dilate  &fe  raréfie  parla  chaleiu*  ;.  qu'il 
aiigirtente  en  volume  Sren  refTôrt ,  à  mefure  qu'il  eft 
plus  échauffé.  (721),         \.         .  >    ' 

r^.'  Suppofons  dbrlc  qiie  laportîon  de  PAtmofphére 
qui  enveloppe  .une  àffèz.grandfe  Contrée,  par  exem- 
ple •  la  Province  déYïlle  de  France ,  fe  trouve  tout  à 
coup  ou  peu  à  p^u  dohfidérablemeht  raréfiée  ;  foit  par- 


vant  en  équilibre'  avec  TAir  eiîvitonnânt ,  &  mainte-^ 
nant  plus  aftive  &;  plus  élaftique  dân$*la*Provinced^ 
rifle  dé  France ,  que  dans  les  Provinces  voifines ,  cïbit 
s'enfler  &  fe  dilater  notablement  pVr  là  chaleur  qûf 
Taffefte  ;  doit  refluer  &  fe  déborder  par  fon  excès 
d'expanfion&.de  reffort,  fur  les  Contrées  voifines^ 
pourfe  mettre  en' équilibre  dcdhatcitr  ,  de  denfité. 
de  réffort,  avec  la('pc^rtion  de  FAtmdfphêre  qui  cou-\ 
vre  ces  Contrées.  (Fïg,  j^).  •  .    -  ^ 

IIP.  jSiippoforfs  encore  que  dStïs  toutes  les  Cohtr^es 
environnantes,  à  l'exception  de  la JJormandïe ,  la,|j(ôr^ 
tion  de  l'Atmofphere  qui  les  couvre  ^  éprouve  le 


J 
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inème  degré  de  chaleur  tf,  de  dilatation  9  <{ui  exîdê 
dans  rAtmofphete  de  l^tflç  de  Fr^cç« 

II  eft  clair  ^iie  cette  Atmo^h^r^  de  Hile  de  Fran- 
ce ,  arrêtée  Ac  captivée  pîir  Ig  fprçe  é|?le  de  TAtmof- 
phere  des  Provinces  xontiguës^i  ne  pourra  ft  débor* 
dfs  (^  (e  préci|^i<er  (pie  1^  U  Normandie  :  oii  elle 
produira  des  ppuraot^  Qu  it$  tourbiUçns  aénens  d*au« 
tant  plus  violent^  9  (|U£  la  raréfa^on  ^  le  reflbrt  de 
l'Air  échauffé ,  feront  plus  grands  d^ns  \k  Prpyxnce  dq 
i'ÙIe  de  France. 

847.  AssçRTioT^  JL  U  Frfid  fui  çwdtjBfi  r4k  de 

tAtmofphtrty  cfl  uni  Cfiufe  (Uf  Vinfs^ 

^XPLiÇATjONf  fl  jçft  dérnoopp^  par  rejçtéricncc , 
^ue  TAir  fe  condenfe  par  le  Froid  \  ou^U  diminue  ei^ 
volume  &|;  en  relTôrt ,  à  mefiu:?  q^e  la  Matière  ignée 
g^échappe  de  fon  fein«  (7i2). 

Suppofops^  donc  q^%  l»?  pprtipn  dp  rAtmofphiere 
lu  couvre  Ij^i  Franche .  fe  trouve  qpt?bleïi»f  nt  çon-r 
epfée  par  un  Frpid  fubit.  On  cpnçoit  qijL'il  doit  fç 
prmer  im  Vide  i^menie  daos  TAtmofiibere  de  ce 
Royauoi^î8ç  que  TAt^lvofphere  des  ^cgipns  rpifir 
MS ,  doit  par  fon  (eiTorti  ian$  aucun  (j^ai^emenc  ia^ 
tiiofeque  dans  fa  fiatiire  ,  fe  déborder  &  feprécipiter 
e^  torrens  impétueux  ^  d^BS  le  Vide  qw  fo  forme  eir 
tifance.  (%.  35). 

S  Ip  Dthçrjtmtnx^  (^îprp  prend  fa»  cours  du  nAdi 
^  jtiord  ;  ce  débojtdemjent  aérien^  cette  f^vi^td^ak , 
^vant  avec  UQ  ngtouvement  accéléré  dans  notire  At-r 
mpipherc,  y  pcç^^onfier.^  ime  très-violente  impul- 
fipn;  y  formera  un  Vtnt  iu  midi ,  quiii  fera  featir 
ier5  la  F landw  ^  U  Hpllan4et  oîi  u:out  rctçn^tur  fp^ 
^coùfles  plus  ou  moins  vjipleni;e5<i   . 

.  848.  AssERTiOK  Wu  Hûfat^on  ia  Vofms  déins 
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Explication.  Il  eft  démontre  par  rcxpérience  , 
que  VÊau  qaîrft  refont  en  vapeurs ,  acquiert  un  volumfc 
environ  quatorze  mille  fois  plus  grand  ;  &  déplace 
un  yctime  d'air,  ^ai  à  fos  Tokime  (^3  rX  Un  i^Ud 
cube  à! tau  ,  par  exem{de  ,  isotrv^.en  xm^y^^  ydé^ 
place  donc  quatorze  mille  pieds  cubes  d'air ,  dans  la 
portion  dç  rAtniofphere  qiie  ces  vapeurs  vont  enfler 
à  différentes  hauteurs ,  ou  le^  fixe  la  Loi  de  l'Equi- 
libre hidrodatiqtie. 

n  eft  clair  que  fi  ces  Vapeuts  aqueulès  s'unîffoiei^^ 
aux  Moléoiles  aérienes  ^  £ins  les  enfler  &  ^ns  les  dé- 
placer ;  elles  rendroicnt  ces  iiolccules  plus  pef^ntes 
qu'aujiaràvant  ;  &  ies  iforcéroijînt  à  fe  pféçipitèr  aveè 
elles  v^rs  la  Terre  ^  à  Tinftani  même  de  leur  union. 
Il  faut  donc  Que  ces  Vapeurs  amieufes  9  m  iriontarït 
dans  rAtmofbnere ,  enflent  ou  déplacent  îes  Mc^écii^ 
îes  aérienes  avec  lefouçltes  elles  s*uhî(lerit  i  &  que  cet 
Ali"  enflé' bu  déplace  par  ces  Vapeurs  àqùeufe  ^reflue 
&  s'ouvre  un  paf^g^  ^s  t^s  Côuckes  d^^air  vol- 
fines.  ^.  5  5)-  ^  ,".!.  /     :";?'::::'    :  ^  . 

I^*  Oh  lait  qu  11  ft  fait  continuellement  dans  la  Na- 
ture ,  ime  immtnft  Evaporation  :  que  cette  ëvâporation 
r&  téniiôtfims  &  tâsioé  moins  abondante  oaiu  une 
ntemç  €ontrée.^ilekwt<pe  le  ^env  eAiplus^oitiii^ns 
chaud ,  que  l'Air  eft  plus  ou  mokis  Stc^Âf»,  It  Ci^ 
eft  plus,  ou  moins,  iièrein*  X^74)» 

n^»  $uppo&)ns  I  par  çxsmd^e  ^  qu^  du  feîn  d'une 
portion  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée  9  au  voifi- 
n^e  de  la  France ,  liyéleye  en  T«^turs  *  en  un  jour^ 
mw  Pieds  cilles 'ffeàul 

Ces  mille  pieds  cubes  d^eslu  •  .convertie  en  un  vp- 
lume  dç  vapeurs  quatorze  mille  fois  plus  grand  ^  dé^ 
placeront  dans  la  porti&!p'-del'Àtn^om^  oii  &s  ^ 
répandent  >  14,0.0.01,000  pieds  culies  d'air  ^  &  cetîm- 
men&  volume  4'air  9  reliant  &  fe  précipitant  fucçei^ 
liyement  fur  lesl'Iages  yoifines  y  y  produira  unCpur 
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Tant  aérien ,  une  Rivière  d^iir  ,  un  Vent  plus  ou  moins 
violent. 

848.  IV.  Assertion  IV,  Là  réfolulim  dts.Vapmn 
^npluUycJiuneCaufidesFknis» 

ExçLiCATipN.  Comme  TEau,  en  fe  convertîflant 
en  vapeurs ,  acquiert  un  volume  quatorze  mille  fois 
plus  grand  :  de  même  les  Vapeurs  ,  en  fe  convertit- 
îant  cnpluie)  açq\iierentun  voliîme  quatorze  mille 
foi«  moindre.       . 

Suppofohs  donc  au-defTus  de  nos  têtes ,  un  </»• 
men/e  Nuage  ^capable  de  donner  mille  pieds  cubes  de 
pluie.  En  fe  réfoivant  en  pluie ,  ce  Nuage  occafîon- 
j}era  fiicçeflivèihent  dans  cette  portion  de  TAtmoi^ 
jphere  qui  nous  enveloppe  ,  un  Fidc  égal  à  environ 
Quatorze  ipillions  de  pieds  cubes'j  &  dans  ce  Vidç, 
jk  précipifera  impétueufement  par  fori  rcffort^^  TAir 
des  Contrées  voîfines. 

Delà ,  un  Courant  d'air ,  bu  un  Vemtplus  où  moins 
feitfble  ,dans  la  Contrée  ou  au  vqifihage  de  la  Con-» 
trée  où  tombe  la  pluie.  "*' ,  / 

849.  Assertion  V.  Vabfèrpûoninfiantanie  6rfat^ 
Jrqyaaztdeiuruùnes  tjpeus  de  Gas.  dans  TAunofiHiax<^ 
tfluneCMife^diS  J%ms.. 

Explication.  Dans  les  grandes  chaleur  de  Uété; 
ils'cleve  de  la  furfaçe  &  du  fein  de  la  Terre^'uAe  îm- 
m.énfe  quantité  de  ce  Fluide  àériiîofme,  qui  eft  connu  ' 
Tous  le  nonî  de  Gas  inflammâbU;  &  qui,  dans  fon 
mélange  avec  le  FUiide  aérien  ,  eft  infiniment  combut 
tible;&  infiniment  propre  à  s'anéantir  en  quelque 
forte  dans  fa  combuftion,&  à  anéantir  avec  lui  le 
Flutde  aérien  auquel  il  fe -trouvé  mêlé  &  liiii:  aînfi 
que  le  démontre  là  théorie  çïcpérimentalé  des  moder* 
HCC  Découvertes  en  genre  de  Chymie  iSc  de  ^H'yfique; 
<i8o9&i8ro).  —  -     ' 


Les  M£t&or£$  aériens,  tcurs  Cau/cf^      9; 

De*là  ,  dans  un  tems  d'orage  &  de  tonneçrc^ 
fous  Taûion  de  l'Ëleâricité  céielte ,  des  inflamma- 
tions &c  des  détonns^tions  foudroyantes  ^  des  abforp* 
dons prodigieufes,  des  f^idçs  immenfçs  ,  dans  de  très- 
grandes  portions  de  TAtmolphere  terrcûre.  (JFig.  3  c). 

De-là  9  dans  cette  même  Atmofphere ,  des  débor** 
démens  in^étueux ,  des  courans  oppofé^s  des  oura« 
gans  d^ftrciix ,  des  Vents  d^  toute Jbrtc\  fax  fecouf* 
iês  ,  par  bouffées  :  à  meftire  que  fe  forment  &c  que  fe 
remplifTent  ces  Vides  immenfes,  fous  l'aâion  &fous 
la  preflîon  d'un  Fli^de  aufli  épergique  &  auffi  élaâi- 
que  ,  auffî  propre  à  agir  &  à  réagir  alternativement  ^ 
que  l'efl  le  Fluide  aérien. 

850.  Assertion  VI.  La  formàtUn  des  VégctaMXs^ 
àinfi  que  leur'  diffotutioniâ/l  une  Cauje  des  Vents  » 

Ej^pucation.  Il  eft  démontré  par  l'expérience  ; 
que  le  corps  des  Plantes ,  des  Animaux ,  de  prefijue 
tous  les  Mixtes,  contient  unejmmenfe  quantité  d'Air, 
combiné  avec  leurs  autres  Principes.  (7x9), 

I®.  L'Air  qui  entre  dans  la  formation  des  Animaux 
&  des  Végétaux ,  eft  évidemment  fouftrait  à  l'Atmef- 
phere  qui  enveloppe  ces  Corps.      . 

Donc,  au  printems  &  en  été,  quand  la  Nature 
travaille  le  plus  efficacement  à  la  formation  &  à  l'ac- 
çroiffement  des  Végétaux  :  l'Atmofphere .  doit  dimi- 
nuer &C  s'appauvrir  confidérablemqnt ,  dans  les  Con- 
trées oîi  la  Nature  eft  plus  vivante  &  plus  féconde. 

Donc  l'air  des  Contrées  moins  vivantes.  &  moins 
fécondes ,  doit  refluer  &  fe  précipiter  dans  les  pre- 
mières ,  pour  reprendre  fon  équilibre  de  dènfité. 

Delà',  en  partie  ^  la  Caufe  des  Vents  qui  yegrtcat  fi 
fréquemment  dans  là  faifondù  printémsifaifori  où  la 
Nature  fe  ranime  fa cceflivement  dans  les  différentes* 
Contrées  terreftres.  (f'g.  35).  * 

U^.  Aux  approches  de  Ihiver , ^  quand 4es  Arbres* 
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fe  dépoiiifltnt  de  leurs  feuilles  &  de  leurs  fnnts ,  ces 
feuilles  &  ces  fruits  fe ,  décompoiënt  en  grsnde  par- 
tie. L'Air  qui  entroit  dans  leur  conipofitîofi ,  s'en 
dégage  par  le  moyen  de  ht  putréfaâion*;  repreiid  fa 
nature  ptrinntîve  ;  redevient  ftikle  &  ^fiiqcie. 

UAtmo^ere  enrichie  de  cette  îmmenfe  quantité 
â*Air  pitti  ou  moins  pur  qui  fe  dégage  du  fein  des 
Végétaujt  y  doit  donc  augmentef  confidéraUement  ea 
mafle  ôc  en  volume ,  dans  les  Contrées  oit  la  Nature 
perd  phis  t6t  ou  phxs  tard  &  fécondité  &  &  x4g;ueur; 
Ddà,  en  partie,  la  Caufe  des  Vents  oui  régnent  â 
£^quemment  ifîir  la  ^  de  l'automne,  dans  les  èiSé" 
rentes  Contrées  de  la  Terre. 
.  lU^.  Mais  la  piincipale  caufe  de^  Ven^s  qui  régnent 
au  printems  Sc<n  automne,  c'eft  le  thai^emau  trcs- 
fréquent  &  trh^marqué  dt  Ttmpiré^ufc  ;  ou  le  pafra|;e 
alternatif  &  très-rapide  de  la  ^haîtur  à  la  froidure  & 
de  la  froidure  \  la  dtaleur ,  qui  re^ne  plus  fpécule- 
ment  dans  cet  deux  Saifons  ;  &  qui  d\tn  moment  à 
l'autre ,  altère  confidérablcment  &  phis  qu'en  aucun 
aut^e  tems,  les  Jiffiremes  fartions  de  tA:moffhen  »  qui 
fe  trouvem  par  -  là  ,  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
échauffées  &  dilatées.  (646); 

APPUCATiOnS  V£   CETTE   TjUÉORlE. 

S  5 1  •  CorOLIàIHE.  De  as  dijftnntes  Caufts ,  tnntôt 
fifcrks  &  tnntit  ré  nies ,  déctmlt  d^unc  inamen  ap^ 
fatlsfaifanu  y  ftxplicAtion  dts  diffirerts  Phénomtnts  ^uc 
nous  prifente  tHifk>'itrc  natunlk  aas  Vents. 

ExpUCATiON*  Nous  avons  donné  précédemment 
ifoe  idée  g énérpde  &  partkufiere  des  diverfes  ibrtes 
de  Vents, 'd'i^^s  les  Phéno<ftMe^:  que  nous  y  mon- 
tre Itii^oiFe  naturelle.  Il  oous  relie  à  faire  v^  ici 
le  plus  fuccinâement  qu'il  eil  pHDifibk ,  comment  ces 
IgJiéiiKxniile^  l^eot  ..t;^i^*b^e;i*  a-^ec  l^s  diâcrenttf 
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cza&t  dont  noû$  venûfts  de  itoontrer  Faâion  Zt  Fm-* 
fluence  à  cet  égard.  ' 

I*.  Les  f^tats  du  Nord  &  îu  Mi£^  font  &  doîveat 
être  cottuxiuheihènt  afiez  forts  iSc  aiTéz  violeasi  &  en 
voici  la  raifon.  {ttg.  35)»  • 

iyabord  j  quand  le  Soleil  darde  librement  fes  brûr 
tans  tây otis  uir  là  'Xon^  toiride  :  quelle  rarëfaâioa 
rit  dôit-il  pas  caufêir  dans  cett€  portion  de  fAtmof^ 
phcre  qui  couvre  cette  Zôné  ?  Quelle  îfnmenfe  quan- 
tité de  VapeûH,  né  doit  pas  s'*ëlever  dufein  des  Pla- 
ges maritimes,  qui  la  compô&nt  en  très-grande  par-» 
tleî  Avec  quelle  impetuofité,  ÎÂtmoiphere  de  la 
2one  tûrride ,  iilfûnènlement  enâée  ic  par  la  chaleur 
&  par  révapbration  ^  rte  doit'^Ile  pas  fe  déborder 
Vers  lès  Pôles  ? 

Enfuite,  quand  lés  Vapeurs  Zc  tes  Exhalaifons  ac^ 
cumulées  fut*  là  Zone  torride^  empêchent  le  Soleil 
d'échauffer  là  Te'rrfe  &  là  Merde  ces  contrées  ;  ou  que 
ce  prodigieux  amas  de  Vapeurs  «  fe  réfout  en  pluie  : 
cutis  Vides  iîïimerifes  doivent  fe  former  datis  PAtmodP- 
pherfe  de  Cêftè  i^nél  Avec  quelle  violence  VAir  aupa- 
ravant côndenfé  &  accumulé  vers  les  Pôles  »  ne  doit- 
il  pas  réfliier  Ife  fe  précipiter  des  Zones  tempérées 
dans  là  Zone  torride;  de€  Zones  glaciales  dans  les 
Zones  tempérées  1 

Affèz  communément  le  Vent  du  midi  affemble  les 
nuages  ,  &  le  Vent  du  nord  les  dilGpe.  I3ans  le  pre- 
ibier  cas ,  les  déborde'mens  aériens ,  dans  Idquels 
font  réj>andiies  les  vapeulrs ,  tendent  d'une  grande 
étendue  dé  'la  circonférence  deTËquateur,  vers  un 
Poiht  iiniqûè  qui  eft  le  Pôle  :  letir  direÔion  eft  con- 
vergente ;  j^le  it^prodie  &  çUe  condenfe  les  va- 
peurs. Datts  le  îfecond  cas ,  les  débofdemens  aériens 
tendent  d*iin  Point  q\d  eft  le  Pôle,  verjs  une  grande 
étefiduie  de  l'Equateur  :  leur  direÔioa  eft  divergente; 
cHe  écarte,  elle  raréfie ,  elle  dîiïîpe  lès  vapeurs. 


9^  Théorie  DE  l*Airî 

U^.  Lz  fonte  des  Neiges  y  occafionne  &  doit  o<;ca- 
fionner  des  Vents.  La  raifon  en  eft,  que  les  neiges ,  en 
fe  fondant,  fe  réduifent  en  grande  partie  en  vapeurs  ;' 
&  que  ces  vapeurs  enflent  notabtement  la  portioîi  de 
PAtmoiphere  où  elles  vont  fe  placer. 

Delà ,  le  reflux  de  cette  portion  de  TAtmoipbçije  , 
dans  l'Atmoipihere  dés. Contrées  voifiqes.  Delà*,  des- 
Vents,  dont  la  diréftion  partira  des  Contrées  oîi'  la 
hêîge  fe  fond'  &.fe  diffout.  . 

UI"*.  La  différente  pofition  du  Soleil^  relativement  à 
ta  Terre ,  doit  donner  des  Vents  périodiques.  La  râlfon 
êri  eft,  que  le  Soleil,  dans  fa  révolution  annueVe>; 
réelle  ou  apparente ,  autour  du  Zodiaque ,  au  norci , 
&  au  midi  de  TEcliptique,  donne  aux  différentes' 
Contrées  de  la  Terre ,  une  diverfité  fuçcefïive  de' 
Saifons  ;  &  produit,  tantôt  une  plus  grande  r.aréfac- 
ticR  &  une  plus  grande  évaporation,  tantôt  une 
raréfadion  &  ime  évaporation  incomparablement 
moindres.  '      '  • 

L'Atmofphere  terteftre ,  dont  les  différentes  por- 
tions font  Ibuœife^  aux  mêmes  changemens  périodi- 
ques de  faifon ,  que  les  Contrées  qu'elles  envelop- 
pent ,  doit  donc  fe  dilater  &  fe  condenfer  périodi- 
quement chaque  année ,  dans  les  différentes  Contrées  ;* 
&  par  là  même ,  tantôt  refluer  &  fe  déborder  d'une 
Plage  fiu*  les  Plages  voifines  ;  tantôt  effuyer  un  Reflux 
d'air ,  de  la  part  des  Plages  environnantes.  Delà,  des 
Vents  périodiqdes  :  delà ,  les  Vents  permanans  :  delà, 
les  Mouffons.  («36  &  837). 

'  IV®.  Il  doit  y  avoir  fouvent  dans  une  tnême  Con- 
trée ,  des  Vcrits  oppojés  dans  leur  direction  ,  dont  l'un, 
inférieur  tendra  du  nord  au  midi ,  par  exemple  ;  &* 
l'autre  fupérieur  tendra  du  midi  au  nqrd.  (Fig^  3  jO-. 

La  raifon'^rt'efl ,  qiie  l'Atmofphere  ipfcrieiii:e  gv m- 
peut  effuyo:  une  grande  raréfaôion^  qui  la 'fera  re- 
fluer vers  le  midi ,  par  exemple  i  tanllis  que  TAtmof^^ 
•        -  -  *  *        pnere 
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pfaiere  plus  élevée  itci/eiTuierg  iine  grai^de  c^ndenfa-* 
tion,  qui  la  fera  refluer  vers  le  ^ord. 
V^.  LeVent  doit  ibuffler  communément  par  felouffcs 
&  par  bouffées.  La  raifon  en  efi,  oue  les  Coumns  ai^ 
riens  foi^  produits  par  des  raréfaôions  ou  pap  des 
condenÊitions  où  par  des  abforptions  qm  ne  peuvent 
être  que  iUcceffives  &  intennitte0leS)  dans  des  Goua- 
ches aérienes  ^  les  unes  plus  &  les  autres  mQuif 
denfes;  lefcmelles  réfiâent  &  sigifiènt  néceffairemeht 
avec  une  force  inégale  y  ayec  ime  force  propo]> 
donneUe  à  leur  différente  ixxAté  &  à  leur  diiS^ent 
reffort. 

hts  difl^entes  réflexions  ou  reperaiffion^  qu'ef- 
fuient  ces  Gourans  aériens  contre  les  montagnes  ^ 
contre  les  collines ,  contre  les  Ibrâts,  contre  les  M-" 
timens  de  toute  e^ce ,  contribuent  auffi  pour  beau- 
coup à  cette  fucceffion  alternative  de  fecouffes  âç  de 
bouffées  plus  ou  moins  fortes^  qui  fe  font  feaér  dans 
Taâion  des  Vents. 

V  "•  Les  tntraitlts  dt  la  Ttm^  doivent  auiB  pro- 
duire des  Vents.  La  raifon  en  dk  ^  qu'il  y  a  dans  le 
fein  de  la  Terre  ^  des  corps  qui  fe  pourriffent,  des 
corps  qui  fermentent  y  des  corps  qui  s'embra&nt  &( 
fe  calcinent. 

La  Jifft^ution  de  cês  CotfSj  fait  ftnrtir  de  leur  fcm, 
un  tt^«<grand  vokime  d'air  pKis  ou  nK>ins  impur; 
qui  9  par  ià  force  expanfive  ^  cherche  à  s'ouvrir  un 
paffdge  dans  l'Atmofphere  ^  tantôt  à  travers  les  pores 
de  la  Terre ,  tantôt  à  travers  les  fentes  des  Rochers, 
&  quelc^uefois  à  travers  les  Mers  profondes  ^  fous 
lefquelles  ie  forment  des  fermentations  violentes  6c 
des  feux  deAruâeurs.  (719). 

852.  Rç^|ARQV£.  Il  eil clique  la  CauftimmédkiU 
des  Vents  ^  eft  im  défaut  d'Equilibre  dans  les  diffé- 
rentes Portions  de  l'Atoiofphere  tcrreftre  :  défaut  q^iî 
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fait  que  les  portions  plus  pefantes  ou  plus  élaftî* 
ques  de  ce  Fluide ,  fe  portent  &  fe  précipitent  en  cou* 
rans  plus  ou  moins  impétueux ,  dans  celles  qui  le  font 
moins.  Mais  quelle  eft  la  Caufe  pliyfiqué>  qui  pro- 
duit ce  défaut  kEquilikrc  dans  les  différentes  portions 
de  TAtmofphere  terreftre  ?  C'eft  ce  qu'il  rfeft  pas 
toujours  aifé  de  décider  &  de  déterminer..  (Fig.  3  5}^ 

i^.  Defcartes  attribua  les  Ftnts  généraux^  dV 
rient  en  occident  (836)9  à  k  révolution  diurne  de 
la  Terre  autour  de  Ion  axe  >  d'occident  en  orieflt  c 
prétendant  que  l'Atmolphere  terreftre  aùxgd^  doit 
tourner  moins  vite  que  la  Maffe  folide  Se  liquide  du 
Globe  qu'elle  enveloppe,  &  forminr  par  là  même  un 
Courant  aérien  permanant  d'orient  en  occideAt. 

Mais  cette  idée  de  Defcartes  >  efl  aujourdhui  géné- 
ralement abandonnée  :  par  la  raifon  qu'elle  ne  s  ac- 
corde 9  ni  avec  l'es^rience ,  ni  avec  la  théorie. 

Elle  ne  cadre  point  avec  l'expérience  :  puifque 
dans  l'immenfe  Mer  du  Sud ,  où  félon  les  Principes 
mêmes  de  Defcartes,  ces  Courans  aériens  devroient 
fe  faire  toujours  fentir ,  fur-tout  dans  la  Zonie  tor- 
ride,  régnent  fouvent  des  Calmes  très-longs  êc  très- 
conàans  qui  ont  fait  donner  à  cette  partie  de  la  Mer, 
le  nom  de  Mer  pacifique. 

Elle  ne  cadre  .pas  mieux  avec  la  théorie  :  puif^'en 
fuppofant  même  (|ue  l'Atmofphere  a  t  xga  eûtau]Our- 
dhui  une  révolution  plus  lente  que  celle  du  Globe 
qu'elle  enveloppe  ;  cette  Atmofphere ,  fe  trouvant 
adhérente  à  la  Maffe  terrefh-e  par  la  force  de  fa  gra- 
vitation y  devroit  bientôt  y  félon  les  Loix  de  la  com- 
municatioo  du  Mouvement  dans  le  Vide  ou  dans  lU) 
Milieu  non  réûAant^  prendre  en  plein  le  mouvement 
de  1?  Maffe  qui  lui  fert  de  bafe  &  de  point  d'appui; 
&  faire  enfuite  conjointement  avec  elle  6c  dans  le 
même  tems  précis,  fes  révolutions  diurnes- 
*  U*.  Halley  attribué  les  mêmes  Fi/its  généraux  y  ^ 
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YaSion  du  Soleil  ;  qui  d^s  fa  rérolution  diurne  SZR^ 
réelle  ou  apparente,  autour  de  la  Terre,  échauffe 
foccefliyement  l'Atmofphere  terreftre  tagxt^  d'orient 
en  occident  ;  &  force  les  portions  déjà  échauffées  & 
dilatées  de  cette  Âtmo^here,  à  fe  porter  &  à  refluer 
fùcceffivement  fur  celles  qui  ne  le  iont  pas  encore ,  Se 
qui  vont  l'être  bientôt  après. 

Mais  il  tû  difficile  de  décider ,  fi  c'eft  TAir  plus 
échauffé  &  plus  dilaté  qui  doit  refluer  fur  celui  qui' 
tû  plus  froid  &  plus  denfe  ;  ou  fi  c'eft  celui  qui  efl 
plus  froid  &  pW  denfe,  qui  doit  refluer  fur  celui 
qui  efl  plus  échauffé  &  plus  dilaté.  {Fig.  35}. 

^land  le  Soleil  efl  en  S ,  l'Air  x  t  qui  vient  de 
paffer  fous  le  Soleil  y  efl  plus  échauffé  te  plus  dilaté 
que  l'Air  /  €.  Mais  ce  dernier  efl  plus  denfe  que  le 
premier  ;  &  fi  l'Air  x  t  tend  à  refluer  entna  par  fou 
reflbrt  qu'augmente  la  chaleur  i  l'Air  eh  a  tend  auflî 
à  refluer  en  ex  par  fon  reffort  qui  eft  toujours  prOr* 
portionnel  à  fa  denfité.  Il  fera  donc  toujours  très- 
diffii^e  de  déduire  de  cette  Spéculation  de  Halley^ 
d'une  manière  bien  décifive  &  bien  fatisfaifante,  le 
Phénomène  qu'il  vput  en  faire  réliilter. 

De  même ,  quand  le  Soleil  aura  paflé  de  S  en  Z  9 
par  fon  mouvement  diurne  apparent  :  la  portion 
atmofphérique  en  a  fera  plus  dilatée.  &  plus  échauf- 
fée que  la  portion  latmolphérique  a-vg  :  mais  celle-cî 
fera  plus  denfe  que  celle-là. 

Et  d'ailleurs^  fi  la  portion  atmofphérique  ena^ 
fous  le  Soleil  en  S  &  en  Z,  tend  à  refluer  vers  l'oc- 
cident, quand  elle  s'échauffe  &  fe  dilate  :  ne  devrai- 
t-elle pas  tendre  à  refluer  vers  l'orient,  quand  enfuite 
ellefe  refroidira  &  fe  condenfera,  (1478): 

ilH**.'  Le  célèbre  Auteiu:  dp  l'Hiftoire  natiirélle , 
attribue  aux  frênes  généraiix  &  pcrmanam^  &c  k  ces 
Fcms  réguliers  &  périodiques  ,  qui  font  connus  fous  le 
nom  de  Mouffons  (737)5  la  mgme  Caufe  phyfiqu'é 
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qni  produit  le  flux  &  k  refluxde  la  Mer; &  noiiseza* 
minerons  ailleurs  quelle  influence  peut  avoir  cette 
Cauiè  phyiiqtte,  ou  TAttradion  de  la  Lune  &  du 
Soleil  9  fur  les  Météores  aériens  que  l'on  en  fait  dé- 
pendre. (i47<  &  1477)- 

La  Cauiè  phyfique  qui  produit  le  grmnd  PAén<h 
noment  du  Flux  &  du  R^tx^  dans  la  Mer  &  dans 
rAtmofphere ,  eft  trè54>ien  connue  depuis  environ 
un  fiecle.  Mais ,  parce  crue  cette  Caufe  phyfiqut  efl 
une  fuite  &  une  dépendance  de  toutes  les  grandes 
théories  de  PA^onomie  géométrique  &  de  r  Agro- 
nomie phoque  :  ce  ne  fera  qu'à  la  fei  du  quatrième 
Volume  uiïvant  9  que  nous  pourroift  «n  donner  une 
vrak  idée  ;  ^  qu'il  nous  ièra  poflible  de  confron- 
ter cette  idée ,  avec  les  Phénomènes  dont  it  eil  ici 
queâion. 

£n  gméral,  les  MiUor^s  aerUtn  (ont  Pune  des 
Branches  de  la  Phy^ue ,  où  il  eft  le  plus  décile 
<l'a[^quer  la  Théorie  aux  Phénomènes  ;  &  c'eft  ce 
xmi  répaixlra  toujours  fur  cette  intér^flante  partie 
416  la  Phyfiquf  )im  c«rt€Ùn  fonds  d^incertitude  êc  d'in- 
détermination-9  dont  3  ne'  fera  peut-être  jamais  pof- 
iible  de  la  dépouilier  6c  de  la  débarraâer  comptée- 
Cernent.  On  connoît  affez  bien ,  en  ce  genre  ^  les  di- 
vers Phénomènes  :  on  x:oQnoit  aiTez  bien  auffi  les 
<lifférenitesCaufes  d'ob  peuvent  ic  d^où  doivent  éma- 
ner ces  divers  Phénomènes.  Mais  eft-il  queftion  de 
lier  &  de  rapporter  ces  Phénomènes  à  l^urs  Caufes 
.générales de pardcnUeres?  Voilà  oii  les  lumières ie 
trouvent  trop  foirvent  «o  défait. 

8  <  5 .  Ob  scrv ation.  La  Foret,  dû  i^c^///  r ,  «ft ,  com- 
me aans  toutes  les  f (M»ces  motrices,  le  ^ Produit  iunt 
n^e  par  urne  9^iuffe.  Ceft  de  ce  Réfuhat,  que  naïf 
faâion  des  Vents  fur  les  dîfféreates  e^eces  de  Vaif- 
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féaux  ,  qu'ils  voiturent  au  fein  des  Mers;  fur  les 
Moulins  à  vent  ^  qu'ils  appliquent  à  tant  Swùigti 
différents;  fia  les  Forêts ,  qu'ils  déracinet|t  ;  fur  les 
Maifons  qulls  abattent  &  qu'ils  reaverfent.  (841). 

P,  Dans  les  Moulins  à  Fcnt^  quatre  Ailes  ^  qui 
y  font  la  fonûion  de  Leviers ,  préfentènt  oUique* 
ment  leur  Plan  à  ta  dire^on  du  Vent,  qm  y  Eut  la 
fonûion  de  Puiilance  motrice*  (1714)^^ 

n^  Dans  les  Vaiffiaux  de  1^  Marine  toy;^  &  de  I9 
Marine  marchande,  lé  Vent  eftla  Piûffance  ;  les  Voir 
les  en  font  le  Levier  ;  TËanà  déplacer  &ç  à  âUqnier  ^ 
çft  laRéfiâanee.  (4)3). 

m^.  Les  Girouettes  marquent  la  direôion  du  Ventr 
parce  que  le  Plan  qu'elles  pré&ntent  à  l'impuliion 
des  Courans  aériens^  en  prend  néceâaireinent  là 
^reffion. 

Mais  elles  ne  marquent  que  la  direâion  du  Vent^ 
gui  a  prife  fur  é^s  :  lequel  par  ie  moyen  de  diâ^ren-* 
tes  Réflexions^  peut  avoir  un  coiurs  tort  différent  d^ 
celui  qui  regtle  librement  dans  la  Kégion  de  l'air  fil* 
périeure  aux  montagnes,  aux  collines,  aux  édifices 
voifins» 

IV^  Ces  efpeces  de  Ch^flîs,  couverts  de  papier 
ou  d'ime  toile  très-fine  &  trèn^Iégere ,  auxquels  on 
donne  le  nom  dtCèffi^ôians ,  s'âevent  ic  fefoutîen- 
nent  dans  l'air,  à  ime  très«*grande  hauteur,  par  l'im* 
pulfion  du  Vent-  (Fig.  10).  '         ^ 

La  Corde  ^ qui  re^nt  W  Cerf^v4>lant  ^B  ou  «*,  y 
eft  toujours  atiadiée  dételle  &ç<m  qpe  le  Plan  ÂB  ou 
-a  h  du  Chaifis ,  Te  préfisne  i^Uquement  à  la  direâion 
DC  ou  dc^àxi  Vent.  L'impulfioti  de  ce  Coiu-ant  aé- 
rien D  C  &  de  y  tend  doùc  toujours  à  faire  monter 
ce  Plan  incliné  A  B  :  tant  que  tt  Plan  incliné  fe  pré- 
fente à  fon  aâioh ,  fous  un  angle  convenable. 

Le  Vent  nous  fait  éprouver  quelquefois  une  aûioa 
affez  femblable  à  celle  qui  élevé  le  Cerf-volant  AB  : 
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favoîr,  quand  nous  nous  promenons  en  préfentant 
obliquement'à  ion  impulfion,  le  Parafai  que  nous 
tenons  dans  nos  mains.  Nous  fentons  alors  que  ce 
Faralbl  tend  à  s*élever  &  à  nous  entraîner  avec  Uû  au 
fcin  des  airs. 

RÉSULTAT  DE  LA  TnÉOltlE  D£  L'AIK. 

On  voit ,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  d'ob- 
fcrver,  d'«xpliquer,  de  démontrer  ,  dans  toute  cette 
théorie  dt  PAir  ,  combien  riche  &  combien  intérêt 
iànte  eft  cette  partie  de  la  Phyfique. 

On  pourroit  aiienjent  en  faire  &  le  fiijet  &  Fobjet 
d'un  grand  nombre  de  Volumes ,  que  l'on  ne  liroit 
point.  Nous  avons  cherché  à  réunir  dans  un  fort  petit 
Traité ,  qui  puîfle  mériter  d'être  lu  &  médité  ,  tout 
ce  cju'elle  renferme  de  plus  effentid  à  connoître;  & 
la  Théorie  des  nouvelles  Découvertes,  achèvera  de 
?enrichir  abondamment  de  tout  ce  qui  pourroit  lui 
manquer  ici  à  cet  égard.  (1770  &  1S58). 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES, 
COURS  COMPLET 

DE    PHYSIQUE. 
SI2CIEME      TRAITÉ. 

ThÉO&IÇ    Ot^    U.     LUM.IERE.. 

J^  Nature  do  k  Lumière ,  les  Loix  de  h  propa- 
gation y  fgn  analogie  avec  le  Feu ,  Tes  rapports  avec 
la  Matière  éleârique  :  tel  eft  le  riche  &  brillant  objet 
de  ce  fixieme  Traite  ,  qjiç  npus.  diyiftroas,eii,  quatre 
grandes  $«âjons. 

Dans.la  pieimere,  nou».  examinerons  quelle  eft  la 
oature  du  Fluide  lmnînei\x  \  Se  en  quoi.Qonliltênt  le; 
Couleursdont  il  enrichit  le  Nature  yifible. 

Dans  la  féconde^  nous  ob&rverons.  &  nous  dé- 
montrerons, feleiv  quelles.  Loix  fixes  6c  confiantes  fe 
propage  le  Fluide  lujntneux  ,  hors  de  iVil  &  dans 
rœà..De-là,  les Prinopes. de  la  Vifion  l  de-là,  l'Op- 
ùque,  la  Catoptnqiie,laDioptrique;c'eft-à-direles 
trois  plus  b^Ues.  Science^  phyfico  -  mathématiques. , 
dont  puifîe  s'applaudir  refprit  humain.. 

Giv 


I04  T'aiORIE  DE  LA  LUMÎERE  : 

Dans  la  troifieme  &  d w$  la  ouatrieme  •  nous  mon- 
treroiiS  autant  qu'il  t&  poflÎDle  ,  les  rapports  du 
Fluide  lumineuSc  ,  avec  le  Fluide  igné  &c  dvec  le 
JFluide  âeàrique.  De-Ak  ^  la  théorie  expérimentale  du 
Feu  :  de-là ,.  l'expoiition  &  Texameii  des  merveilleux 
Phénomènes  de  fElearicité  artificielle  &  de  l'Eledri- 
cité  haturelle. 


PREMIERE      SECTION. 

Nature  de  la  Lumière  et  des  Couleubs. 

T 

854.  ExPLicXTiOlf.  l^A  Lumkre  efi  ce  fitbtil 
te  brillant  Fluide  ,o[ui  frappant  nos  yeux ,  y  trace  IV 
mage  des  Objets  lenfibles  ;  y  peint  leurs  figures , 
leurs  fitûatibns ,  leurs  couleurs. 

P.  Il  eft  certain  d'abord ,  que  U  Lumière  tfl  unt 
fub fiancé  iipMpUt  é  di  Tôrgme  tfui  voii  ^  &  de  Cobju 
qui  tfi  vu  :  piiifque  c'eA  le  moyen  de  communica-* 
^n  9  par  lequel  l^il  anteritit  les  objets  fépari^  de 
lui  9  &  &ns  lequel  ï  n'a  àbfolttment  auciHie  pr%  fiit 
ces  objets. 

U^.  Il  ^â  certain  énfuite  ,  que  ta  LimUn  ifi  une 
vraie  matière  ,  un  vrai  corps  :  puifqu'elle  a  en  partage 

le  Mouvefnent ,  réfultat  néceflaire  d'une  maie  par 
une  vîtefie  ,  lecpiel  ne  petit  convenir  qu'à  une  vraie 
matière. 

Nôtts  atKgurentons ,  nous  dtmimïODs  ,  noiis  réfié- 
chifibns  &  nc^is  réfirdâ<Ms  à  notre  gré,  ce  mouve^ 
ment  de  la  ÏAUftîe^e  :  pretrve  évidente  ^  iléifionftra* 
ti ve ,  que  la  Lumière  eâ  i«Ae  vraie  fiibflânee  maté- 
rielle ,  qui  feule  peut  affe^âer  nos  féns ,  qui  feule  peut 
fe  prêter  à  nos  expérience»  :  Tanger e  erùm  îS*  iangi  >y 
niji  Corpus  ,  rmlta  potefi  teSx 
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On  voit  par-là  combien  abfurde  &  déraifonnable 
eft  l'opinion  de  qtielques  Philofophes  à  idées  bifar* 
rement  paradoxales  ;  qui  ont  voum  faire  de  la  Lu- 
mière, uiK  SUbfmtte  intermédiaire  entre  la  Matière  & 
rEfprit. 

in.  n  efi  céi^in  encore ,  que  ksMoUmks  de  la  Lu^ 
miere^  doivent  être  étunetériÈiti^i^a  comme  infinimerit 
au-delà  de  tout  ce  ijne  peut  conccpob  notre  Imagination  : 
quand  die  fè  fépréferite  les  objets  tes  plus  imper- 
ceptibles. 

Car  9  comme  la  Lumière  vient  tlu  Soleil  i  iious  en 
fept  minutes  &  demie  (897) ,  &  que  its  Molëailes  , 
ont  tme  vîteffe  environ  fix  miflicms  de. fois  plus  / 
grande  que  celle  d'im  Boulet  de  canon  qui  bat  en  brè- 
che (391)  t  fi  ces  Moticuks  lamineufes  avoient  quel- 
que jprofKyrtîdn  de  imfky  avec  les  plus  petits  coi^ 
que  laififlent  nos  fehs  Ou  que  notre  imagination  petit 
concevoir  ;  letff  Maffe  multipliée  par  cette  eîcceffive 
vîtefejdorineroit  tlne  iiAiiieTne  ^làntitédr Force  ma- 
trice ,  capable  de  rfohrier  fe  mort  à  toûte^s  les*  Efpe- 
ces  viyawtes-;  de  fotrdtoyer  &  de  mettre  en  pièces  ', 
lesforêts ,  les  édifice!^ ,  les  rothers;  de  produire' dans 
toutes  les^  prarf ies  de  iiothe  Globe ,  des  fecbuffes  plus 
violentes  jîeat-étt^ ,  qtfc  celles  que  peut  y  produire 
la  plus  forte  iniptitfi6n  des  fioitlets  ae  canon. 

IV^.  n  eft  certain  de  plus ,  aitifi  qtre  ïtous  Pobferve* 
rons  aillecirs  ,  tjtte  Itis Mtftécttks  de  (a  tumkre^  différent 
tmh  elles  en  ma^e  t  qu'il  y  en  a  de  pîaiJ  grande^  où 
de  plus  maffives  les  iiiies  (^  \t^  àiiti'eis  ;  &  que  tOute 
portion  fenîBble  de  Litrtriérc  ,'en^of  tâtit  du  Coi^s  lu- 
mineifîe ,  retlftfiwe  fiftejpms  d^entesik  Molécules  , 
mêlécis  &  ccrtitWiufcstétïfefftbIev  ttiais  qui  petfvént  fè 
féparer  les  unes  des  autres;  &  qiieftAt  peut  félfigufei' 
fous  Piiiliàge  des^GMtite  aiignè>]«fi,CD ,  Êf  ^  GH* 
dont  îa  maffe  eft  ditfëreftfe.  (%- $^. 

V%  Gomme  l'incoûçevabit  petitttfe  des  Môlccur 


to6  TnâoRiE  nE  ia  Lumière? 

\cs  de  la  Lumière  les  dérobe  néceffairement  ànosiob- 
fervations  :  il  n'eftpas  poflible  de  décider  avec  certi- 
tude, queUs  ejija  Jigurc  des  Molécules  lumincufcs^.On 
ne  peut  donc  avoir,  fur  cet  olyet  ,.que  de  vaines cpn- 
jeftures  qui  n'apprennent  rien. 

La  Figure  fpkériquc  eft  celle  qui  paroît  le  niiieux 
convenir  à  la  inobilité-,  à  la  réfléxihilité  >  à  la  réfran- 

Êibilité  qu*^on  ohferve  dans- la  Liuniere;  &  telle,  eft 
i  figure  qu^attribuént  communément  les'Phyfiâens 
aux  infiniment  petites  Molécules  de  cette  matière.  , 

Les   Rayons   de    Lumière. 

855,  Explication..  Oa  nomme  Rayon  de  Lu^ 
miere ,  x\n  amas  Qonfidérable  de  globules  ou  de  molé- 
cules de  cette  matière ,  émané  avec  unp  inconcevable 
vîteffe  du  fein  du  Corps  lumiaeXix  ,  ou  réfléchi  par 
ime  furfac.e  impénétrable  ÔC  poliç.. 

Tel  eft  le  Rayon  ACH'>qui  entre  dans,  une  cham* 
bre  fermée,  par  le  trou  d'un  volet,  de  f(^nêtre.(/''i^...  i  ^.). 

Tel  eft  encore  le  Rayon  CABC  ,  qui  parti  d'une 
étincelle , ou  d\me  bougie  allumée,  oud^ùne  étoile 
C ,  va  affeâer  Toeil  AB.  (Fig.  1 3). 

I^.  Comme  chaque  globule,  de  Lumière,  n'a  qu*unc 
maffe  infiniment  petite  :  il  eft  clair  qu'iuie  fuite  ifo* 
lée  de  globules  alignés.,  feroit  peu  propre yà  faire  \me 
impreffion  fenfi^ble  fur  notre  œil ,  lequel  ne  feroit 
'frappé  &^  affefté  que  dans  une  i^finixwnt  petite  por- 
tion de  lui-même*.  

G'eft  pourquoi ,  tout  Rayon  fenfible  de  lumière , 
doit  être  conudéré  comme  un  faiféeau  deXumiere  ,j 
ou  comme  un.  Cône  lumineux ,.  compofé  d'im  noml^r-e 
'copfidérable  de  petits  torrents  ilolés  de  luxxiierq 
.CBAG.  (Fi^.  13)- 

IP.  Quelque  petitefle  que  l'on  fiippofe  au  Cerps 
lumuieux,  par  exemple,  a  une  Etincelle  échappée  ^^ 
£ein  ^un  Caillou.:  fa  lumière  fe  fait  fentix  de  tçutti 
part  à  unç  diftàn'ce  confidérable,     '  j 
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Echappée  du  fein  du  caillou  ^  cette  Etincelle  darde 
&  fait  fentir  fa  lumière  d^ns  tous  les  points  quelcon- 
ques d'ime  chambre,  d'où  Ton- peut  mener  vme  ligné 
droite  jufqu'au  caillou.  Il  faut  donc  que  cette  étincelle 
C ,  s'épanouifTe  ,  non  en  un  feul  rayon  CR  >  mais  en 
un  nombre  immenfe  de  Rayons  divergens  :  qui  ten- 
dent tous  en  ligne  droite ,  comme  d'un  centre  com-' 
miuîjvers  tous  les  points  d'une  furface  fphérique. 

m**.  On  doit  donc  confidérer  tous  les  Corps  lu- 
mineux ^  par  exemple ,  le  Soleil ,  les  Etoiles  ,  ime . 
Bougie  dlumée ,  comme  des  Centres  rayonnans  :  d'où 
s'épanouiflent  en  tous  fens,  des  Rayons  alignés  Se 
divergens  de  lumière ,  lefguels  aboutiffent  d'une  part 
au  point  rayonnant;  &  de  l'autre^  à  tout  point  ien- 
fible  de  Tefpace  environnant ,  où  un  œil  peut  fe  trou^• 
ver  placé. 

Nous  allons  obferver  &  développer ,  autant  qu'il 
cft  poflîble  ,  dans  cette  première Seftion,  dtux  gran^ 
fhînomenes  de  la  Lumière  ;  le  phénomène  de  fa  Diffur 
fion ,  &  le  phé  nomene  de  fes  Couleurs. 

PARAGRAPHE     PREMIER.    • 
La  Diffusion    de  la   Lumière. 

La  Lumière  qui,  dans  un  beau  jour^  femble  emplir 
&  inonder  l'inunénfîté  des  Gieux  ;  qui  dans  uhç 
belle  nuit ,  s'épanouit  en  ^lille  &  miUerfaifceaux  ,  dé 
notre  (Eil  à  tous  lespointsrayohnans  du  Firmament , 
eft-elle  un  Fluide  perjévcrammcnt  exiftant  dans  toute  la 
Natm;  &  qui  n'ait  befoin  pour  briller»  que  d'être 
agité  &  ébranlé  par  le  Corps  lumineux?  Ou  Dien ,  eft- 
?tte ,  un  Fluide  qui  émane  &  Jailliffè  à  chaqiu  infiant 
iu  fein  du  Corps  lumineux  y  par  exemple  y  du  SoleU 

&  des  Etoiles, 


\ 


lot  Theoric  de  la  Lumière? 

Griand  iîijet  de  dispute  »  entre  les  Seâateurs  de 
Defcartes  &  de  Newton,  dont  les  fyfiêmes  oppofés 
divifent  &  partagent  le  Monde  philo^phe. 

HrPOTMSSS    M>M    Descakt  ES. 

856.  ExpuCATioN.  Selon  Defcartes  ^la  Lumière  efi 
un  Fluide  «xifiant  hors  du  Corps  lumineux,  répandu 
jour  &  nuit  dans  toute  la  Nature  ,  empiiflant  les  ef^ 
paces  immenfes  c|ui  nous  fqm-ent  du  Soleil ,  des  Pla- 
nettes ,  àts  Etoiles*  Elle  confifie  dans  les ,  Globules 
durs  &  incomprtffibkt  Jt  fati  f€€ond  EUthent.  (l6})«. 

I^  Ces  Globules»  ^tés  &  ci^ranlés  par  le  choc  du 
Corps  laixùneûz,  par  exemple  ,  par  la  rotation  &  la 
fermentation  du  S^ôl ,  reçoivent  un  mouvaiaem  ou 
une  tendance  au  mouvement,  qui  fe  oonmtunîque  en 
un  inflant  à  desdiftances  immeniès.  {Fig.  1 1). 

II^«  CeMouvemei^  imprimé  aux  gl(^^s  qui  tou- 
chent le  Corps  bimineux ,  &  CQmmuniûué  par  ceux* 
ci  de  proche  en  prodie  aux  globules  les  plus  éloi- 
gnés ,  vient-il  à  ^fèâer  en  nous  TOrgane  de  la  vue  } 
Il  occafionne  aux  fibres  de  notre  œil  une  Senfation 
organique ,  à  laquelle  eft  attachée  une  Stnfaàon  Jpiri» 
tutlkèBtmmîrt  Amt;  la  feû&tion  de  ht  Lumière  & 
communément  de  TObjet  qui  la  met  en  jeu  &  en  ac- 
tion. (^eV.  45  y  &  460). 

ni^.Âinfi,  félon  Defcartes,  la  Lumière  qui  aôuel* 
lemeiit  me  fait  voir  le  Soleil  S,  en  traçant  fon  image 
ilans  mon  tcil,H'eft  point  une  matière  échappée  du 
fein  de  cet  aflreavec  ime  vft^ffe  immenfe»  C*eftune 
TOatiere  peffëvérammctot  répandue  entre  le  Sdleil  & 
poi  ;  &  que  le  Sôleïl,en  fermentant  &  en  roulant 
perfévéramrttnt  furfoaaxe ,  met  en  mouvement ,  ou 
tend  à  méttte  en  mouvenierit. 

Les  globtdes  qui  touchent  immédiatement  leSo- 
icil,  reçoivent  de  cet  aftre  des  fecoufles  qu'Us  com- 
muniquent aux  globules  contîjgus,  &que  ceux-ci  im-* 
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priment  à  leur  to\ir  à  (f  autres  globules  contins ,  & 
ainû  de  fuite ,  juTqu'à  mon  oeU.  Comme  ces  globules 
fonttous  incompreflibles&tous  contigus  :l*impreffioa 
pafle  en  un  initant  du  premier,  qui  touche  le  Soleil , 
]ufqu'au  dernier ,  qui  eft  appuyé  iur  mon  œil  B  ou  A. 
Figurez-vous  une  Baguent  d acier  »  inflexible  ^  in* 
compreffible ,  qui  s'étende  de  votre  main  jufqu'au  So- 
leil. Le  mouvement  ou  la  tendance  au  mouvement  ^ 
qiie  le  Soleil  imprimera  à  Pune  de  fes  extrémités ,  fç 
communiquera  k  l'inflant'  à  l'autre  extrémité  p  îi(^ 
fera  fentir  à  votre  main, 

856.  II*.  RÉFUTATION.  Ce  Syfiême  Cartéfien  > 
aujourdhui  généralement  ;d>andonné  >  eft  ruineux  à 
toute  forte  d  égards ,  (Fig.  11): 

P.  Parce  qu'il  fupppie  l'exîftence  du  Plein  ,  ou 
Tabfence  du  Vide ,  dans  la  Natiu-e  ;  hypçthefe  quji 
n'eâ  nullement  admiflible  9  &  que  tK>us  renverferons 
ailleurs  de  fond  en  comble*  (i}p9)« 

Q"*.  Parce  qu'il  fait  inftantanee  ,  La  diffufion  de  la 
htnien  :  diflfufion  que  les  pbfervations  agronomi- 
ques démontrent  fucceflii^.  (^94)* 

Par  exemple  9  nous  ne  voyons  le  Soleil  fe  lever 
^s  l'horifon ,  abftraâion  faite  de  la  réfraâion ,  que 
fept  à  huit  minutes  après  qu'il  s'eil  réellement  trouvé 
dans  l'horifon  :  la  Lumière  qirtl  produit  ou  qu'il  agite 
en  atteignant  l'horifon  ,  mettant  fept  ou  huit  minutes 
à  fe  porter  ou  à  tranfmettre  fon  ébranlement  ^  du  So- 
leil juiqu'à  nous. 

m*^.  Parce  qu'il  eft  incompatible  avec  une  des  prin- 
cipales prc^riétés  de  Ui  Lumière  :  favoir ,  avec  fon 
élailicité. -Comment  accorder  l'élafticité  &  la  réfléxi- 
bilité  de  la  Lumière ,  avec  des  gjobules  durs  &  în- 
compreffibles  j  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  réac- 
tion ,  aucime  vertu  élaftique  ? 

IV^.  Parce  que  dans  ce  fyftcme ,  nous  devrions 
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avoir  à  minuit ,  à  peu  près  la  même  lumière    qu'à 
ixudi. 

Car  9  nous  avons  obfervé  dans  THydroftatiqne  , 
que  fi  un  Fluide  incompreJJibU ,  contenu  dans  un  Vafe 
plein  &  fermé  ,  eft  heurté  ou  prefle  dans  un  j>oint 
quelconque  :  le  Choc  ou  la  Preffiori  fe  porte  égale- 
ment &  en  tous  fens  ,  à  toutes  les  parties  &  à  tous 
les  points  de  ce  Fluide.  (611). 

D'où  il  s'enfuit  que  tandis  que  le  Soleil  S  tourne 
fur  fon  centre  ;  lès  Colonnes  fluides  &  lumineufes 
SAD  &  SBVD  doivent  éprouver  fes  fecouffes ,  auflî 
bien  que  la  Colonne  SB  ;  &  que  TOEil  placé  derrière 
\à  Terre  en  D  ,  doit  recevoir  &  fentir  Timpulfion 
du'Soleil ,  tfoii  dépend  la  Vifion,  de  même  que  s'il 
étoit  placé  en  B. 

857.  Remarque.  Les  Difciples  de  Defcartes  , 
tels  entre  autres  que  Malebranche  &  Privât  4e  Molie- 
res ,  ont  réformé  lé  Syftême  de  leur  Maître  :  en  chan- 
geant les  globules  durs  &  incompreflibles ,  en  glo- 
bules compreiTibles  &  élalliques. 

r.  Par  ce  moyen  ils  rendent  raifon  &  de  la  Ré- 
fitxibUuc  de  la  Lumière ,  dont  les  globules  compreiTi- 
bles font  doués  d'une  élafticité  parfaite  ;  &  de  la  Dif 
fujion  fnccefjiye  de  la  Lumière  ^  qui  doit  néceffairement 
employer  une  fucceffion  d'inftans ,  pour  recevoir  une 
compreflion  &  pour  exercer  une  réaâion  dans  une 
fuite  immenfe  de  globules  SBT  &  S  AD,  dont  le 
Reflort  intrinfequé  ne  peut  fe  tendre  &  (e  détendre 
^  que  fucceffivement  (Fi^.  11), 

H*.  Mais  cette  Reforme,  qui  pare  à  deux  incon- 
vénients du  Syftême  de  Defcartes ,  lui  laiffe  &  la 
chimérique  fuppofition  du  Plein ,  &  Vuibfurditi  manifep 
par  laquelle  il  confond  le  jour  &  la  nuit. 

V  5f 'i/""'^  \  ^^^^^^  ^  ^  1^  Terre  T,  enveloppés 
1  un  &  1  autre  d'un  océan  de  globules  élàftiques ,  qui 
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cmpliffe  toute  la  Nature.  Je  dis  qu'un  (EU  placé  cm 
D ,  à  minuit ,  doit  voir  le  Soleil ,  tout  comme  s'il 
étoit  placé  enBà  midi  ;  &  je  le  démontre. 

Tandis  ^ue  la  liiite  de  globules  SA  ,  comprimée 
par  Faâion  impulfive  du  Soleit,  comprime  le  Globule 
A  :  ce  globule  A  comprimé  doit  s'étendre  &  s*alonger 
vers fes  pôles mn^èc  communiquer  fon mouvement 
ila  fuite  de  globules  AD.  L'Œil  placé  en  D  doit  donc 
être  affeâé  par  le  mouvement  que  le  Soleil  imprime 
aux  globules  SAD  ou  SBVD  ;  comme  il'  feroit  afFeâç 
enB  par  le  mouvement  que  le  Soleil  imprime  aux 
globules  SB.  L'élafticité  étant  fuppofée  parfaite  dans 
les  globules  lumineux  :  il  eft  clair  que  dans  le  glo- 
bule A ,  la  réaâion  mn  doit  être  égale  àTaâion,  ovk 
à  la  force  qui  le  comprime  ;  &c  que  cette  réaâion 
doit  agir  en  D. 

IH^.  Dans  ce  Syftême  ainfi  réformé  y  là  Lumière 
devroit  fe  répandre  &  fe  propager  en  tout  fens  & 
feloû  toute  direftion  ,  comme  le  Son  ;  fans  être  arrê- 
tée &  captivée  dans  cette  fonftion ,  par  un  Corps  im-» 
pénétrable  placé  entre  le  Corps  lumineux  S  &  TOr- 
gane  de  la  vue  en  D  :  ce  qui  efi  diamétralement  con* 
traire  à  l'expérience. 

Donc  ce  Syftême  ainfi  réformé,  eft  à  peu  près 
auffi  ruineux  &  auffi  inadmiffibie ,  qu'il  l'étoit  avant 
une  telle  réforme. 

Hypothèse  de   N èjtton. 

858.  Explication.  Selon  Newton^  la  Lumière 
neft  point  un  Fluide  exiftant  hors  du  Corps  lumi-« 
neux.  Ceft  un  torrent  de  Moléoiles  infiniment  pe-- 
tites ,  que  le  Corps  lumineux  darde  perfévéramment 
de  fon  fein  avec  une  inconcevable  vitefle  ;  &  qui  fc 
portent  en  ligne  droite,  à  des  diftançes  imraenfes  dans 
ks  Efpaces  vides.  Le  Corps  lumineux  efl  comme  ua 
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centre  de  Sphère  ;  &  les  jets  ou  les  torrens  ile  Lu- 
mière ,  en  iQQt  comme  leï  rayons. 

Cène  Hypothefe  oeTtomene ,  Ci  l'on  peut  encore 
donner  ce  nom  à  une  "ntéorie  pleinement  démon* 
trée  y  fuppoie  im  Vide  iiomeofe  dans  U  Nature  vi- 
fible  :  Vide  dont  nçvi  démontieFoos  ailleurs  Texif- 
tençe.  (1399), 

Proposition  Fondamentale. 

859.  ta  Lumière  tfi  ifa  Ftmde  qui  émane  dujhin  du 
Corps  iaminmx. 

•■  DiMONSTRATiON.  PouT  établit  &  pouT  démon- 
trer ce  Point  fondamental  de  la  moderne  Phyfique , 
il  fuffira  de  le  montrer  &  de  le  prélenter  tout  ûn- 
plemeiit  fous  fon  vrai  jour. 

I*.  U  eft  évident  que  la  Lumière  doit  être  nécef- 
fairement»  ou  un  Fluiit  txifiutt  hors  du  Corps  lumi- 
ntux  &  ébranU  par  k  Corps  tumimux  ;  ou  un  Fiuide 
dardi  par  U  Corps  lumineux  &  imani  du.  Corps  iaml- 
mux  :  il  n'y  a  point  de  milieu  pour  la  Liuniere ,  en- 
.  tre  ces  deux  manières  d'être  &  de  fe  faire  fentïr. 
Or  f  nous  venons  de  démontrer  que  h  Lumière 
u'eft  point  uq  Flui.de  étranger  au  Corps  lumineux  , 
&  perf<ivérainmem  répandu  dans  toute  la  Nature 
autour  du  Corps  lumineux  ^^57):  donc  la  Lumière 
eu  un  Fltûde  que  le  Corps  lummeux  darde  de  {oa 
fein.  {Fig.i^), 

'  II*.  La  théorie  que  nous  admettons  furrorigïne 
de  la  Lumie;-^ ,  s'accpçde  gar&iieinent  &  avec  les 
oix  de  U  phyiîque  ^  «yec  les  phéi^omenes  de  la 
umiere.  Cgf  »  que  l'on  fopçqive  fnnpl«meftt  Iç  So- 
:il  &  les  Etoiles,  comij^e  à^imminfes  f^amoifes ,  oti 
itifte  un  feu  très-a^f  4c  très-viftlenj.  On  verra  dé- 
buter delà  t  toute  la  théorie  de  la  Lumière. 
Ces  Fournaifes  ar<)ent«s  dardçront  de  leur  fein  * 
une 
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une  infinité  de  Tôrrcns  divergents  d'una  matière  très- 
(ubtilé,  qu'un  mouvement  très -rapide  emportera 
librement  âc  fans  aucun'  obflacle ,  en  lignes  droites , 
à  travers  les  Eipaces  immenfes.  Delà ,  Vincmavabk 
vîtiffc  de  la  Lumière^  &c  fon  mouvement  en  ligne 
droite  &  en  rayons  divergents. 

Ces  Torrei^  ainfi  élancés  par  la  fermentotion  ovL 
par  Tembrafement  hor^  du  Corps  lumineux,  6c  mus 
dans  des  efpaces  vides  avec  une  vîtefle  comme  infinie, 
iont  parfaitement  élaftiques  par  leur  nature  ;  6c  ren- 
contrent quelquefois  des  fubftances  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  :  ils  doivent  donc  fe  réfléchir  fur 
ces  fiibfiances.  Delà ,  la  Réflexion  de  la  Lumière  ,  à  la 
rencontre  d'un  Corps  impénétrable  à  fes  rayons. 

Ces  mêmes  Torrens ,  ces  mêmes  Rayons,  viennent- 
ils  à  rencontrer  obliquement  dans  leur  route  f  un 
Corps  pénétrable ,  qui  réfifte  plus  ou  moins  à  leur 
primitive  direftion  ?  Ils  doivent  y  infléchir  leur  mou* 
vement, &  changer  dedireftion.  Delà,  la  RéfraBion 
i  iz  Z«/nicre  :  quand  d'un  Milieu  elle  paiTe  oblique- 
ment dans  un  autre  Milieu  plus  ou  moins  acceffible  » 
plus  ou  moins  facilement  pénétrable  pour  elle* 

III".  La  manière  dont  nous  excitons  le  Feu  &  U 
Lumière  ,. s'accorde  aflezbien  avec  l'idée  que  nous 
venons  dé  nous  former  du  Soleil  6c  des  Etoiles. 

Une  Bougie  allumée  n'éclaire ,  qu'en  diflîpant  .eti 
toutfens  fa  fubftance  :  une  Bûche ,  platée  fur  le  feu, 
ne  produit  de  la  lumière  ;  qu'en  fe  confumant  &  en 
fe  divifant  en  molécules  d'une  inconcevable  tjénuité  g 
que  l'aôion  du  feu  diflîpe  en  tout  fens. 

Donc  la  théorie  que  nous  adoptons  fur  l'origine 
&  fur  la  diffufion  de  la  Lumière ,  efl  évidemment  une 
Vérité  phyfique,  eft  évidemment  la  théorie  même 
de  la  Nature.  C.  Q.  F.  D. 

Tom$  ni.  H 
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O  BJ  SCTIOfi  s     A    RÈFVTM.R. 

S6o.  Objection  I.  Si  la  lumière  du  Soleil, pari 
Exemple  >  étoit  une  fubftance  émanée  du  lein  de  cet 
allre  :  la  fubftance  du  Soleil  deyroit  depuis  long- 
tetns  être  totalement  dilTipée  &  épiiirée.  Car ,  queli 
formes  ruiffeaux  de  Matière  lumineufe,  ne  fau- 
droit-il  pas  en  faire  jaillir  perfévéranunent  :  pour 
aUer  éclairer  2c  remplir  tous  les  Efpaces  immenfeî 
qui  le  réparent  de  toute  part  des  Etoiles  »  &  où 
la  lumière  va  indubitablement  fe  faire  par- tout 
fentÎT  \ 

RÉPONSE.  Cette  Objeflion  effraye  plus  Hmagina- 
tion  que  la  Raifon.  Nous  allons  tranquilliler  l'une  & 
l'autre  :  en  faiiànt  voir  que  cette  émanaiien  continuelle 
Je  Matière  lumimufe ,  ne  doit  point  fenfiblemenc 
appauvrir  le  Soleil,  qui  d'une  part,, perd  moins  qu'on 
ne  l'imagine  ;  &  qui  de  l'autre  ,  gagne  à  peu  près  au- 
tant qa*n  perd. 

I**.  II  eft  certain  d'abord  ,  mie  te  S oUU  peut  darder 
dtfonfùn  la  Lumière  ^  Jam  perdre  haacoup  difajubf- 
tance.  Car  ,  comme  la  Matière  eft  divifée  au^lelà  de 
tout  ce  que  notre  imagination  peut  concevoir  : 
«wnme  elle  eft  de  plus  divifible  à  l'infini  :  il  eft  clair 

3ue  l'on  peut  fuppofer  la  plus  petite  portion  fenfible 
e  matière,  par  exemple  ,  une  quantité  égale  à  un 
tris'petit  grain  di  Satie,  divifée  en  autant  &  plus  de 
parties,  qu'il  y  a  de  points  fenlibles  dans  l'efpace 
jmmenfe  des  Cieux,  fzo  &  61). 

Que  l'on  fuppofe  la  Matière  lumineufe  que  darde 
!e  Soleil,  ainfi divifée]  On  concevra  aifément  com- 
ment une  très-petite  quantité  de  la  fubftance  folaïre , 
peut  répandre  &  diftribuer  la  Luniiere  ,  par  une  éma- 
nation fucceflîve  6c  permanante-,  pendant  un  teiri 
confidéfable ,  dans  tous  les  efpafics  compris  entre  le 
Soleil  &  les  Etoiles. 
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Si  un  i^nt  grain  de  Mufc ,  peut  exhaler  de  fon  fei:i, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  des  torrens  continuels  de 
corpufcules  odorans ,  fans  diminuer  fenfiblement  en 
poids  &  en  mafTe  (33)*  pourquoi  Ténorme  hiafle  du 
Soleil,  un  million  de  fois  environ  plus  grande  que 
celle  de  notre  Globe  terreftre ,  ne  pourra-t-elle  pas 
être  foumife  à  une  femblable  éman^tioii ,  fans  que 
Fon  y  apperçoi ve  aucune  diminution  fenflble  ? 

II®. Il  paroît  certain  de  même,  que  U  SoUil  doit  ac^ 
(pinr  à  peu  pris  autant  d$  fubfiancc  lumineufi  ^  qu^il  en 
P^rl  Appelions  Tourbillon  ou  Syftême  folaire,  Tef- 
pace  intercepté  entre  le  Soleil  &  les  Etoiles,  dans 
lequel  les  Planètes  &  les  Comètes  forlt  leurs  révo- 
lutions. 

n  eft  clair  d'abord,  que  les  Etoiles,  qui  font  des 
Aftr«s  lumineux  ainfi  cjue  le  Soleil ,  doivent  darder 
dans  le  Tourbillon  folaire ,  à  peu  près  autant  de  ma- 
tière lumineufe ,  que  le  foleil  en  lance  dans  leurs 
différens  Tourbillons  :  ce  commerce ,  cet  échange 
de  matière  lumineufe ,  né  doit  donc  point  appauvrir 
le  Soleil. 

Enfttite,  la  Lximiere  que  le  Soleil  répand  dans  fou 
Tourbillon;  &  qui  ne  lort  point  de  ce  Tourbillon , 
retombe  en  très^grande  partie  dans  le  Soleil  ;  od  . 
remporte  fa  gravitation  ou  fon  attraâion  vers  cet 
ailre,  quand  le  mouvemeijt  de  proje£Uon  ^Û  Ae  ni 
&  épuifé, 

Ainfi ,  en  fuppofant  même  affez  confidérable ,  1^ 
qiiantité  de  matière  qui  fort,  inceffamment  du  Soleil; 
cette  perte,  fans  ceflfe  réparée ,  ne  de vroit. point  l'ap- 
pauvrir :  comme  les  Vapeurs  &  les  Exhalaifo;i>  qui 
5'échappent  fans  ceffe  4u  feia  de  la  Terre ,  na  dimi- 
nuent point  fenfiblçment  fa  maffe  ;  parce  que  ces 
vapeurs  &c  ces  exhalaifonsy  i-eviennent  ou  en  même 
nature  ou  en  fubftances  équivalente^. 

Hij 
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86 1.  Remarque.  On  n«  doit  point  <oncevoii 
Yembrafimini  du  SoUil^  comme  celui  des  Corps  com- 
buftil»Ies  qui  le  confiunent  ibus  nos  yeux. 

I*.  Ut^  Boiigie  qui  m'éclaire ,  confume  &  diïïipe 
toute  ià  fubâance  dans  iix  ou  (ept  heures.  Mais  la  fubf- 
tance  de  cette  bougie^e  fe  convertit  pas  toute  entière 
en  lumière:  une  grande  partie  fe  rcfout  en  vapeiu:  âc 
en  fumée;  une  autre  partie  confidérable,  en  Air  & 
tn  Gas  ;  luie  fiutre  partie  encore  ^en  charbon  &  en 
cendres.  Si  on  divilbit  la  fubfiance  de  cette  Bougie, 
en  cent  mille  iiûUions  de  parties  ^  à  peine  y  en  auroit- 
il  une  peut-être ,  mû  foit  pleinement  convertie  en 
lumière  &  employée  à  m'édairer. 

ir.  Mais  la  Subdance  folaire,  celle  du  moins  que  la 
Fermentation  intelUne  fait  jaillir  en  torrens  luminevix 
jufqu'à  nous 9  n'entraîne  &  n'emporte  avec  elle  hors 
du  lein  de  cet  Aftre,  ni  de  l'Air,  ni  des  Gas ,  ni  des 
Vapeiurs^qui  puiiTent  fenfiblement  l'appauvrir* 

Si  l'embrafement  folaire  renferme  des  fubfiances 
crafles  9  femblables  à  criles  du  feu  terreftre  ;  ces  fubA 
tances  9  divifées  &  confumées,  retombent  dans  le 
fein  du  Soleil  par  leur  pefanteur  :  comme  les  Laves 
&  les  Cendres  d'un  Volcan  •  retombent  vers  le  centre 

^  I 

de  la  Terre,  non  loin  du  Volcan  qui  les  élance  &  le^ 
diillpe  dai)s  les  Airs. 

861.  Objection  IL  De  la  théorie  que  noiis  adop] 
tons  fur  l'origine  de  la  Liuniere ,  découle  une  Abfur 
dire  palpable  :  fa  voir,  qu'au-delà  des  Etoiles  les  plir 
éloignées  de  nous,  &  hors  de  l'enceinte  du  Mond 
exiftant  qui  eft  néceffairement  fini  dans  l'Efpace  in 
fini;  il  doit  y  avoir  une  vraie  matière,  la  matiatl 
la  Liimicrt;  dont  le  Mouvement  dans  le  Vide  ,  doi 
perfévérer  pendant  l'infinie  durée  des  tems,  en  s'éloi 
gnant  fans  ceffe  dç  fa  foiirce  avec  ime  inconcevable 
vîteffe. 
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Selon  la  théorie  du  Mouvement ,  un  Corps  con- 
I  ferre  fa  vitefle  &  fa  direôion,  jufqu'à  ce  que  quel-' 
qiie  Caufe  y  vienne  occafionner  un  cnangefnent(3XD7]^. 
Or  j  la  Matière  lumineufe ,  dardée  dans  les  Vides  im^  ' 
menfes,  n'y  rencontre  aucune  Caufe  capable  de  chan* 
g.er  ou  ù,  vîtefie  ou  fa  direâion  r  donc  la  matière 
lumineufe  qui  y  dardée  du  fein  du  Soleil  ou-  d'une 
Etoile  ,.ne  rencontre  dans  fa  route  aucune  Planète , 
aucune  Comète ,  aucune  Etoile ,  doit  fe  mouvoir 
perfévcramment  félon  ià  dîreâion  &  avec  fk  vî- 
tcffe  primitives^  &  s^éloigner  à  l'infini  dans  les  Efpa- 
ces  infinis,. 

RiPONSE-Ued  facile  d^ffigner  Ta  Gauft  phyfique 
cpu  doit  empêcher  la  lumière  du  Soleil  &  des  Etoi- 
les, d'aller  fe  perdre  dans  les  eipaces  infinis  au- 
delà  des  limites  du  Monde  exiâant.  Cette  caufe 
eft  la  gnofitation  généraU  dt  ùl  MatUn  ycTS,  certains^ 
centres^ 

I^.  La  Lumière ,  ainfi  que  toute  autre  matière ,  a: 
une  Gravitation  réelle ,  en  vertu  de  laquelle  elle  tend 
ouvers^le  centre  du  Soleil ,  <hé  vers  le  centre  de 
<îuelqiie  Etoile ,  oxx  vers  le  centre  de  quelque  Planète 
ou  Comète  l  félon  qu'elle  eft  plus  près  &  ^us.  forte- 
ment attirée  par  quelqu'un  de  cesxorps. 

II^  La. /w/7ii<r«  du  iS<>/«/ y,  par  exemple,  en*  fortant 
du  fein  de  cet  aftre  avecime  inconeevabré  vîtefTe,  a 
fn  elle-même ,  ime  Caufe  propre  à  retarder  &  à  dé- 
^"uire  le  mouvement  qui  l'anime ,  même  au  fein  d'un 
Vide  parfait  ;  favoir,  h  gravitation  vers  le  Soleil  > 
laquelle  s'b|^ofe  à  la  permanence  de  ce  mouvement  :- 
ainfi  que  la  gravitation  d\me  BaiU  de  fufil^ikèt  vers 
'e  zénith ,.  cfêtruit  peu  à  peu^  &  enfin,  totalement  le 
mouvement  vertical  de  cette  Baie ,  quand  même 
I^Airne  lui  oppoferoit  aucime  réfiftance.  (1440). 

01%.  U  réfulte  delà>  que  la  lumière  d)i  Soleil  ouc 

H  iij^ 
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des  Etoiles,  élancée  au-delà  des  barrières  ou  des  limites 
du  Monde  exiftânty  doit  en  vertu  de  fa  Gravitation  qui 
d  étruit  pesu  à  peu  fon  mouvement  de  projeâion,  revenir 
enfin  fur  elte-même  ;  &  fe  porter  vers  TAftre  opaque 
ou  lumineux  qui  Te  trouvera  plus  à  portée  de  fa  route, 
&  qui  exercera  contre  elle  une.  AttraHion  active^  plus 
forte  &  plus  puiffante.. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  d'obferver 
&  4'cxpliquer ,  comnjent  la  théorie  que  nous  adop- 
tons fur  Vorigine  de  la  Lumière,  cadre  en  tout 
lèns  avec  la  plus  fimple  théorie  du  Mouvement: 
avantage  qui  manque  totalement  à  lafabulenfe  Hy- 
potheiè  que  nous  combattons  ;  &  qui  ùàt  de  la  Lu- 
mière, un  Fluide  palfiblement  répandu  autour  du 
Corps  lumineux ,  &  empliffant  Timmenûté  de  la  Na- 
ture vilible. 

863.  Objection  IIL  Dans  la  théorie  que  nous  adop- 
tons ;  les  jets  ou  les  torrens  de  Lumière ,  que  dardeat  de 
leur  fein  plufieurs  Corps  l^imineux ,  devroient  nécef^ 
fairement  yçnft  croiiànt  en  naille  &  mille  manières  ^ 
fe  troubler  &  fe  confondre.  Car  foient  quatre  Bougies, 
par  exemple ,  allumées  aux  <}uatre  coins  d'une  Chssa^ 
bre  :  nous  n*en  confiderons  ici  qtie  deux.  (Fig.  %o), 

Puifcjue  tout  Corps  lumineux  répand  en  tout  fens 
fa  lumière  en  ligne  droite  ;  il  eft  clair  que  le  Rayon 
tf  A  tf ,  dardé  par  la  Bougiç  A,  doit  être  arrêté  &  trou- 
blé dans  fon  cours ,  par  le  Rayon  oppofé  *  5  ^ ,  que 
darde  la  Bougie  B. 

Si  les  forces  de  ces  rayons  oppofés, font  égales; 
elles  fe  détriûfent,  &  on  ne  doit  voir  ni  la  bougie  A, 
ni  la  bougie  B  :  fi  les  forces  de  ces  mêmes  rayons  op- 
pofés,  font  inégales;  on  ne  doit  voir  que  la  boude 
dont  la  lumière  eft  plus  forte  :  conféquences  totale- 
ment contraires  à  l'expérience. 

RÉPONSE.  C'cft  im  abus  affez  commun  engcnrt 
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I  d^Ôpinions  philoiôphiques  »  abus  qu'il  eu  à  propos  de 
}  faire  bien  remarquer  une  fols  pour  toutes  »  d'oppofer 
•  à  un  Syfiêm€  que  Con  combat  j  des  Difficultés  qui  lui 
font  communes  avec  le  fyftême  que  l'on  adopte  ou 
c]ue  l'on  eil  forcé  d'adopter»  La  dimculté  dont  u  s'agit 
ici  y  eil  de  ce  genre  :  elle  eft  inévitablement  commune 
à  tout  fyilême  fur  la  nature  &  fur  la  propagation  de 
la  Lumière,  (ûoi). 

Car  il  eâ  évident  que  la  Lumière  eâ  néceflaire* 
ment,  ou  un  Fluide  émané  du  fein  du  corps  lumir- 
aeux  y  ou  im  Fluide  préexiftant  autour  du  corps  lu- 
mineux &  mis  en  jeu  par  l'aâion  du  corps  lumineux  : 
il  n'y  a  certainement  point  de  milieu  entre  ces  deux 
diotes.  Qr  3t  la  même  Difficulté  ou  la  même  Ob jec* 
tioR  exifte  &  fubiifte  i  foit  que  les  rayons  aka^yb^by 
AR ,  BR,  brillent  par  voie  de  preffion;.  &)it  qu'ils  bril<^ 
knt  par  voie  d'émanation^  {F^g*^  ^)* 
r.  Les  Partifans.  de  Defcartes  6c  de  Malebranche  ^ 

5ui  veulent  que  la  Liuniere  £bit  prodiûte  par  voie  de 
^reffiofi yTé^ponàent  à  cette Diffiailté  &à  cette  Objec- 
tion ,.  que  la  Bougie  allumée  A  &  la  Bougie  allumée 
E  exercent  leiu:aâionimpul£ve  fur  différentes  fortes 
de  globules  alignés  ;  &  que  ces  globules  alignés ,  à 
raiion  de  leur  in£aie  petiteire,  fe  meuvent  ou  tendent 
à  fe  mouvoir  féparémem  les  uns  à  côté  des  auties  ^ 
fans  troubler  en  £>  leur  aâion  refpeétive.. 

Cette  réponiê  peut-elle  fe  concilier  avec  Ta  fuppo- 
fition  du  Plein  ^&  avec  l'idée  du  Fluide  qui  forme  ce 
Plein  plus  ou  moins,  parfait?^ 

U^.  Les  Parlîfans  de  Nevtoo  y  qui  fouâeiuieiK  fie. 
qui  démontrent  (pie  la  Lumière  efi  produite  ptir  voU 
iEmanatwny  téçonàtut  d'une  caaoïerrplufi  philofo- 
phique  &  plus  fatisfaifante  à  cette  méxne  difficulté  Se 
a  cette  objeôion  j  en  difant  r 

Que  les  Molécules  dardées  par  la  Boueie  A  2c  por . 
la  Bougîe  B,.  étant  d\uii;;  infinie  petitei&,  trouywt 
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aiiëment  dans  les  Vides  de  Telpace  oîi  elles  font  élan- 
cées ,  des  rentiers  libres  dans  lefquçls  leur  marche 
n*eft  point  interrompue  : 

Que  fi  quelques-unes  de  ces  Molécules  fe  rencon- 
trent par  hafard  dans  leur  courfe  oppofée,  dles  fe  ré- 
iiéànffcnt  félon  les  loix  des  Corps  élafiiques  y  mais 
fans  aller  faire  dans  TŒil  otr  elles  aboutiront  après 
leur  choc ,  une  impreffion  affez  fenfible  pour  y  pein- 
dre la  flamme  de  la  bougie;  par  la  raifon  qu'elles  n^ 
arrivent  pas  èc  en  quantité  fuffifante  &  dans  un  ordre 
convenable  pour  produire  cet  effet  : 

Que  fi  mille  Bougies  brilloîent  à  la  fois  dans  une 
vafte  Salle  ;  un  feul  &  même  CEil  pourroit  les  voir 
toutes  à  la  fois  :  parce  que  les  jets  lumineux  que 
chacune  darde  de  fon  fein  ,  trouvent  dans  les  Vides 
de  IVfpace  -D  ou  R  où  ils  fe  croifent,  des  fentiers 
libres  oîi  ils  peuvent  tous  pafier  en.  quantité  fiiffifante 
poiu-  aller  atteâer  fenfiblement  le  même  œil  >  &  y 
tracer  l'image  du  corps  oui  les  produit  -&  les  darde  : 

Que  la  Lumière  réflécnie  ne  trouble  point  k  mou- 
Tement  delà  Lumière  direâe  :  parce  que  Tune  âc l'au- 
tre trouve  dans  les  Vides  de  l'éfpace  oîi  elle  femeut, 
des  fentiers  â  part,  où  {es  molécules  d'une  inconce- 
vable ténuité ,  ont  un  libre  paffage  : 

Que  quelque  vive  que  foit  la  Lumière  dans  un  ef- 
pace  D  ou  R  ;  la  fomme  de  toutes  fes  molécules ,  réu- 
nies en  une  feule  &  même  maffe ,  n'occuperoit  pas 
fans  doute  la  cent  millionième  partie  de  l'eibace  où 
elle  fe  meut  ;  &ç  que  Ton  conçoit  par-là  aifement , 
comment  ces  molécules;  fe  croifent  &  fe  meuvent  dans 
cet  efpace  y  fans  s'y  troubler  fenfiblement  dans  leur 
cours, 

III*.  La  Difficulté  ou  rObjeftion  dont  il  eft  kî  quef- 
tion  y  loin  d'abattre  la  théorie  que  nous  donnons  fur 
la  nature  &  fur  Porigine  de  la  Lumière ,  fe  convertit 
en  preuve  qui  la  cimente  &  la  confolide  :  parce  que , 
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réfolue  d'une  manière  fatisfàifànte  dans  Thypothefe 
du  Vide ,  elle  achevé  de  renverfer  la  feule  hypothefe 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  lui  fubfiituer»  ) 

Je  conçois  plus  facilement  la  Lumière ,  dans  Thy* 
potbefe  de  Defcartes,  que  dans  celle  de  Newton , 
difoit  Arifie.  Et  moi  je  la  conçois  plus  facilement 
dans  lliypotheie  de  Nevton ,  que  dans  ccUe  de  Def- 
cartes»  répondît  Clitandre.  Ceft  donc  à  nous  d^exa- 
miner  laquelle  de  nos  deux  manières  de  concevoir  la 
Lumière  ^  eft  conforme  à  la  Nature  ;  qtii  ne  fait  pas 
toujours  les  chofes»  comme  nous  les  concevons  le 
plus  facilement. 

Or,  toute  la  théorie  de  la  Lumière ,  toute  la  théo- 
rie du  Mouvement  9  toute  la  théorie  de  TAfironomie 
phyfiqiie,  eil  en  oppofition  avec  Thypothefe  de  Def- 
cartes  :  donc  cette  hypothefe  n'a  rien  de  commua 
avec  la  nature  de  la  Liuniere. 


mm 


PARAGRAPHE     SECOND. 
La    diversité   i>ks   Couleurs. 

864.  Observation  1. 1  l  faut  bien  distinguer  la 
feniâtion  des  Couleurs,  de  la  Caufe  phyfique  qui 
produit  ou  qui  occaiicAme  cette  fraiatioii* 

I^«  iM/kfiJadon  des  CéuUurs^  confidérée  dansPAme, 
eft  une  modification  de  Tame  :  modification  fpiritueU 
le  9  dont  la  nature  ne  reflemble  en  rien  au  Speâré 
cobré  qu'elle  a  pour  tesme  &  pour  objet  hprs  de 
Tame. 

II*.  Cette  fenfation  mentale  des  Couleurs  »  eft  pro« 
duite  cuoccafionnée  par  deux  Caufes,  dont  Tune  eft 
intrinptqu»  a  f homme ,  favoir  »  Fimpreâlon  faite  dans 
Tœil  9  dans  la  rétine  ;  &  dont  l'autre  eft  ex$rinf$qu4  à 
fhomm^y  favoir 9  ]i  maticrc  ou  la  dâipo^tion  d«  la 
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matière  qui  produit  ou  qui  occaûoone  cette  impreir 
fion  dans  l'organe  de  la  vue* 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Caufe  extrinfeque  des 
couleurs  ;  ou  de  la  matière  qui  nous  en  procure  la 
ienfktioR.    - 

86ç,  Observation  IL  Tous  les  Phyficiens  con- 
viennent que  la  caufe  extriufèque  qui  nous  fait  fentir 
les  Couleurs ,.  n'eil  autre  choie  que  la  matière  même 
de  la  Lumière  :  mais  ilsL  différent  entre  eux  ,  dans 
Pexplicatio;!.. Qu'ils  donnent  de  la  natiure  de  la  Lu- 
mière &  de  (onaâion  {uxYq^}^.^ 

I^.^Sèlon  Defcartes,  la  Lumière  eft  toute  homogè- 
ne, toute  ièmblable  dans  les  molécules  qui  la  com- 
pofent,  &  qui  ne  différent  ni-  en  nature,  ni  en  maffe, 
ni  en  figiu'e. 

Mais  ce  Fluide  homogent  peut  recevoir  des  vibra- 
tions différentes  >  de  la  part  du  oorps  lumineux ,  ou 
du  corps  qui  Tagite  &  qui  Tébranle. 

Une  certaine  efpece  de  Vibrations  y  excitée  dans  le 
Fluide  lumineux,  produit  dans  Toeil  une  impréffion 

3ui  fait  naître  dans  TAme  la  fenfation  d'une  couleur  ; 
u  Verd ,  par  exemple.    • 

Une  autre  efpece  de  Vibrations ,  plus  forte  ou  plus 
foible  ou  en  un  fens  différent ,  occafionne  à  1  œil 
wne  autre  impreffiôn  ;  &  à  l'ame  une  autre  fenla- 
lion,  par  exemple,  la  fen&tlon  du  Violet  ou  du 
Rougè.  • 

Une  troîfi^mt  efyecé  de  Vibrations  dans  le  Fluide 
lumineux ,  différente  des  deux  précédentes ,  donnera 
à  l'œil  &  à  l'ame ,. la  fenfafion  d'une  couleur  diffé- 
rente des  deux  précédentes  ;  &  îdnfi  de  fuite. 

n*'.  Selon  Newton,  la  Lumière  eft  un  Fluide  kétc" 
fogene ,  compofé  de  fept  efpeces  de  molécules ,  qui 
différent  entre  elles  ou  en  maffe ,  on  en  figure,  ou 
pCttiHetre  en  PuRe  &  en  l'autre.  (Fig.  9}. 
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Parmi  ces  fept  efpeces  de  molécules  ,  qui  forment 
le  corps  de  la  Lumière ,  il  y  en  a  ime  AB ,  qui  n'oc- 
cafionne  jamai^que  la  fenfation  duJ^ouge  ;'une  autre 
CD ,  qui  n'excite  jamais  que  la  fenfation  du  Jaune  ; 
une  autre  £F,  qui  ne  produit  jamais  que  la  fenfation 
du  Bleu  ;  une  autre  GH  y  qui  ne  donne  jamais  que 
la  fenfation  du  Violet;  &  ainfi  du  f efle. 

III'.  Selon  Defcarles  ,  la  Rofc  &  la  FioUtu ,  par 
exemple ,  produifent  dans  l'œil  deux  impreflions  K>rt 
différentes  ;  quoiqu'elles  réfléchifTent  précifément  la 
même  efpece  de  matière ,  dans  l'œil  :  parce  que  la  Lu- 
mière ^  toute  homogène ,  toute  compôfée  de  globules 
de  même  nature ,  de  même  volume  y  de  même  figu- 
re, reçoit,  en  fe  réfléchifTant  fur  laRofe»  un  genre 
de  mouvement  &  de  vibration,  fort  différent  de  celui 
qu'elle  prend  en  fe  réfléchiflant  fiir  la  Violette* 

n  efl  évident ,  difent  Defcartes  &  Malebranche  y 
que  chaque  Globule  de  lumière  peut  avoir  tc  un 
Mouvtmcnt  dircBy  qui  l'emporte  ou  tend  à  l'emporter 
en  ligne  droite  ;  &  un  Mouvement  circulaire  ,  qui  le 
fait  tourner  ou  tend  à  le  faire  tourner  fur  fon  centre 
&  fur  fon  axe.  Ces  deux  efpeces  de  Mouvement  peu- 
vent ,  en  fe  combinant ,  varier  à  l'infini  ;  &  c'eft  cette 
diverfité  de  combinaisons  dans  le  mouvement  des 
Globules  lumineux ,  qui  donne  à  l'œil  une  diverfité 
de  fenfations ,  à  laquelle  efl  attachée  La  différente  per- 
ception ou  fenfation  des  Couleurs. 

La  même  Matière  lumineufe ,  avec  une  telle  c|uan* 
ùté  de  mouvement  en  ligne  droitf  &  en  ligne  curcu- 
laire ,  fera  dans  l'œil  une  imprefCon  qui  donnera  la 
fenfation  du  Rouge  ;  avec  une  quantité  différente  de 
mouvement  ou  en  hgne  droite  ou  en  Ugne  circulai- 
re 9  fera  dans  l'œil  une  impreflion  différente  de  la 
précédente  ,  à  laquelle  fera  attachée  la  fenfation  du 
Vert  ou  de  Violet. 

IV.  Selon  Nevton ,  la  Rofc  Se  la  Violette  pro« 
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duifent  dans  Toeil  deux  iniprefiions  fort  différentes  r 
parce  qu*elles  rcfléchiffent  dans  Tœil ,  deux  différen- 
tes e^ces  de  Matière  lumineufe.  (Fig.  9). 

Par  exemple  ,  la  Ro/c  abforbe  ou  diflipe  toutes 
fes  efpeces  de  molécules  luroineufes ,  à  rexc?ption 
des  molécules  AB ,  deflinées  à  donner  la  fenfation  du 
Rouge  :  elle  réfléobit  ce&  dernières  feules,  dans. l'œil  ^ 
&  Tœil  reçoit  la  fenfation  du  Rouge.^ 

La  Violtuè  abforhe  ou  diflipe  toutes-  les  efpeces. 
de  molécules  lumineufes  ^  à  l'exception  des  mole- 
culcis  GH  ,  deftinées  à  occafionnet  la  fenfatiop  du. 
Violet  :  elle  réfléchit  ces  dernières  feules  dans  l'œil;; 
&  l'œil  reçoit  la  fenfation  du  VioleL. 

DÉCOMPOSITION  DE  LA  LUMZERE. 

Il  eil  clair  que  Ton.  auroit  pu  difputer  à  Pinfinî 
poitr  &  contre  les  deux  Opinions  dont  il  vient  d*€tre 
quéftion.,  fans  tien  décider  :  fi  l'Expérience  ne  fut 
venue  au  fecours  des  Spéculations  &  des  Raifonne- 
mens. 

.  Le  grand  Newton^  entreprit  d'analyfer  &  de  dé- 
compofer  la  Lumière  ,  comme  la  Chymiê  décom- 
pofe  les  Corps  groffiers;  &  du  Réfultat  des  Expé- 
riences  &  des  Découvertes  de  Newton  en  ce  gf  nre , 
cft  née  la  vrai€  théorie  expérimentale  de  la  Lumitre: 
ainfi  que  nous  allons  Tobfer ver  &  le  démontrer. 

^6.  Expérience.  Soit  une  Chambre  expofée  aa 
Soleil,  dont  les  Volets  bien  fermés  ne  donneront 
paffage  à  la  Lumière ,-  que  par  im  petit  Tuyau  eylin- 
drique  A ,  d'envùron  d'un  demi  pouce  de  diamètre. 
Qu^àu  R^yon  folairc  ACHy  on  préfente  Tangle  d'un 
affez  grand  Prifme  de  cryftal  BC  ^  on  aiu-a  les  effets, 
fuivans.  (JFi§.  15). 

P.  Le  Rayon  folaire  AH ,  au  lieu  de  fuivre  fa 
route  primitive  ACH ,  fe  coudera  en  C  ;  iça  fe  ptinr 
dre,  en  s'écartant,  fur  un  Carton  blanc  MN^  y  pr^fçn- 
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tera  fept  Couleurs  difFérentes ,  féparées  &  divifées  en 
tout  autant  de  petits  cercles  ifolés. 

Ces  ftpt  Couleurs  feront  rangées  dans  Tordre  fui- 
vant ,  en  paffant  des  rayons  les  moins  coudés  ,  aux 
rayons  les  plus  coudés  :  Rouge ,  Orangé ,  Jaune ,  Fire^ 
Blm ,  Indigo  ou  Pourpre ,  VioUt. 

U**.  Si  on  perce  le  Carton  MN  dans  le  milieu  d'un 
petit  cercle  coloré  ,  par  exemple ,  dans  le  celui  du 
Rayon  rouge  r;  &  que  Ton  reçoive  ce  rayon  rouge 
feul  &  ifolc  fur  un  autre  Prifme  de  cryflal  DE  :  ce 
rayon  fe  coudera  de  nouveau ,  &  ira  fè  peindre  ,  en 
s'écartant ,  iiir  un  nouveau  carton  F  :  mais  on  ne 
verra  fur  ce  carton  F ,  qu'une  imique  couleur ,  la 
Couleur  rouge. 

III^.  Si  on  perce  le  Carton  MN  dans  un  autre  cer- 
cle coloré  ,  par  exemple ,  dans  celui  du  Rayon  vio- 
let V  :  ce  rayon  violet ,  réfrafté  &  di vifé  en  P ,  par 
un  prifine  ou  par  vingt  prifmes  fuccelTifs  ,  ne  don- 
nera jamais  qu*une  Couleur  violette  en  G. 

De  même,  le  cercle  vert,  par  quelque  nombre  de 
prifmes  qu'on  le  faffe  paffer ,  ne  donne  jamais  que  la 
Couleur  verte  ;  &  ainfi  des  autres  cercles  colorés. 

IV*.  Quoique  le  Carton  MN  foit  par-tout  d'une 
couleur  uniforme,  d'ime  couleur  blanche; le  point 
de  ce  carton  oîi  tombent  les  Rayons  rouges ,  efl  peint 
en  rouge  :  le  point  oii  tombent  les  Rayons  violas  ,  eô 
peint  en  vijfet  ;  &  ainfi  du  refte»  ; 

Si  à  ce  Carton  blanc  on  fubftitue  un  Carton  peint 
CR  jaune  ou  en  rouge  :  le  point  de  ce  carton  où  tom- 
beront les  Rayons  verts ,  paroîtravert  ;  le  point  oîi 
tomberont  les  Rayons  violets ,  paroîtra  violet. 

V*.  Si  avec  une  grande  Loupe  ,  on  recueille  & 
on  réunit  tous  les  rayons  qui  font  divifés  en  petits 
cercles  colorés  fur  le  carton  MN  :  ces  Rayons  divers 
fement  colorés  prennent ,  en  fe  réiuiiffant  ,  une  cout 
leur  commime  ,  qui  eft  le  Blanc. 
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Réfraâés  de  nouveau  par  ua  Prifme  après  leur 
réunion,  ils  fe  divifent ,  comme  auparavant ,  en  di- 
verfes  couleurs  :  ce  oui  n^rive  point  à  une  efpece 
ifolée  de  rayons  colorés  ,  par  exemple ,  à  VEj'pecc 
rouge  ;  qui  réunie  par  une  Loupe ,  &  réfraâée  flic- 
cemvement  par  tant  de  Prifines  que  l'on  voudra ,  ne 
donne  jamais  qu'une  Couleur  rouge  en  F  :  quelle  que 
foit  fa  denfité ,  &  quel  que  foit  l'objet  F  liir  lequel 
elle  tombe, 

VI®.  De  ces  ingénieufes  Expériences  &  de  ces 
brillantes  Découvertes  de  Newton  ,  réfultent  un 
cèiftain  nombre  de  Corollaires  bien  folidement  éta^- 
blis  ,  bien  fenfiblement  démontrés ,  qui  renferment  la 
vraU  théorie  de  la  Lumière  ;  &  qui  renverfent  de  fond 
en  comble  en  ce  genre ,  les  vaines  Fiâions  &  les  ro- 
maaefques  Hypotnefes  des  Defcartes ,  des  Malebrah- 
che  y  des  Euler ,  &  de  tous  ceux  qui  font  conûâer 
la  Lumière  ,  dans  une  Matière  homogène  ;  &  les 
Couleurs ,  dans  différentes  vibrations  de  cette  Ma- 
V  tiere  homogène  ^élallique  ou  non  élaf&que. 

Les  Couleurs  dans  les  Rayons. 

867.  Corollaire  L  La  madère  de  la  Lumière  ^efi 
une  fuhfiance  hétérogène. 

Explication.  La  Preuve  fenfible  &  démonfira- 

tive  en  efl ,  que  les  moléailes  de  cette^atiere  ,  en 

paffant  à  travers  un  même  Prifine  de  xryftal  C  B  , 

fouf&ent  les  unes  plus  &  les  autres  moins  de  réfrac 

tion  :  ce  qui  ne  dcvroit  point  avoir  lieu ,  fi  toutes 

les  molécules  qui  compofent  le  Rayon  lumineux  AC, 

étoient  de  même  maâe  &  de  même  figure.  (F/g.  x  5). 

P.  Les  Rayons  rouges  font  toujours  les  moins  cou- 

'     dés  9  les  moins  réfraâés  9  les  moins  éloignés  de  la  di- 

reâion  primitive  &  commime  ACH  :  ce  qui  doit 

vesir  de  ce  que  ces  rayons  y  ayant  plus  dç  mafle  & 
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par-là  même  plus  de  force  motrice ,  réfifient  plus 
fortement  &  plus  efficacement  à  la  Caufe  réfrac- 
tante CB. 

II*.  Les  Rayons  violets  font  toujours  les  plus  cou- 
dés &c  les  plus  réftaâés  :  fans  doute ,  parce  qu'étant 
d'une  maffe  plus  petite  ^  ils  ont  moins  de  force  mo« 
trice  que  les  autres ,  &  cèdent  plus  facilement  & 
plus  amplement  à  la  Caufe  réfraâante  CB. 

m*.  Par  la  même  raifon,  les  autres  c/pcccs  Je  Rayons^ 
fe  coudent  &c  fe  réftaâent  d'autant  plus ,  qu'elles  ont 
moins  de  force  motrice  à  oppofèr  à  la  Caufe  réfrac- 
tante. (Fig.  9  &  1 5). 

Ainfi  la  maffe  de  ces  Molécules  lumineufes ,  doit 
décroître  fucceflîvement  depuis  l'efpece  rouge  ,  juf- 
qii'à  l'elpece  violette  ,dans  l'ordre  que  nous  avpns 
obfervé  dans  l'expérience  précédente.  Les  rayons 
routes  doivent  être  les  plus  maffifs  :  viennent  enfuite  ^ 
toujours  en  décroiffant ,  les  orangés  j  les  jaunes ,  les 
verts,  les  bleus ,  les  pourpres ,  les  violets. 

IV*.  Le  plus  petit  rayon  ou  filet  de  Lumière ,  eût- 
il  moins  de  diamètre  &  de  volume  que  le  cheveu 
le  plus  fin ,  fe  décompofe  en  fept  Coukurs  différentes  ; 
ainfi  que  le  rayon  plus  volumineux  de  l'Expérience 

précédente.  ^ 

D'où  il  s'enfuit  que  tout  Rayon  fenfiblt  de  himurty 
nnferme  toujours  fept  efpeces  différentes  de  Molécules  : 
qui  ,  quoiqu'unies  &  mélangées  j  différent  réelle- 
ment les  unes  des . autres. 

868.  Corollaire  IL  La  différence  des  Couleurs  . 
'  a  pour  caufe  la.  différence  des  Rayons^  &  non  la  diffé" 
rence  de  leurs  Vibrations. 

Explication.  La  preuve  fenfible  &  démonftra- 
tive  en  eft  ,  qu'une  eipece  ifolée  de  Rayons  j  par 
exemple  ,  VEj'pece  rouge  ,  recueillie  &  condenfée  par 
Hne  Loupe  ,  réfraûée  &  divilee  par  un  Prifine  ou 
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par  un  nombre  <pelconque  de  Priûnes  ,  ne  donne 
jamais  (ur  un  Carton  blanc  ou  vert  ou  jaune  ,  que 
la  Couleuv  rouge.  {Fig.  15). 

Pourquoi  ces  Rayons  rouges ,  réunis  par  une  Lou- 
pe ,  tiùzQés  par  différens  Prifines ,  réfléchis  par  dif- 
différens  Objets,  ne  prendroient-ils  pas  dinérentes 
vibrations  y  comme  en  paflant  par  le  priiine  B  C  ? 

Pourquoi ,  en  prenant  des  vibrations  différentes , 
ne  s'cpanouirotent-ils  pas  en  différentes  Couleurs  ^ 
fèmblables  à  celles  du  carton  MN  :  (i  la  différence  des 
Couleurs  y  a  voit  pour  caufe  le  différent  mouvement 
ou  la  différente  vibration  des  rayons ,  &  non  la  dif- 
férence de  leur  nature  ? 

869.  Corollaire  III.  //  n'y  a  fuefept  efpeces  de 
Couleurs  primitives  ^  dans  la  Nature. 

.  Explication.  La  preuve  feniible  &  démonflra- 
tive  en  eft,  que  Xzdiférenu  des  Couleurs  ,  coniifle  dans 
la  différence  des  Rayons  ;  &  qu'il  n*y  a  que  fept  ef- 
peces de  rayons  différens. 

870.  Corollaire  TV.  Les  CouUurs  primitives  font 
inaUerables. 

Explication,  La  preuve  fenfible  &  démonflra- 
tive  en  eil ,  que  ces  Couleurs  primitives  ,  réfléchies 
ou  réfraâées  par  quelque  eipece  de  Corps  que  ce 
foit,  ne  changent  pas  de  nature.  Par  ê,xemple,  foit 
une  efpece  primitive  de  Couleurs ,  celle  que  donne 
le  Rayon  rouge r,  pur  &  ifolé.  (/ï^.  15^. 

Ce  Rayon  rouge  ^  reçu  fur  un  carton  ou  fiir  un 
linge  ou  fur  luidrap,  blanc  ou  noir>  vert  ou>  jaune  ^ 
$*y  peint  toujours  en  rouge.  Ce  même  rayon  rouge , 
en  pafTant  à  travers  un  Perre  co/ori,  jaune  ou  vert, 
bleu  ou  violet ,  en  fort  toujours  rouge. 

La  même  chofe  arrive  à  chaque  efpece  primitive 
de  Rayons  ôc  de  Couleurs  :  chacune  conferve  fa 

Couleur 


$A  KfAtURÉ  Et  ftS  CôULÊXJkS.  lift 

Couleur  propre  i  auel  que  foit  U  Gorps  qui  la  reilé<^ 
dût  ou  qui  la  réfraâe* 

871.  CàtôttkiVit  Vi  td  âiffeiinU  des  ùuUursi 
àûns  Ui  Objets  fenJibUs  qui  nt  font  point  lumineux, 
par  eux-mêmes ,  vient  de  la  différent  des  Ray 0ns  qu^Ui 
rijléchijfent  dani  nos  yeuxk 

ExPLtCAïiON.  Lô  t)reiivé  ienfitie  &  dt^monflfa^ 
tive  en  efl ,  que  les  Couleurs  coniiflent  dans  les 
Rayons  $  lefquels  ne  peuveht  faire  telle  &  telle  im^ 
preffion  dans  notre  œil  9  &  y  peindre  tel  &  tel  ob« 
jet,  <ju*autant  qu'ils  y  font  répercutés  par  des  objets* 

I®.  MEcarlate  excite  dans  notre  œil  ^  la  fenfation  dit 
touge  i  parce  que  cette  étoffe  aljfotbe  &  retient  tou* 
tes  les  ei^eces  de  raVofis  ;  à  l'exéeption  de  Tefpecé 
touge  i  qu'elle  réâéonit  dans  notre  œil^ 

Le  Safran  fe  peint  à  notfe  œil  fous  ùfié  éouletif 
jaune  :  parce  que  cette  matière  abfofbe  &  retient 
toutes  les  eipeces  de  rayons  ;  à  l'exception  de  l'eP 
pece  jaune  |  qu'elle  réfléchit  &  qu'elle  renvoie  dans 
notre  œil*  (Fig,  1 5)^ 

On  conçoit  par-^là  ^  Coiiiménf  ôri  petit  teflire  f aî^ 
fon  de  tout  ce  qui  concerne  les  autres  Couleurs  primi^ 
àves  5  qu'abforbent  &  que  réflécbâflent  les  différent" 
tes  eipeces  de  Corps  opaques^ 

U*.  Ltf  Blanc  efi  l^aflemblàgé  &  lé  niéîangë  â$ 
toutes  les  Couleurs  ttnifof  mément  réi^chies* 

Le  Lys  nous  pafoîl  blanê  :  parce  ^ue  cette  lleiir 
réfléchit  &  renvoie  dans  ûotre  œil  ^  tme  égalé  quan-» 
dté  de  toutes  les  fept  efpéc^es  de  rayons^ 

Ainfi  9  l€  Blanc  eit  i\M  dHileur  compofie  ^  &t  it 
plus  compofée  de  toutes  Uî  éoitleurs« 

ni^^  Le  Noir  t&  l'abfenOe  ou  la  privatîoni  de  tôti^ 
tes  les  coukurs^ 

Un  Appartement,  oii  brillent  avec  éclat  pertclaftt  lé 
|pur  toutes  les  efpecçs  dç  couleurs  j  me  (^arôil  nwt, 

Tçm€  m.  % 


I 

\ 
1 

1 

\ 


1^0  TniORIE  DE  LA  LUMIERE  ! 

pendant  une  niiit  obfcure  :  parce  que  les  meubles  qui 
renirichiflcnt ,  ne  réfléchîffent  plus  pendant  la  nuit , 
aucune  eipece  de  rayons  qui  puiffe  affeâer  mes  yeux. 

Un  Habit  me  paroît  noir  pendant  le  jour  :  parce 
que  cette  clpece  d'étoffe  abforbe  uniformément  une 
très-grande  quantité  de  toutes  les  eipeces  primitives 
de  rayons  ;  &  qu'elle  ne  réfléchit  dans  mon  ceil , 
qu'une  fort  petite  &  à  peu  près  égale  quantité  de 
toutes  les  eipeces  de  rayons  :  ce  qui  tait  que  ma  Re- 
ùtït  ne  reçoit  de  ce  Mélange  affoibli  &L  peu  énergi- 
que de  toutes  les  efpeces  de  Rayons  ,  (j^unt  foà 
foibU  ImprcJJion  ,  à  laquelle  cft  attachée  la  fenfatioH 
du  Noir. 

Le  Noir  eft  l'oppofé  du  Blanc  :  paf  ce  que  ,  comm 
un  objet  blanc  réfléchit  uniformément  en  très-grand 
quantité  toutes  les  efpeces  de  rayons  ;  un  objet  noi 
àforbe  uniformément .  toutes  les  efpeces  de  rayon 

Îru'il  reçoit,  ou  n'en  réfléchit  uniformément  quiui 
ort  petite  quantité  de  chaque  e^ece.  1 

IV*^   Le  Mélange  de  deux  CûuUurs  primitives  ^^ 

f)roduit  ime  troifieme  ;  qui  participe  des  deux  Cou 
eiurs  intrinfequement  différentes,  auxquelles  elle  do 
fon  origine.  Par  exemple ,  (Figr*  15): 

Si  ayant  réuni  par  le,  moyen  d'une  Loupe , j 
Rayon  rouge  r  &  le  Rayon  violet  v ,  déjà  analyv 
&  bien  épurés^  on  les  fait  totnber  fur  un  xnêdie  poi 
d'un  Cartoii  blanc  :  ce  point  du  Carton  fera  çe^ 
d'une  couleur  qui  ne  fer^  ni  toùg.e  ni  violette ,  m; 
qui  tiendra  diâ  Violet  Se  du  Rou|;e> 

Du  Mélange  des  Couleurs  primitives,  réfiJtent 
Coukurs  factices  qui  font  fufceptibles  d'être  décoi 
pofées  par  un  Prifme  9  par  une  Loupe ,  par  d'auf 
Corps  réfraâans  :  au  lieu  que  lès  Couleurs  originale 
primitives  ne  font  point  fufceptibles  d'une  fembb 
idécompofition. 

Syii  11%  Rg»jA.RQT?i,  On  peut  voir  dès  à  préfe 
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fi  Ton  veut ,  dans  notre  théorie  des  Modernes  Décou' 
vertes  en  genre  de  Phyfique  &  de  Chymie ,  ou  dans 
le  cinquième  Volume  de  cet  Ouvrage  ,  fous  les  Nu- 
méros 1861  &  1864,  par  quel  genr^  de  fauffes  Ex^ 
riences  &  de  fauffes  Spéculations ,  a  été  fucccffive- 
ment  attaquée  &  combattue  en  France  ,  la  belle 
théorie  expérimentale  deNcvton,au  fujetdelaLur 
miere  &  des  Couleurs. 

L'Edition  de  ce  cinquième  Volume ,  de  cette  théo- 
rie des  modernes  Découvertes ,  venoit  d'être  rendue 
publique  depuis  environ  trois  mois  :  lorfqu'a  été  enfin 
annoncé  &  publié  le  céleire  Jugemene  de  Cjécadémie  de 
LyQn  y  au  fujet  de  la  Difpute  élevée  depuis  quelques 
années  entre  lesPartifans  &lesAdverfairesde  Nevton, 
dans  ce  qui  concerne  la  théorie  expérimentale  de  U  Lu- 
mière :  Jugement  qui  fait  autant  d'honneur  à  TAcadé- 
jnie  de  Lyon ,  qu'à  Nevton  lui-même  ;  &  dont  on  peut 
voir  l'Annonce  &  le  Réfultat  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce, Journal  du  18  Oôobre  178^,  tels  que  les  voici. 

^  Le  Concours ,  par  fon  mérite ,  a  répondu  à  Tim- 
»  portance  de  la  Queftion.  Où  y  a  admis  huitMémoi- 
»  res ,  dont  quatre  attaquent  la  Théorie  Newtoniene, 
^>  &  quatre  la  défendent.  Deux  des  premieirs  èc  deux 
M  des  féconds  étoient  évidemment  trop  inférieurs 
99  aux  autres  ,  pour  ibutenir  la  concurrence.  Le  vrai 
M  Concours  n'a  eulieu  en  effet,  qu'entre  deux  favans 
^  Mémoires  oppofés  à  Newton ,  &  deux  qui  confir- 
^  ment  fes  Expériences  &  fa  Théorie. 

Si  Toutes  les  Expéritnees  ont  été  foigneufement 
>>  répétées ,  avec  les  Inftrumens  que  le  zele  de  quel- 
le ques  Académiciens  a  foui'his  :  les  Commiffàires  )r 
»  en  ont  ajouté  de  nouvelles  :  les  Réfultats  ont  été 
n  conftamment  en  faveur  du  célèbre  Phyficun  An^ 
^glois  ^6c  l'Académie  s'eft  félicitée  d'avoir  à  co::- 
^  ronncr  deux  Défenfeurs  de  faDoârine  ,  vraiment 
9»  dignes  de  ce  grand  homme  >>. 
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RATOMS  EFFICACES  ET  RaTONS  INEFFZCJtS^ 

9j%.  Observation.  Dans  la  Lumière  oue  dar 
dent  ou  que  réflédiiflent  les  Objets  fenfibîes  ;  oi 
peut  diiKflgiier ,  &  des  R^ons  efficaces  y  &  dei 
Rayons  indficaces.  (fig.  31). 

P.  Les  RMypns  iffaues  font  ceux  qui  font  fui 
l'Œil ,  Vlmprtffiùn  iommanu  ;  llmpremon  qui  plui 
Itnfible  annulle  en  quelque  forte  toutes  les  impref 
fions  phis  foibles,  que  reçoit  conjointement  le  ménK 
point  de  FŒiL 

n*.  Les  RMyons  inefficaces  font  ceux  cjui  font  fui 
rCEil  une  impreffion  réelle ,  mais  très-foible  ;  &  qui 
devient  comme  nuUt  9  par  Timpreffion  plus  forte  & 
plus  fen£ble  que  produit  Teipece  dominante  &  plui 
abondante  de  rayons,  fur  un  point  de  l'organe  de  I4 
Tue.  Par  exemple  : 

VEcarloic  meparoà  Amplement  de  couleur  rouge 
iquoique  cette  étoffe  réfléchiffe  dans  mon  œil ,  ave 
les  rayons  rouges ,  une  affez  grande  quantité  d( 
rayons  yerts  9  de  rayons  jaunes,  de  rayons  violets 
parce  que  les  Rayons  rouges ,  dont  la  (omme  efl  inr 
çompajrâUement  plus  grande  &  plus  aâive ,  font  fui 
mon  Œil  une  impreffion  plus  marquée ,  une  impre£ 
fion  qui  domine  iiur  Timpreffion  des  autres  ^pecd 
de  rayons  ,  &  qui  abforbe  l'attention  de  mon  ame. 

lU^.  Cette  théorie  des  Stnfamns  efficaces  &  domi\ 
nantes ,  efl  très-conforme  à  l'expérience.  Car ,  01 
&it  qu'un  grand  Bruit  empêche  &  annulle  la  fenfas 
tion  que  produit  ilu*  l'oreille  un  Son  foible^  qui  i^ 
feroit  entendre  très-nettement  dans  le  filence  :  qu'ui 
Coup  de  fabre,  que  reçoit  un  Militaire  dansime  Bs^ 
taille  9  l'emp&^^e  de  faire  attention  à  ime  léged 
bleffiire  qu'U^reçoit  en  même  tems  dans  quelque  au 
tre  partie  de  fon  corps.  ' 

Une  gpokndc  commotion  dans  tAnu^    fcrbe  Tattca 
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don  qu'elle  donnerolt  dans  un  état  paifible ,  à  des 
objets  moins  fenfiblesc 

Proposition. 

S73.  Ld  dhterfiUdes  Couleurs  ^  a  pour  cauji  U  dîveri 
pi  des  Rayons  que  darde  defonfein  le  Corps  lumineux^ 
&  que  liéfiéchijfent  ou  que  rifroBent  Us  divers  Corps 
opaqueSm 

DÉMONSTRATION.  Cette  propofitîon  n'efl ,  com^ 
me  on  voit ,  qu'une  fuite  fie  une  dépendance  de  ce 
que  nous  venons  d'obferver  &c  de  oemontrer  (ur  la 
natiu'e  de  la  Lumière  &  des.  Couleurs.  {Fig,  1 1). 

1*.  0  eâ  démontré  ^  par.  Ja  décomçofition  de  la 
Lumière  ^  que  ce  Fluide  eft  compofé  de  fept  e^eces 
de  Rayons.:  qyx^une  même  efpece  de  Rayons  ^pjàr  exem^* 
pie  j  re4>ece  rouge ,  plus  ou  moins  condenfife ,  plus 
ou  moins  divine  8c  ép^^ P^Hée  ,  animée  d'un  mouve« 
mtnt  quelconque  ^  n'excite  jamais  qu'une  même  feil*^ 
&tion  dans  Tceil  fie  dans  l'ame»  la  fenfatioa  du  Rouge  :^ 
cjiie  quetque  efpece  de  mouvement  ou  de  vibra- 
tion ou  de  trépidation  que  Ton  s'efforce  de  donner 
à  Teipece  rouge  de  Rayons ,  foit  en  la  réfraâant 
dans  di^îens  Friimes  colorés  ou  non  colorés ,  foit 
en  la  rcfléchiiSrant  parle  moyen  de  différentes  Eibeces 
de  corps  9  elle  ne  cefFe  point  de  donner  perféveram<« 
oient  &  luiiquement  ta  mèmt  efpece  de  couleur  y  là 
Couleur  rouge. 

n**.  On  peut ,,  d'après  l'expérience ,  dire  Ta  même 
chpfe  de  chacune  des  fept  efbeces  différentes  de 
Rayons  j  qui  réfraâée  &  réfléchie  de  quelque  ma- 
iiere  que  ce  foit  ^  ne  donne  jan^is  que  ià  couleur 
rinûtive,  que  fa  Couleur  propre,, (866). 

Donc,  à  eft  certain  &  démontré  que  lès  Rayons^ 
^cent  coloris  du  fcin  du  Corps  lumineux;  &  que  la 

tifiéi-ence  des  Couteura  que  nous  obfervons  dans 
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les  Objets  fenfibles ,  a  pour  caiife  ,  la  diveriité  des 
Rayons  que  répand  le  Corps  lumineux ,  &  que  ré- 
fléchirent ou  que  réfraâent  les  divers  Corps  opa- 
ques. C.  Q.  F.  D. 

.  874.  Remarque.  La  Théorie  que  nous  venons 
d'expofer  &  d'établir ,  au  fujet  des  Couleurs ,  ejft  la 
feule  qui  puifle  être  admife  par  la  faine  Phyfique  : 

{mifque  c*eft  la  feule  qui  foit  fondée  &  établie  far 
'Expérience  ;  &  qui  puiffe  cadrer  d'une  manière 
fatisfailànte,  avec  les  divers  Phénomènes  des  Cou- 
leurs. 

Mais  en  plaçant  les  Couleurs  des  Objets  vifibles , 
dans  les  divers  Rayons  qu'ils  dardent  ou  qu'ils  ré- 
fléchiffent  dans  nos  yeux  ;  gardons-nous  d'en  pren- 
dre ou  d'en  donner  de  faufles  idées:  gardons-nous 
d'attribuer  à  ces  Rayons  colores ,  quelque  Qualité 
occulte ,  quelque  chofe  vifible  &  fenfible ,  qui  foit 
réellement  diftinguée  de  la  Matière  qui  les  confti- 
tue  &  du  Mouvement  qui  les  anime  ;  &  qui  reffem- 
ble  de  près  ou  de  loin  aux  Images  colorées ,  dont 
notre  Ame  eft  afFeâée  à  la  préfence  des  Objets  vi- 
fibles, 

P.  C^s  différentes  Couleurs  ne  font  autre  chofe, 
dans  les  divers  Rayons ,  que  la  propriété  qu'ils  ont 
par  leur  mafîe  &  par  leur  vîteffe ,  d'occafionner  dans 
les  fibres  de  notre  Œil ,  certaines  ImpreJJîons  ou  Sen- 
fations  organiques ,  qui  deviennent  la  Caufe  occaCon- 
nelle  àtsSenJations  intéritures  &  mentales  qui  fe  for- 
ment dans  notre  Ame ,  à  la  préfence  des  Objets  co- 
lorés ;  &  que  nous  nommons  Images  ou  Senfations  | 
des  Couleiu-s.  {Mit.  452  &  460).  1 

IP.  Les  Rayons  rouges  ayant  autant  de  vîteffe  & 
plus  de  maffe  que  les  Rayons  orangés  :  il  eft  clair 
que  les  premiers  doivent  produire  dans  l'œil  une  im-  j 
prciHon  organique,  différente  de  celle  qu'y  produir 
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loient  les  derniers.  Faut-il  autre  chofe  pour  occafioiv» 
ner  à  Tame  y  des  fenfations  intérieiires^  totalement 
difFércntcs  } 

Llmpulfion  plus  forte  y  faite  dans  Toei!  par  les 
rayons  les  {^us  maflifs ,  occaiionnera  à  l'ame  la  fen* 
fation  intérieure  ou  mentale  du  Rouge.  Enfuite ,  rim«< 
pulfion  un  peu  plus  foible  y  faite  dans  Tœil  par  des 
rayons  d'une  maife  un  peu  moindre ,  par  les  rayons 
orangés  j  occafionnera  à  Tame  la  fenfation  de  l'O» 
ran^é.  A  une  impulfion  plus  foible  encore,  faite  par 
les  rayons  dont  la  mafie  eft  la  plus  petite  de  toutes  ^ 
fera  attachée  la  fenfcïtion  du  FioUt.  Si  ct%  trois  dif- 
férentes impulfions  &  impreffions  font  faites  à  la  fois 
fur  trois  points  fcparés  de  la  rétine  :  l'Ame  aura  à  la 
fois  les  trois  ienfations  dont  nous  Tenons  de  parler. 

ni*.  La  Stnj'ation  des  diffenntis  Couleurs  dont  notre 
Ame  eft  affeftée ,  ne  fuppofe  donc  point  dans  les 
Rayons  qui  affeâent  notre  œil  ou  dans  les  Objets 
qiii  enroient  ces  rayons  dans  notre^œil^Texiftence  de 
quelque  chofe  de  femblable  aux  Images  colories  qu'ils 
font  naître  dans  notre  ame.(i90  &c  193)» 

Objections   a   sakBvr er. 

875.  Objection  1.  Si  les  RAyprn  du  Soleil ^  font 
hétérogènes  ;  s*ils  différent  en  maffe  &  en  réfrangi- 
bilité  :  comment  ne  fe  décompofent-ils  pas  en  leurs 
fept  Couleurs  primitires ,  en  pafFant  dans  notre  At- 
ni^rphere  ^  oîi  il  eu  démontré  qu'ils  fe  réfraâem 
rcollement  } 

RipONSE.  Cette  Diffiailté,  cette  Objeôibn,  eiî 
commune  à  tout  fyftcme  fur  les  Couleurs  ;  &  dans 
tout  fyftêmc  on  la  réfout  facilement  :  en  difant ,  d'a- 
près l'Expérience ,  que  toute  Réfraâion  n'eft  point 
fufEfante  pour  décompofer  la  Lumière ,  8«  pour  la 
divifer  en  fes  différentes  efpeces  de  couleurs. 

liv 
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I'  Poiir  opérçr  cet  effet ,  pour  ;analyfer  &  pour 
féparer  fenipiefîient  les  cpulsurs  d'un  Rayon  de  lu- 
iniere  [  il  fsut  que  ce  Rayon  effuie  vine  trïs^Jont  Hé- 
fratlianj  unç  réfraâion  çapahU  d'cçarter  notablement 
lesunps  dçï  autres,  le¥  différçntes  moléciiles  qui  la 
çompofent  i  il  faut  que  chaque  efpece  de  molécules  , 
après  La  r^^^fHQn,  puiiTç  iç  porter  féparénient  Ïuf 
«les  Points  ^ien  réparés  ,  par  qm  elle  ibit  réfléchie 
Df  ttement  $c  fans  mélange  dans  l'cçil. 

Telle  eft  U  Réfraftion  que  produit  un  Prifine  de 
cry ftal ,  que  produifent  les  GloWes  d'eau ,  dans  uns 
Kuée  oîifop  contemple  l'Arci-enTciel,  (8o8), 

II",  Mais ,  (jsioiquo  la  Luiniere  fe  réfraôe  dans  un 
Çarfeau  de  vitre ,  dans  ufi  Baûîii  d'eau  tranquille  , 
dUns  la  Mafîe  d'air  çriii  enveloppe  la  Terre  ;  elle 
ne  s'y  réfra^e  pas  fiimfanunent  pour  fe  decompoièr 
fenfimemcnt  en  fes  différentes  couleurs  ;  parce  quo 
les  différens  Rayons  qui  I?  compofent  ,  trop  peu 
écartés  les  tu»  de%autres  dans  une  Réiraâion  aiTez 
foibîe  ,  vont  fe  placer  fenfiblement  fur  les  mêmes 
points  des  objets  ;  &:  en  rejaiUiïTent  mélangés  &L  cont 
fondus  fenfiblement,  à  peu  près  comme  avant  l»  ré« 
fraflion, 

876.  Objection  B.  Dans  la  théorie  que  nous 

adoptons  fur  la  Liuniere  Se  fur  les  Couleurs  ,  ime 

Frairie  nous  paroît  verdoyante  :  parce  qu'elle  réflé» 

çhit  les  rayohs  verts ,  &  qu'elle  abforbe  les  autres, 

^^JAais  regardons  cette  même  prairie,  à  travers  un 

^^^rt  rouge  ;  elle  nous  paroîtra  toute  rouge.  Coniî* 

«i^ons  enfuite  la  mêqie  Prairie ,  à  travers  un  f'erre 

'^jfffÇ"'^  o"  ^i^i't  '■  elle  nous  paro;tra  jaune  ou  violette. 

rWjtCette  Expérience,  connue  de  tout  le  monde,  ne 

^i?^iible-t-elle  pas  renverferde  fond  en  comble,  toute 

il  (l^héorie  de  Ne^rton,  que  nous  adoptons  ? 

,'fei''  4,es  Rayons  réfléchis  par  l'herbe  d'upe  Prairie»p8r 
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hs  feuilles  d'un  Bofquet ,  font  de$  Rayons  verts i  exci« 
lent  dans  l'CEîl  6c  dans  l'Âme ,  la  fenfation  du  Vert  : 
quand  ils  arrivent  dans  l'oçil  »  fans  pafTer  par  aucun 
Verre  coloré.  Ces  mêmes  Rayons  verts ,  en  pafTant 
par  un  Veijd  cokré,  changeât  de  nature  :  ils  de^ 
viennent  ou  rou{;es,  ou  jaunes ,  ou  violets;  félon  la 
couleur  du  Verre  qui  le$  reçoit  &  <[ui  les  modifie 
dans  fes  porec« 

Donc  les  Rayons  de  la  Lumière ,  ne  font  point  ^ 
comme  le  prétend  Newton ,  d'une  couleur  inaltéra- 
ble 6ç  indçfiruôible.  Ponc  les  mmes  Rayons ,  par 
le  moyen  de  certaines  modifications  différentes 
qu'on  leur  fait  prendre ,  peuvent  être  fuccefïîvement 
verts ,  rouges  I  jaunçsi,  violçtsj  comme  le  penfa 
Pefcartes, 

RipONSE.  Cette  Expérience  des  Ferns  coloris^  qui 
paroit  d'gbord  fi  décifive  ôc  fi  triomphante  en  faveur 
du  Syfiême  cartéfien  y  fe  concilie  facilement  avec  la 
théorie  de  Newton  :  théorie  confiatée  Se  démontrée 
par  les  Esçériençes  ks  plus  certaines  &  les  plus  dé^ 
çifives,  (871). 

La  Nature  n'efl  point  çn  contradiâion  avec  elle- 
même.  Quand  deux  Expériences  paroifTent  oppofées 
entre  elles  fur  un  même  objet  î  il  eft  clair  que  l'une 
des  deux  efl  mal  envifagée;  $c  qu'il  faut  les  foumettre 
l'une  &  Tautre  à  un  nouvel  examen  ^pour  découvrir 
de  quel  côté  eft  Terreiu-,  {Fig.  15), 

P,  U  cA  démontré  par  des  Expérietices  bien  cef- 
teints  9  bien  authentiques  ^  bien  décifives ,  par  des 
expériences  partout  répétées  &*  vérifiées  avec  le 
même  fuccès^  qu'aprcsla  Réfraâion  qui  décompofe 
un  i^ayon  de  Lumière  en  fept  efpeces  différentes  de 
Molécules  )  une  £fiece  ifolée  de  ces  MoléctUes  ^  par 
exemple ,  l'Efpeçe  verte,  ne  donne  jamais  que  1^ 
Covilçvr  verte  \  quelle  «jue  foit  la  couleur  du  Corp$ 
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qui  la  rcfraftc  ou  qui  la  réfléchit.  Donc  les  RayoïMt 
que  réfléchit  dans  rœil  une  prairie  ou  un  bolquet,  ne 
font  pas  fimplemcnt  TEfpecc  verte ,  pure  &  fans  au- 
qm  mélange  d'autres  rayons ,  rouges ,  violets ,  jau- 
nes ,  &  ainfi  du  refte.  (866  &  1865). 

IIL  Une  Prairie  &  un  Bofquet ,  vus  fans  aucun 
Verre  coloré ,  nous  paroiflent  verdoyans  :  parce  qiie 
la  prairie  &  le  bofquet  réfléchiffent  dans  notre  œil, 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  Rayons  v^^«, 
que  de  rayons  de  toute  autre  èfpece  ;  quoiqu'ils  réflé- 
chiflent  auffi  dans  notre  œil ,  une  aflez  grande  quan- 
tité de  rayons  de  toute  autre  efpece,  rouges,  jaunes, 
violets,  pourpres. 

UEfpece  verte  de  rayons ,  fait  donc  dans  notre 
,.11 ,  Vlmpnjpon  dominante  ;  &  cette  imprcflSon  do- 
minante y  fait  naître  une  Senfation  relative  à  l'ef- 
pece  de  rayons  qui  Texcite;  tandis  que  Timprcflion 
faite  dans  notre  œil  par  les  autres  efpeces  de  rayons, 
fe  trouvant  incomparablement  plus  foible ,  y  de- 
meure comme  annullée  &  non  avenue.  (872). 

III^.  Quand  on  regarde  cnfuite  cette  même  Prairie 
&  ce  même  Bofquet ,  à  travers  un  ycrn  coloré^  à  tra- 
vers un  Verre  teint  intérieurement  en  rouge ,  par 
exemple  ;  la  prairie  &  le  '  bofquet  ceflent  de  paroitre 
verdoyants  :  parce  que  les  Rayons  verts  qu'ils  rcflé- 
cbiflent  toujours  en  très-grande  quantité ,  font  ab- 
forbés  ou  diflîpés  par  le  Verre  rouge  ;  qui  placé  for 
Fœil  ,  les  empêche  d*y  pénétrer  &  d*y  taire  kiir 
impreflion. 

Cette  Prairie  &  ce  Bofquet  paroiflent  de  couleur 
ro^ige  :  parce  que  la  petite  portion  de  rayons  rou- 
ges ,  qui  eft  réfléchie  pêle-mêle  avec  la  foule  des 
rayons  verts  &  avec  une  petite  quantité  de  toutes 
les  autres  efpeces  de  rayons ,  trouve  feule  un  pafiage 
libre  à  travers  les  pores  du  Verre  rouge  ;  &  pénètre 
fettle  dansTœil,  o&  ^lle  fait  Ylmpnjpon  dominante  ^il 
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OÙ  elle  produit  iine  Senfation  relative  à  Te^ce  de 
rayons  qui  l'occafionne. 

IV*.  Un  Objet  vu  à  travers  un  Ftrrt  coloré ,  par  exem- 
ple ,  un  Pré,  eft  toujours  vu  fous  la  couleur  de  ce 
Verre  :  parce  que  ce  Verre  abforbc  ou  diffipe  toutes 
lesefpeces  de  rayons,  excepté  celle  qui  le  colore; 
qu'il  réfléchit  en  partie ,  &  qu'il  laifle  pafler  en  par- 
tie à  travers  fes  pores.  Mais  cet  Objet ,  ce  Pré ,  vu  à 
travers  un  Verre  coloré ,  eft  toujours  vu  avec  moins 
de  clarté  :  parce  que  ce  Verre  ne  laifle  entrer  dans 
l'œil,  que  la  moindre  portion  des  rayons  que  cet 
objet  réfléchit. 

Cette  lumitrc  de  l'Oi/er,  reçue  dans  l'œil  à  travers 
un  Verre  coloré,  eft  cependant  encore  aflTez  fenfible  : 
parce  que  l'impreflion  faite  dans  l'œil  par  la  petite 
quantité  de  rayons  auxquels  le  Verre  coloré  donne 
paffage ,  ftifiit  pour  ébranler  fenfiblement  les  fibres 
infiniment  délicates  de  la  Rétine  ;  &  pour  exciter 
^attention  de  CAme  fur  un  ObJ€t  préfent  à  fa  vue , 
dans  un  moment  011  cet  objet  ne  fait  pas  fur  l'œil 
d'autres  imprcflions  plus  fortes  &  plus  efficaces ,  ca- 
pables d'aWbrber  &  d^nnnller  celle-ci.  (871). 

V%  Pour  faire  évanouir  l'Objeftion  de  la  Diffî- 
ailté  dont  il  eft  ici  qu^ion,  il  fufiit  donc  Amplement 
dediftinguerles  Couleurs  pures  &  homogènes  dis  KayonSy 
d'avec  les  Couleurs  hétérogènes  &  mélangée^  que 
réfléchiflcnt  les  Objets.» 

Il  n'y  a  point  d'objet  dans  la  Nature  vifiblc ,  qui 
réfléchiffe  une  feule  &  unique  efpece  de  rayons.  L'ef- 
pece  notablement  prédominante  dç  rayops  réfléchis 
par  un  objet,  par  exemple,  par l'Ecarlate ,  détermine 
laSenlàtion  de  l'œil,  &  la  Cçuleur  que  l'Ame  attri- 
bue à  cet  objet.  .  ^ 
.  Mais  cet  Objet  réfléchit  auflî ,  avec  V Efpece  d^ml^ 
nante  de  rayons ,  par;^emple ,  avec  l'ei^'^ce  rouge  i 
des  rayons  de  chaçiuie  des  autres  ^i^Ç»  j».  &  ^S^B3isÀ 
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un  Verre  coloré ,  placé  devant  l'œil ,  ne  dame  jêC» 
iage  qvi'à  l'eipece  de  rayons  analogues  à  ùl  cou- 
leur, TœU  n^pperçoit  âc  ne  doit  appercevoir  cet 
ob j<  t ,  que  fous  la  couleur  propre  aux  rayons  qui 
Taffieéent  i  que  fov\$  la  couleur  violette  »  fi  le  Verre 
eil  violet* 

877*  Objection  IU.  A  qui  perfuadersHt-on  jamais, 
tfXtVherbe  d'une  Prairie^  abforbe  les  différentes  efyc^ 
ces  de  rayons ,  à  l'exception  de  l'Efpece  verte  qu'elle 
répercute  i  qu'un  f^cm  rouge  abforbe  les  difierentes 
eipeces  de  rayons ,  à  l'exception  de  l'Eibece  rouge 
cju'il  réflédùt  en  partie ,  &  qu'il  laifle  pafler  en  par- 
tie  à  travers  fes  pores  ;  qu'un  (EU  vicié  par  la  Jamifc^ 
abforbe  ou  diflipe  toutes  les  efi>eces  de  rayons  qui 
l'atteignent,  à  l'exception  de  l'E^^ece  jaune  à  laquelle 
il  donne  un  libre  pamige  vers  fa  rétine  ? 

Comment  âc  par  quel  Mécanifme  phyfique ,  llierbe 
d'une  Prairie ,  par  exemple ,  ira-^t^eUe  démêler  SC 
choiiir ,  parmi  les  fept  efpeces  mélangées  de  rayons 
que  darcle  fur  elle  le  Soleil»  VEfpea  v^r/r,pourla 
réfléchir  ;  les  fix  autres  EJpeus ,  pour  les  engloutir 
^  les  abforber  ?  Quelle  infoutenable  rêverie ,  que 
cette  théorie  de  Ne vton ,  fur  la  Lumière  &  fur  les 
Couleurs  I 

RÉPONSE.  On  perfuadera  la  poffibilité  de  ces  ?him 
^^nts  ,  à  toute  Perfonne  qui  a  les  plus  fimples  con- 
noiflances  fur  la  Phyfique  &  for  la  Chymie  ,  fur  la 
diverfe  contexture  des  Corps ,  fur  Pinégalité  &  ^ 
Sm  1  ^^  '^"'^  P^"^5 ,  fur  les  différentes  Affinités 
tenfS  *^n  ^'"P^^^^^es  qu'ils  peuvent  avoir  avec 
^^^djeJ^.  ^^P^i«  <le  rayons.  On  perfuadera  la/^^ 
^*^i  avec  Z7.^  P/^nomenes^^  quiconque  aumréil^ 
^^^^ces  d^^l^T^  attention  fur  les  fameufes  exp 

us  apprennent  qu'une  Efpece  homo* 


I 

I 

I     Sa  Nature  £T  ses  Couleurs:    141 

"7  gène  de  rayons,  donne  à  tous  les  objets  qu'elle  atteint^ 
-î  une  même  couleur ,  fa  couleur  propre.  Ces  phénoi» 
^  J  menés  ne  doivent  pas  plus  étonner  6c  révolter  un 
Phyiicien ,  que  mille  &  mille  autres  que  tout  le  monde 
-    connoîtf  &  que  perfonne  ne  révoque  en  doute. 

Le  Mécanifme  phyfique  que  l'on  attaque  ici ,  eft 

très-vraifemblablement  un  Mécanifme  dépendant  en 

_    partie  ^  de  la  diverje  Conuxturc  des  Corps  ;  en  parti'  ^ 

de  la  divtrff  Affinité^  fimple  ou  compliquée ,  de  ces 

Corps  avec  telles  &  telles  eipeces  de  rayons. 

!•.  Pourquoi  l'Eau  de  rivière  ,  abforbe*t-eIle 
un  morceau  de  Sel  très-dur  &  très-pefant  :  tandis 
qu'elle  épargne  un  morceau  de  Cire  très-légère  & 
très-molle  ?  Pourquoi  l'Eau  forte  abforbe-t-elle  une 
pièce  dé  cuivre  ou  d'argent  :  tandis  qu'elle  ne  donne 
aucune  atteinte  à  une  pièce  d*or ,  à  un  morceau  de 
verre  ?  Pourquoi  voit-on  telle  &  telle  Efpece  d'E- 
toffe ,  attirer  laRofée  ;  s'en  imbiber  &  s'en  charger  : 
tandis  que  telle  &  telle  autre  Efpece  femble  la  rejctter 
&  ne  s'en  imbibe  pas? 

Il  eit  clair  que  tous  ces  phénomènes  font,  du 
moins  en  grande  partie ,  une  dépendance  des  Affinités 
TULturcllis  ,  des  Attrapions  fpéciales ,  qui  exiftent 
entre  telles  &  telles  fubfiances  ^  &  qui  n'cxifle  pas 
de  même  entre  d'autres  fubftances,  (93,  136,  137, 
1516,  1514). 

II**.  Ne  peut-on  pas  fuppofer  avec  toute  la  vrai- 
femblance  poâible ,  qu'un  femblable  Mécanifme  phy* 
fique  donne  lieu ,  du  moins  en  partie ,  2x1% phtnomcnts 
its  Couleurs ,  dans  les  différentes  efpeces  tic  Corps  ^ 
Une  différence  de  Contexture ,  une  différence  ae  Po- 
res ,  ime  différence  d'Affinité ,  ne  peut-etle  pas  faire 
évidenunent  qu'un  Pré  réfléchi  ffe  l'Efpece  verte  de 
rayons, &  qu\m  morceau  d'Ecarlate  Tabforbe  ?  Selon 
cette  théorie  très-plaufible ,  très-vraifemblable  ^  très» 
philofophique  ; 
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flonner  pafliige  à  quelques  Rayons  rouges  ,  ce  feroit 
dans  un  même  objet  ^  ime  çontradiâion  manifefle. 
Mais  répercuter  une  portion  de  Rayons  rouges  ^  & 
donner  paiTage  à  ime  autn  portion  de  lUiyons  wuges , 
c'ell  dans  un  même  objet  une  chofe  évidenùnent  très« 

po£ble«  ,     »       .     '  ^ 

Un  Vetre  teint  intérieurefilent  &  ettérîeuf emènt 
eii  rouge  ,  abforbe  ou  dii&pe  ^  fans  que  nous  fâchions 
bien  pourcniol  &  comment ,  fautes  les  eipeces  de 
rayons ,  à  1  exception  àt%  Rayons  rougis^ 

Quant  à  ces  derniers  i  il  en  réfléchit  ime  portion  ^ 

Sar  fes  parties  folides  ;  il  en  admet  une  autre  portion 
ans  fes  pores  ^  oà  ils  paflent  en  libertés 
La  portion  réfléchie  par  ce  Verre  ,  portée  dans 
un  œU  qui  regarde  ce  Verre,  le  fait  voir  fous  une 
couleur  rouge» 

La  portion  qui  paffe  à  trayeK  ce  Vèrfè ,  portée 
idans  un  œil  placé  derrière  ce  yerre  y  trace  dans  cet 
«il  f  l*Objet  qid  i*a  réfléchie  ^  &  le  Verre  qui  lui  a 
donné  paffage  ^  fous  ime  coideur  rduge^ 

Syy,  ReMàrOuë.  Un  ytm  roÉige  ,  que  l'on  re- 
Iprde  à  travers  un  f^cm  vtn  ,  paroît  de  couleur  ver- 
te :  parce  que ,  comme  nous  Savons  obfervé  dans  la 
réponfe  à  la  féconde  Objeâion  précédente  ^  les  Ob- 

Î'ets  paroiiîent  à  la  iimple  vue ,  fous  la  Couleur  de 
'eipece  prédominante  de  rayons  qu'ils  réfléchirent  \ 
&  que  cette  efpece  prédominante  de  rayons  réfléchis 
parim  objet  quelconque ,  eâ  toujours  mélangée  d'une 
ibule  de  rayons  de  toute  autre  efpece« 

Le  Verre  dont  il  eft  ici  qutftion  ^  paroii  rouge  à  h 
fimple  vue  i  parce  que  la  plus  grande  quantité  des 
rayons  qu'il  réfléchit ,  eu  de  Fe^ece  rouge^  . 

Le  même  Verre  ^  vu  â  travers  un  Verre  Vert ,  i^" 
foie  de  couleur  verte :p2xct  que  les  rayons  rouges^ 
!|u'il  réfléchit  plus  aljoadanimcnt  I  fctot  abforbéspar 

II 
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le  Verre  vert ,  lequel  ne  laiffe  entrer  dans  l'œil  que 
les  rayons  verts  qui  fe  trouvent  mêlés  &  confondus 
en  petite  quantité  parmi  les  rayons  rouges  Se  parmi 
les  autres  elpcces  de  rayons  que  réfléchit  le  Verre 
rouge.  .  '  • 

880.  Objection  .V.  Selon  Malebranche ,  la  ^/Ver- 
fitédes  CouUursr,  a  pour  caufe  les  vibrations  plus  ou 
moins  promptes,  plus  ou  moins  rapides,  des  yorti^ 
culcs  élafiiques  qui  compofent  le  corps  de  la  Lumière» 

Ces  Vorticules  font  fufceptibles  de  difFérens  de- 
grés de  vibration,  en  ligne  droite  ,&  autour  de  leur 
centre.  Tel  degré  de  vibration  en  ligne  droite  6c  en 
ligne  circulaire  dans  ces  vorticules ,  occafionne  la 
ftnfation  du  Rouge  :  tel  autre  degré  de  vibration  dang 
fes  mêmes  vorticules  ,  tous  femblables  &  homogè- 
nes ,  donne  la  fcnfation  du  VcH  ;  &  ainfi  des  autres 
couleurs.  Quel  eft  donc  le  vice  de  ce  très-fimple  8c 
très-ingénieux  fyftême? 

RÉPONSE,  r.  La  théorie  des  CgiLileurs ,  efl^ffen- 
tiellement  connexe  avec  la  théorie  dç  la  Lumière  : 
donc  ii  la  théorie  de  Malebranche  fur  la  nature  8c 
fur  la  propagation  de  la  Lumière ,  èfl  faufTe  &  rui- 
neufe  ;  (à  théorie  diS  Couleurs ,  tombe  avec  elle. 

Or ,  telle  eft  cette  théorie  de  Malebranche.  Car 
quelle  fable ,  ou  plutôt  quelle  chimère ,  que  ces  puits 
Vonïoules ,  farcis  (F une  infinité  d* autres  plus  petits  Vor^^ 
ticules  ;  qui  empliffent  la  Nature  vifible ,  ou  qui  n'y, 
laiffent  que  des  Vides  infiniment  petits. 

Quelles  chimères  &  quelles  abfurdités  palpables  ^ 
dans  l'application  de  cette  théorie  des  Corticales  ,  aux 
divers  phénomènes  de  la  Lumière  ;  &  en  particulier  p 
au  phénomène  de  fa  propagation  en  ligne  droite  dans 
un  même  Milieu?  Comment  concevoir  que  iapropa^ 
gation  de  la  Lumière  en  ligne  droite  ,  foit  une  fuite  &C 
une  dépendance  de  je  ne  fais  quelles  Vibrations  iaiy 
Tgfne  IIL  K 
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pirimées  on  ne  fait  comment  à  des  Vorticules  imagi^ 
naircs  ;  qui ,  en  les  ifiippofant  réels ,  devroient  nécef- 
Virement ,  ièlon  toute  théorie  du  Mouvement ,  fe 
niouvoir  ou  tendre  à  fe  mouvoir  en  tout  fens  : 
comme  le  Son ,  comme  les  Fluides  élafiiques  ou  non 
élafliques? 

II®.  Selon  Malebranchc ,  les  Vorticules  bumntux , 
cpranlés  par  le  Soleil ,  ont  une  couleur  uniforme  : 
parce  qu'ils  ont  tous  une  même  efpece  de  vibration. 
Ces  mêmes  Vorticules ,  tous  homogènes ,  en  paflant 
par  un  Prifine  ^  prennent  différentes  couleurs  :  parce 
qu'ils  prennent  afférentes  çfpeccs  de  vibrations ,  qiii 
font  que  les  uns  donnent  la  f  enfation  du  Rouge ,  les 
autres  la  fenfation  du  Jaune ,  &  ainfi  du  reile. 
.  Mais  pourquoi  un  amas  de  Rayons  rouges  ,  bien 
féparés  6c  bien  épurés  9  recueillis  &  réunis  par  une 
Loupe  après  la  Kéfraâion  y  en  paffant  de  nouveau 
à  travers  un  Prifme  femblablc^  ne  s'épanouit-il  pas  » 
comme  auparavant ,  en  différentes  Couleurs  :  fi  les 
Rayons  rouges  oft  réellement  la  même  nature  y  la 
même  maffe ,  la  même  figure, que  les  autres  rayons? 
Pourquoi  le  nouveau  Prifme  femblable  n'imprime- 
t-il  pas  »  comme  avant  la  première  Réfraftion  ,  aux 
Vorticules  lumineux  qui  1  enfilent ,  qui  s^y  divifent 
&  s'y  affoiblilfent,  une  différence  de  yihations  y  plus 
ou  moins  promptes,  plus  ou  moins  rapides,  plus  ou 
moins  participantes  de  la  direâion  en  ligne  droite  ou 
en  ligne  circulaire  :  Vibrations  dans  lelquelles  con- 
iiile ,  félon  cet  Auteur ,  la  diverfité  des  Couleurs  ? 

881.  Objection  VL  La  théorie  que  nous  adop- 
tons fur  la  Lumière  &  fur  les  Couleurs ,  paroît  ne 
point  s'accorder  avec  ce  qui  eil  dit  dans  le  quatrième 
Chapitre  de  la  Genefe;  favoir,qu'tf«  premier  jour  , 
Dieu  créa  la  Lumière  ;  &  qu'aie  quatrième  jour ,  il 
créa  le  Soleil  ôc  les  Etoiles» 


Sa  Nature  it  ses  CoutÊURS.    147 

L'Ecritiire-faint«  met  donc ,  comme  Defcartes , 
une  vraie  diftinftion  entre  la  Lumière  &  les  Corps 
lumineux.  Il  eft  donc  faux  que  la  Lumière  foit  une 
émanation  du  Corps  lumineux  :  il  eft  donc  faux  que 
les  Rayons  jaillifient  colorés  ^  du  fein  des  Corps  lu-^ 
mineux. 

RÉPONSE.  P.  L'Ecrituf  e*faînte  eft  un  Oracle  in-  - 
faillible  :  mais  cet  Oracle  infaillible ,  quelquefois  mal 
interprété  &  mal  appliqué  par  llgnorance ,  n'a  point 
pour  objet  la  Pbyfique ,  laquelle  eft  toute  «ntiere  du . 
reffort  de  la  Raiion  &  de  TExpérience. 

IP.  Il  n'eu  pas  bien  difficile  de  concilier  ce  que  dit; 
la  Genefe  y  avec  la  théorie  que  nous  adoptons  fur  la 
Lumière» 

Comme  le  Créateur  ,  félon  la  Genefe^  donna  à  la 
Terre  l'exiftence ,  U  premier  jour;  &  la  fécondité,  le 
troifieme  jour  :  de  même ,  on  peut  dire  que  le  pri- 
^rjçMTjf  il  créa  Jâ  matière  de  la  Lumière  ,  laquelle 
demeura  fans  aôion  ,  éparfe  6t  confondue  dans  le 
Cahos  deschofes ,  jufqu'au  quatrième  jour  ;  &  (jii  au 
quatrième  jour^  il  la  fêpara  du  Gahos ,  il  en  forma  le 
Soleil  Se  les  Étoiles,  il  lui  donna  la;  configuratiOiV 
&  le  mouvement  néceflaircs  pour,  briller. 

La  Terre ,  félon  ^Ecriture  elle-même,  ne  fut  qu'un 
informe  Cahos ,  le  premier  jour  :au  troifieme  jour  , 
PÊtre  créateur  lui  donna  une  forme ,  un  mouve- 
ment, une  aâion^qui  la  rendirent  féconde  &  vi^- 
vante.  ^ 

De  même ,  la  Lumière  fut  créée  &  commença  à 
cxîfter,  Itpremiir/our:  mais  elle  ne  fut  convertie  en 
Corps  lumineux ,  elle  ne;  fut  animqe  d'un  mouvement 
convenable  ,  elle  ne  conunença  à  briller  dans  les 
Ciéuxôc  à  éclairer  régulièrement  l'Univers ,  qaa/^ 
quatrième  /pur. 

UI^.  Cette  idée  ou  cette  théorie  de  la  Lumière^ 

Kij    , 


14^  Théokïe  DR  lA  Lumière  :    ^ 

loin  d'être  oppoféc,eft  très-conforme  à  TEcriture- 
fainte  ;  qui  ,  dans  le  Livre  de  l'Eccléfiaftiqiie ,  nous 
repréfente  le  Soleil ,  ce  chef-d'œuvre  du  Très-Haut, 
comme  une  grande  Fournaife  deftinée  à  darder  pcrfé- 
véramment  de  fonfein,  des  torrens  de  Rayons  de  fer. 
Fornactm  cufiêdicns  in  opcribus  ardoris  ,  triplidtcr  Sol 
exurens  Montes  ^  Radios  igniosejffujjîans^  &refulg€ns 
radiisjuis  ,  obcœcat  Oculos.  Ecclef.  Cap.  43. 

881.  Remarque.  Voulpir ,  avec  quelques  moder- 
nes Pbyficiens ,  faire  entrer  à  la  fois,  dans  la  théorie 
de  la  Ltifoiere  &  des  Couleurs ,  le  fyftême  de  Def- 
cartes  &  le  fyltême  de  Newton-:  c'eft ,  ce  me  fem- 
ble  ,  vouloir  allier  des  chofes  évidemment  incompa- 
tibles ;  vouloir  concilier  la  fable  avec  la  vérité. 

L'efprit  de  conciliation  efi  admirable  dails  la  Poli- 
tique ,  dans  la  Société  :  mais' il  eft  commimément  très- 
abfurdc  dans  la  Phyfique  ,  ainfi  que  nous  aurons  oc- 
cafion  de  Tobferver  plus  d'une  fois  dans  le  Cours  de 
cet  Ouvrage. 

> 

Zes  Couleurs  ^  dans  les  Objets  colores, 

'883.  Observation.  Qiiellericheffe, quelle  va- 
riété de  Couleurs ,  étale  à  nos  regards  la  Nature  vi- 
,  fible ,  dans  les  trois  Règnes  du  petit  Globe  que  nous 
habitons  !  Cette  variété  de  Couleurs ,  a  pourfource 
&  pour  caufe  la  différente  efpece  &  le  différent  aflor- 
timent  des  Rayons  que  réfléchifTent  ou  que  réfraftent 
les  Objets  vifibles  :  comme  nous  venons  de  le  démon« 
trer  &  de  l'expliquer.  ,         • 

Il  s'agit  maintenant  de  rendre  raifon  ,  pourquoi 
les  Objets  vifibles  réfléchifTent  ou  réfraôent  diffé- 
remment les  molécules  hétérogènes  qui  compofent 
la  Lumière  ;  &  qui  leur  donnent  ces  Couleurs  diffé- 
rentes. 
-    Il  paroît  d'abor4 -tïcs-vraifemblàble  ,  que  la  Loi 
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i^ affinité^  joue  un  très- grand  rôle  dans  cei  fortes  de 
Phénomènes  ;  &  que  de  la  différente  Affinité  qui 
exifte  entre  telles  efpeces .  de  Corps  &  telles  efpeces 
de  Molécules  Inmineufes ,  réfulte  en  grande  partie  , 
la  eoideur  fous  laquelle  on  apperçoit  les  Objets  vifi- 
bles  :  puifque  ces  objets  font  toujours  vus  fous  la 
couleur  des  Rayons  qu'ils  réfléchiffent  ;  &  jamais  fous 
la  couleur  des  Rayons  qu'ils  attirent  &  qu'ils  abfor- 
bent  en  vertu  de  leur  Affinité  iimple  ou  complexe 
avec  telte  &  telle  efoece  de  Rayons.  (877). 

Mais  en  faifant  ici  abftraâion  de  l'Affinité  qui 
peut  exifler  entre  fes  diffiérens  (ioiçs&  les  diffiétentes 
efpeces  de  Rayons  ^cherdlons  dans'^la  contexture 
même  des  Co^s,  l'explication  plus  ou  moins. conv 
plette  des  Phénomènes  conflans.  ou ,  variables  que 
nous  préfentent  leurs  Couleurs*. 

Explication..  P.  Nous  avons  oBfervé  ailleurs 
que  tous  les  Corps  ont  une  infinité  dé  pores  ;  &  que 
ces'  pores ,  ainfi  que  les  efpaces  folides  qui  les  féga- 
rent ,  font  de  différente  figure  &  de  différente  gran- 
deur dans  les  diverfes  efpeces  de  Corps*  (198). 

D  efl  facile  de  concevoir ,  d^àprès  cette  Obferva- 
tion  générale  ,  comment  des  Porcs  inégaux  &  diffem^ 
hkbUs^^tns  les.  différentes  Efpeces  de  corps^-peuvent, 
dans  certains  corps ,  arrêter  &  réfléchir  une  certaine 
efpece  de  Rayons^  paj:  exemple ,  les  Rayons  rouges;, 
qui ,.  glus  mafïifs  ôt  glus  votumîneux ,  ne  peuvent 
slnfinuer  dans  des*  pores  trop  petits;  &  abforber  les 
autres  efpeces  de  Rayons.-,  que  feur  maffe  plus  petite  • 
&  moins  volumineufe  met  à  portée  d'enfiler  en  li- 
berté des  pores  adaptés  à  leur  figure  5i  à  îeur  gran-^ 
ieur. 

Un  tel  Corps, par  exemple,  rSc^/jrr^,^ réfléchira 
avec  quelques  rayons  de  chaque  efpeçe ,  répercutés, 
par  fes  parties  folides  y_  une  qiiantité  incomparable- 
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nient  plus  grande  de  rayons  rouges^  répercutés  Sf. 
par  (es  parties  folides  &  par  ks  parties  pqreufes.  Un 
tel  corps  fera  de  couleur  rouge: parce  que  les  rayons 
rouges  qu'il  réfléchit ,  feront  fur  Fœil  V ïmpreffîan  do^ 
minantt^  à  laquelle  eft  attachée  la  perception  de  la 
couleur  qui  Poccafionne  ;  &  que  TAme  attribue 
&  rapporte  au  corps  qui  réfléchit  telle  eipece  d^ 
rayons. 

11°.  Nous  avons  obfervé  ailleurs ,  &  perfonne  n'i- 
gnore ,  que  les  pores  des  corps  ne  font  point  des  Vi- 
des parfaits  :  que  ces  pores  contiennent  des  Fluides 
de  différente  e^ece  %  par  exemple ,  de  Tair ,  du  feu 
des  vapeurs ,  des  Ga  j ,  une  matière  fubtile  quelcon- 
que ;  &  que  ces  différens  Fluides  doivent  oppofer 
luie  réiifiance  aux  rayons  qui  tendent  à  pafler  à  tra- 
vers ces  pores. 

Il  eft  facile  de  concevoir  encore ,  d'après  cette 
obfervation  générale  ,  commeiit  des  Rayons  plus 
maffifs ,  qui  ont  plus  de  force  motrice ,  peuvent  s'ou- 
vrir un  pafl'age  à  travers  ces  Pores  &  ces  Fluides  2 
tandis  que  des  Rayons  moins  mafllfs,  avec  moins  de 
force  motrice ,  feront  arrêtés  au  paflTage  &  réfléchis 
par  la  réfillance  des  mêmes  Fluides. 

Un  tel  Corps ,  par  exemple ,  la  FioUtu  ,  avec  des 
pores  aflez  grands  pour  donner  paflage  à  toutes  les 
efpeces  de  Rayons,  réfléchira  principalement  l'efpece 
la  plus  foible ,  l'efpece  violette  ;  qui  n'aura  pas  aflez 
de  force  motrice  pour  vaincre ,  comme  les  autres  , 
la  réfiftance  des  Fluides  logés  dans  ces  pores.  Ce 
corps  fe  peindra  dans  l'œil  fous  la  couleur  violette  : 
parce  que  les  rayons  violets  y  feront  l'imprefîîon 
dominante» 

111**.  Un  Corps  qui ,  par  la  nature  de  fes  Pores  & 
de  ks  Fluides ,  réfléchira  à  la  fois  deux  ou  trois  ef- 
peces de  Rayons  ,  en  abforbant  les  autres  eipeces , 
fe  peindra  daas  l'œil  fous  une  Couleur  mixu  &  com^ 
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fofét  ;  laquelle  participera  des  deiix  ou  trois  eipeces 
de  rayons  réfléchis ,  qui  font  conjointement  Tim* 
preffion  efficace  &  dominante, 

IV°.  Un  Corps  oui ,  par  la  nature  de  jfes  Pores.  & 
de  fes  Fluides,  réfléchira  abondamment  âcimiformér 
ment  toutes  les  fept  efpeces  de  rayons ,  n'en  abfor- 
bant  qa'ime  égale  &  fort  petite  quantité  de  chaque 
efpece  ,  n'aura  point  de  couleiu:  Ipéciale  :  ce  £bra  lui 
Corps  blanc. 

Par  la  raifon  contraire,, un  corps  oui  abforbera 
abondamment  &  uniformément  toutes  res  &pt  tfat^ 
oes  de  rayons ,  n'en  réflédiiflant  qu'une  égale  &  fort 
petite  quantité  de  chaque  efpece  ,  fera  un  Corps  noir^ 

V^..  Une  FcuUle  £ot  trïs^mincé ,  appliquée  au  trou- 
d'un  volet  de  fenêtre  bien  fermée  ,  paroît  jaune  , 
étant  vue  par  dehors  t  parce  jju*elle  ne  réfléchit  dan^ 
l'œil,  que  l'efpece  jaune  de  rayons..  Elle  paroît  verte, 
étant  vue  du  dedans  :,  parce  qu'elle  ne  donne  paflage 
dans  it^  pores,  qu^àl'cy^/c^  vent  dt  Rayons  ;.  &  qu'elle 
abfof be  ou diffipe  les  cinq  autres. cfpeces  de  rayons^ 
qui  s'engloutiflfent  dansfes  pores,. 

MÉTAMORPHOSES.    ZhES    COULEURS. 

884..  Observation  h  Les  Corps  perdent  leiu-s^ 
couleurs  ,  ou  en  prenent  de  nouvelles  ,.en  trois  diffé- 
rentes manières:  par  le: cfiangcmcntde  leurs  Pores  ,  qui 
deviennent  plus  ou  moins  ouverts ,  plus  ou  moins 
anguleux  ;  par  la  dij^pation  des  Subjlances  folides  ou. 
fluides ,  qui  eropliflbient  ces  Pores  ;  par  fintr^duSion 
de  nouvelles  Jubjïances  folides  ou  fluides  y  dans  ces- 
mêmes.  Pores*  Delà  ,,  Tart  des  Teintiures  de  toute 
efpece.. 

Il  eft  clair  que  le  changement  de  grandeur  &  dç 
figure  dans  les  pores  d'un  Corps ,  peut  occafionner  xixi 
changement  de  couleur  dans  ce  corps  rpuifque  par-làt 
il  devient  propre  à  réfléchir  ou  à  abforher  des  efpe- 

Kiv 
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ces  de  rayons ,  différentes  de  celles  qu'il  réfléchiffoit 
Ou  qu'il  abforboit  auparavant. 

I*.  Certaines  fubftances ,  que  la  Teinture  infiltre 
fie  introduit  dans  \ts  pores  d'un  corps  ,  te  rendent 
propre  à  réfléchir  Spécialement  telle  efpece  de 
rayons  :  delà ,  telle  efpece  de  Couleur  dans  ce  corps. 

H".  Ces  fubUances  qtii  déterminent  la  couleur  d'im 
objet ,  par  exemple ,  d'une  Etoffe  ,  viennent-elles  à 
le  diUîper  en  tout  ou  en  partie  ?  La  couleur  qu'elles 
cccalîonnent ,  doit  ou  s'éteindre  ou  s'affoiblir. 

m".  Ces  mêmes  fubftances ,  fruit  de  l'art  ou  de 
la  nature ,  viennent  elles  à  être  mêlées  dans  certains 
points  ,  avec  d'autres  fubftances  étrangères  ?  Cette 
Etoffa  contrafte  en  ces  points ,  des  Couleurs  différen- 
tes ,  qui  y  feront  tout  autant  de  taches  plus  ou  moins 
ftfformes. 

■  IV".  Les  Crabes ,  les  Ecrevifles  ,  &  plufieurs  au- 
tres efpeces  de  Poiffons  cruftacées  ,  de  Couleur  riàiu- 
nlkmint  vtrâatn ,  deviennent  rouges  en  fe  cuifant  dans 
l'eau.  A  quoi  attribuer  ce  phénomène  iingulier ,  finon 
à  un  changement  de  nature  ou  de  contexture  dans 
les  parties  qui  compofent  leur  furface  ? 

L'aflion  du  feu  &  de  l'eau ,  diifipe  certaines  fubf- 
tances propres  à  abforbcr  les  rayons  rouges  dans 
leur  contexture  extérieure  ;  &  fait  entrer  en  leur 
place  ,  d'autres  fubftances  propres  à  réfléchir  ces 
mêmes  rayons  rouges,  au  fortir  de  l'eau  bouillante. 

%%y  Remarque.  La  gorge  des  Pijjeons, certains 
Fêtas,  fe  montrent  fous  des  Couleurs  changcMrues, 
j  aucun  changement  intrînfeque  dans  ces  corps  : 
qui  peut  arriver ,  ou  par  voie  de  réflexion ,  ou 
voie  de  réfraûîon. 

".  Ce  phénomène  peut  arriver /«iir  voie  de  Ré- 
ien.  La  gorge  des  Pigeons  ,  eft  compofée  d'une 
nité  de  petites  lames  U  de  petits  fiiamens  hété- 
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rogenes  ;  qui ,  par  leur  différente  pofition  relative- 
ment au  rayon  lumineux  qui. les  affeôe , peuvent 
préfèntér  à  ce  rayon  hétérogène ,  des  furfaces  plus  ou 
moins  poreufes ,  plus  ou  moins  folides ,  plus  ou 
moins  acceffibles  ;  peuvent  abforber  &  réfléchir  al- 
ternativement ,  différentes  efpeces  de  rayons.  Delà , 
une  différence  de  couleurs  dans  ces  objets ,  en  les 
fuppofant  vus  fucceffivement  fous  des  points  diffé- 
rens.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  Taffetas  chan-. 
géants. 

n**.  Ce  phénomène  peut  arriver  par  voie  de  Rifrac^ 
tion.  Ces  lames  &  ces  filamens  hétérogènes  font  en 
partie  pénétrables  &  en  partie  impénétrables  à  la  Lu- 
mière. L'Œil  peut  donc  ,  félon  fa  différente  pofition 
relativement  a  ces  objets ,  les  appercevoir ,  tantôt 
par  Vefpece  de  Rayons ,  que  répercutent  leurs  parties 
foli4es  ;  tantôt  par  Vefpect  différente  de  Rayons  ,  qui 
s'échappent  à  travers  leurs  pores  en  s'y  décompofant. 
Delà ,  une  différente  impreflîon  dans  r{Eil  ;  une  dif- 
férente couleur  dans  l'Objet  qui  occafîonne  cette  im- 
preffion. 

La  Feuille  d'or  dont  nous  venons  de  parler ,  pa- 
Toît  jaune  d'un  côté  ,  par  la  Lumière  réfléchie  ;  & 
verte  de  l'autre  côté ,  parla  Lumière  réfraaée,(883). 

Pourquoi  les  très-minces  furfaces  des  plumes  qui 
compofent  la  gorge  des  Pigeons ,  les  très-menus 
filamens  dont  font  nériffés  les  Taffetas  changeans ,  ne 
pourroient-ils  pas  opérer  une  femblable  Réflexion 
&  une  femblable  Réfraâion  dans  la  Lumière  ?   • 

886.  Observation.  IL  Le  Mélange  de  certains  £/- 
quîdes^  préfente  des  métamorphôfes  de  Couleurs ,  di- 
gnes d'attention.  Par  exemple , 

I®.  Mettez  dans  un  Verre ,  une  diffolution  de  vi- 
triol calciné  au  feu;  &  dans  un  autriC,  une" diffolu- 
tion de  noix  de  galle.  Ces  deux  liqueiurs  font  tranf- 
parentes  ^  comme  l'eau  commune. 
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Mêlez  enfetnble  ces  deux  liqueurs  :  il  en  réfuîte 
\\nt  liqueur  noire. 

Verfez  fur  cette  Liqueur  nêire ,  quelques  gouttes  de 
vitriol  ou  d*cau-forte.  Le  Noir  difparok  ;  &  la  11^- 
queur  reprend  fa  limpidité  &c  fa  tranfparence. 

U"".  Mettez  dans  un  autre  Verre .  une  infufion  de 
Tournefol  :  elle  aura  une  légère  teinte  de  bleu. 
,    Dans  cette  infufion ,  jettez  un  peu.  d'eau4brte  t 
elle  change  fubitement  fa  coideur  bleue ,  en  un  rouge 
couleur  de  feu. 


y 

On  peut,  par  de  femblables  Procédés ,  dont  on: 
ti;ouve  un  grand  détail  dans  Muichembroek,  dans  les 
expériences  de  TAcadémie  d*el  Cimentô,  dans  lesTran- 
faâions  philofophiques,  &  dans  plufieurs  autres  Ou- 
vrages de  Phyfiaue  &  de  Chymie  ,  métamorphofer 
.à  Tinfini  les  Couleurs  des  Corps  folides.&  Hquides. 

887.  Remarque  L  Ces  changemens  ou  ces  mé- 
tamorphofes  de  Couleurs ,  dont  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  genres  ,  fe  réduifent  à  quatre  effets  prin- 
cipaux. 

I^.  On  voit  naître  ime  Couleur  bien  dicidu  ^  par  le 
mélange  de  deux  liqueurs  ;  qui ,  féparément  prifes ,, 
n'en  ont  point. 

II®.  Une  Couleur  fe  change  en  une  autre  Couleur 
iris  -  différente  ^  par  l'addition  d'une  liqueur  qui  n'a 
point  de  couleur  propre. 

*  IIV *Vi^  Liqueur  limpide  &  fans  eouUm'y  devient 
opaque  &  colorée:  en  fe  mêlant  avec  une  autre 
coitleur  limpide  &  fc^  couleur,  comme  elle. 

IV*.  Vti  Mélange  opaque  &  cdofi  j  perd  fa  couleur 
&  fon  opacité ,  par  l'addition  d'ime  très-petite  quan- 
tité U'imc  liqueur  limpide.;  qui  ne  paroîtroit  propre 
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qu'à  partager  iimplement  les  qualités  qu'elle  détruit. 

887. 11°.  Remarque  II.  L'explication  de  ces  chén" 
gemins^  de^  Couleurs  ,  découle  ancz  naturellement  des 
Principes  que  nous  avons  établis  ,  &  dont  nous 
avons  déjà  fait  l'application  aux  Couleurs  des  corps 
Iblides.  («83  &  884). 

Les  changemcns  de  figure  ou  de  grandeur ,  dans 
les  Porcs  des  liqueurs  ;  les  changemcns  même  de  nature  ^ 
qii'effuient  quelquefois  ces  Liqueurs ,  par  le  moyen 
de  certaines  fubftances  nouvelles  que  Ton  y  intro- 
duit ,  ou  de  certaines  fubftances  primitives  qui  s'en 
détachent  &  s'en  féparent ,  &  qui  leur  donnent  oii 
leur  ôtent  la  propriété  de  réfléchir  ou  d'abforber 
principalement  certaines  efpeces  de  Rayons  :  telle  eft 
la  caufc  des  changemens  de  couleurs ,  dans  le  mé- 
lange de  certaines  Liqueurs. 

Nous  laiffons  à  la  fagacité  des  Leftenrs,  le  foin  de 
faire  l'application  de  ces  difFéçentes  caufes ,  aux  diffé- 
rens  phénomènes  particuliers.  Il  leiu*  fuffira  de  faire 
attention  que  certaines  Liqueurs ,  en  fe  mêlant ,  quel- 
quefois fe  compofcnt ,  quelquefois  fe  ^écompofent  ': 
conformément  aux  Loix  &  aux  Phénomènes  de  la 
Ghymie. 

f.  Deux  Liqueurs ,  dans  leur  mélange  ,  quelque- 
fois fe  combinent  enfemble  par  leur  ginn^ité  :  chaque 
molécule  de  la  première  s'unit  &  adhère  intimement 
à  chaque  molécule  de  la  féconde. 

Delà ,  dans  ce  Mélange ,  de  nouvelles  parties  conf- 
ttuantes  &  intégrantes  ;  qui ,  par  Içiir  ngure  &  par 
kiir  nature  différente,  deviennent  propres  à  réflé- 
chir ou  à  réfraâer  la  Lumière,,  tout  autrement  que 
le  faifoient  les  molécules  de  chaque  Liqueur  avant 
le  mélange. 

ir.  Un  mélange  de  Liqueurs ,  par  l'addition  d'une 
Licjueur  nouvelle,  quelquefois  fe  décompofet  La  Li^- 
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queur  ajoutée  fait  la  fonftion  de  Précipitant  (ii8) 
par  rapport  au  mélange  primitif,  dont  il  fép^ire  les 
partiel  conûituantes:  précipitant  Tun  de&  principesi 
6c  fe  combinant  avec  l'autre» 

Delà  encore^  dans  cette  Liqueur  ^.de  nouvelles  par- 
ties intégrantes,  plus  ou  moin^  poreufes,  plus  ou 
moins  alignées  dans  leur^  pores,  plus  ou  moins  pro- 
pres à  réfléchir ,  à  réfraâer ,  à  ablorher  telle  ou  telle 
eipece  particulière  de  Rayons*. 

IIP.  En  général  ^  tout  ce  qui  cbange  la  confHtutloa 
d'utt  Mixte  ou  d'im  Mélange  quelconque  ^  foit  par 
^^oie  de  compofition ,  foit  par  voie  de  décompoii- 
tion ,  y  change  la  propriété  de  réfléchir  ou  de  rér 
frafter  les  différentes  efpeces  de  Molécules  lumi- 
neufes.  Delà ,  dans  ce  Mixte ,  dans  ce  Mélange,  im 
changement  de  couleur. 

Par  exemple ,  Vicier  poli  perd  fon  brillant ,  devient 
bleu  &  enfuite  de  couleur  d*eau ,  quand  on  le  prér 
fente  convenablement  à  la  chaleur  du  feu.  La  matière 
ignée,  en  s'incorporant  avec  la  fubflance  du  Fer ,  du 
moins  dans  fa  furface,  en  change  la  nature,  relati- 
vement au  Fluide  Lumineux  :  foit  en  donnant  à  ce 
Métal  des  Pores  différens  de  ceux  qu'il  avoît  aupa- 
ravant y  foit  en  changeant  la  nature  même  du  Métal, 
.qui  devient  dans  fa  furface ,  une  combinaifon  de  la 
uibflance  du  fer  &c  de  la  fubflance  quelconque  qui 
conftitue  le  PhJogiftique  des  Charbons. 

Par  exemple  encore ,.  fi  oa  écrit  fiir  du  Papier  ordi- 
.naire ,  avec  cette  Encre  de  Sympathie  que  donne  la 
.Chaux  de  Cobalt  :  les  caraderes.  formés  par  cette 
Encre,  feront  fans  aucune  couleur,  &  ne  feront 
point  lifibles,  quand  ils  feront  fecs  &  loin  diA  feu: 
mais  ils  deviendront  très-Iifibles ,  &  d'un  très-beau 
.Verd-bleu ,  quand  on  les  approchera  du  feu ,,  & 
qu'on  les  échauffera  convenablement  Jufau'â  un  cer- 
tain point.  'La  Matière  ignée  opère  fiir  la  fubflance 
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métallique  &  faiine  qui  forme  ces  Caraâeres  y  i  peu 
près  comme  on  vient  de  la  voir  opérer  fur  la  fubf-. 
tance  de  l'Acier. 

RÈSU  LT  AT    DU    CETTE    TUEOKIE. 

S8S.  ApPLiCATfON.  La  Nature  nous  préfente  par«* 
tout,  dans  fes  Produâions,  le  ipeâacle  le  plus  inté- 
reflant  âc  le  plus  varié  en  genre  de  Couleurs  :  fpéâa- 
de  qui  change  d'une  £ûfon  à  Tautre ,  fouvent  d'un 
jour  à  l'autre  \  parce  que  Taâion  permanaate  de  la 
Nature,  change  continuellement  la  coniHtution  intrin^ 
feque  des  Etres  qu'elle  formé;  lefqutls  paflent  fans 
cette  d'un  état  à  1  autre ,  de  la  naiflance  à  l'accroire- 
mest ,  de  Paccroifl#ment  à  la  maturité ,  de  la  matu- 
rité à  la  caducité  &  à  la  diflblution. 

P.  De  cettç  a£tion  permanante  de  la  Nature,  fiu: 
les  différentes  efpeces  de  Corps  qu'elle  fcmne  & 
qu'elle  détmit  fucceffivement ,  que  doit-il  réfrftcr  ? 
Le  Speôadç  même  qu'elle  nous  y  préfente  en  genre 
de  Couleurs, 

Delà ,  un  changement  continuel ,  dans  les  Pores 
de  ces  Corps;  dans  les  fubfbuices  folides  ou  liquides 
ou  fluides  9  qui  s'y  infiltrent ,  ou  qui  s'en  exhalent. 

Ddà ,  dans  ces  Corps ,  d'ime  failon  à  l'autre ,  d'un 
jour  à  l'autre ,  une  nouvelle  mânitn  de  réJUchir  0u  dt 
Tcfra^er  les  différentes  efpeces  de  Rayons  :  d'où  doit 
naître  dans  eux  ^  im  continuel  changement  de  coideurs« 

II*.  IJneJimpIe  Fleur  étale^uelqucfois  à  nos  yeux, 
une  foule  de  couleurs»  toutes  différentes  les  unes 
des  autries  :  parce  que  fes  différentes  parties ,  fes  dif4 
férentes  bandes ,  fes  différens  filamens ,  fes  différens 
points  ,  ne  fe  reffemblent  ni  dans  la  figure  de  leur$ 
pores ,  ni  dans  la  qualité  de  leurs  Fluides  »  ni  dans  la 
nature  de  leiurs  parties  conititnantes. 

Une  petite  plage  de  cette  Fleiu: ,  eft  propre  à  ré- 
Sédûr  les  feuls  rayons  rougis  ;  une  «up^e  mtite  plage 
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de  la  même  Fleur  ^  eu,  propre  à  abforber  les  rayons 
raugesy  &  à  réfléchir  les  feuls  rayons  verts;  &:  ainiî 
du.refie. 

IH®.  L'Air ,  qui  entre  en  fi  grande  quantité  dans  la 
conipo£tion  des  divers  Mixtes,  paroît  contribuer 
pour  beaucoup ,  à  la  Qualité  de  leurs  couleurs* 

Ce  tiou  Fcrij  qui  flatte  fi  délicieufement  notre 
vue  dans  nos  campagnes  &  dans  nos  jardins ,  femble 
lui  devoir  principalement  fon  exiflenco  :  puifijue  la 
plupart  des  Plantes  que  Ton  tient  couvertes ,  en  font 
privées  ;  &  qu'on  le  fait  perdre  en  peu  de  tems  à  celles 
qui  l'ont  9  en  les  enveloppant  fimplement  ayec  de  la 
paille  ou  avec  de  la  terre.  Car  c'eô  ainfi  que  l'on 
blanchit  le  Céleri,  la  Chicorée,  les  Cardons,  dans  nos 
Jardins  potagers. 


SECONDE     SECTION. 

Propagation  de   la  Lumière* 

889.  Observation.  Uardée  avec  une  inconce- 
vable vîteflfe  du  fein  du  Corps  lumineux,  la  Lumière , 
ou  fc  met  dans  un  Milieu  uniformément  pénétrable  ; 
ou  rencontre  un  Corps  impénétrable  ;  ou  pafife  d'un 
Milieu,  dans  un  autre  Milieu  plus  ou  moins  facile- 
ment pénétrable. 

Dans  le  premier  cas ,  la  Lumière  fe  meut  librement 
en  ligne  droite  :  U  Rayon  êji  dircB. 

Dans  le  fécond  cas,  la  Lumière ,  après  le  choc , 
continue  à  fe  mouvoir  en  vertu  de  fon  élaflicité , 
dans  une  dirèftion  nouvelle:  le  Rayon  cflréftécku 

Dans  le  troifieme  cas,  la  Lumière  ,  en  paflant  obli- 
quement d'un  Milieu  dans  un  autre,  par  exemple, 
d«  TAir  dans  l'Eau  ou  de  TEau  dans  TAir,  continue 
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l  fc  mouvoir  dans  le  nouveau  Milieu  ;  maïs  elle  fe 
coude  &  elle  s*écarte  de  la  ligne  droite ,  au  point 
quifépare  les  deux  Milieu:^  difFérens  ;  U  Rayon  e/2' 
nfraSé.  '     ^ 

Delà ,  trois  Sciences  relatives  aux  différentes  Loix' 
mie  fuit  la  Lumière  dans  ià  propagation  :  fa  voir ,' 
XOptiqu^  proprement  dite  ,  qui  a  poiir  objet  le 
Rayon  direft  ;  la  Cutoptriqtu^  qui  a  pour  objet  le 
Rayon  ipéfléchi  ;  la  Dioptriquc ,  qui  a  pour  objet  le 
Rayon  réfrafté. 

On  donne  auffi  quelquefois  à  ces  trois  fortes  de' 
Sciences,  le  nom  commim  à! Optique  :  riom  qui,  dans* 
cette  généralité ,  lignifie  Science  des  Loix  que  fuie  àans 
fin  mouvement ,  la  Lumière  direSe  ,  réfléchie  &  réfraSicJ- 

L'Optique,  envifagée  dans  toute  cette  généralité ,. 
t9i  la  plus  belle  âc  la  plus  fatisfaifante  de  toutes  les' 
Sciences  philo  fophiques  :  parce  qu'elle  donne  prife  à 
la  Géométrie.  '  " 

Rayons  parallèles  ,  Rayons  divergens,^^ 

Rayons  convergens. 

8oo,  DÉFINITION.  Les  Rayons  de  Lumière ,  direûs , 
réfléchis,  réfraftés ,  font  ou  parallèles,  ou  dive'rgens , 
ou  convef  gens'. 

P.  On  nommé  Rayons  parallèles^  ceux  qui  fe  meU-^ 
vent  £ins  s'approcher  &  fans  s'éloigner  les  ims  des 
autres. 

Tels  font  fenfiblement  deux  Rayo.ns  folaireS  VAff 
&  VDE,  qui  entrent  dans  une  chambre  par  deux 
trous  «ylinciriqiîies ,  pratiqués  dans  un  même  volet  dé 
fenêtre.  {Fig.  30).  ^ 

IP.  On  nommt  Rayons  divergens ,  ceux  qui  fè  ni'éu* 
vent  en  s'écartant  de  plus  en  plus  les  un^  des  autres. 
Tels  font  les  trois  Rayons  C  A ,  C  R ,  C  B ,  que  darde 
le  Point  rayonnant  C.  (Fig.  13). 

m*.   On  nommé  Rayons  convergcns^  Cèiix  qui  fe 
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ineuvent  en  s'approchant  les  uns  des  autres.  Tels  font 
les  deujc  Rayons  AC  Se  BCy  qui  partent  des  deux 
EtoUes  A  &  B.  (Fig.  12). 

Tels  font  auffi  les  trois  Rayons  ARD,  BSD, 
CTD  :  lefcjuels  deviennent  enmite  divergents ,  au- 
delà  du  point  de  leur  interfeftion  D.  {Fig.  21). 

ccrps  lumineux  ,  corps  opaque^  , 
Corps  dxaphanes. 

r"  891.  DÉFINITION^  Les  Corps,  confidérés  relati- 
irement  à  l'Optique  ,  font  ou  lumineux,  ou  opaques, 
i6u  diaphanes. 

I*.  On  nomme  Corps  lumineux ,  ceux  qui  ont  la  lu- 
tmere  par  eux-mêmes  j  ceux  qui ,  par  leur  embrafe- 
incnt  ou  par  une  f ermeotation  inteftine ,  dardent  la 
lumière  de  leur  fein. 

Telle  eft  lu^e  Bougie  allumée  :  tel  eft  un  Tifon  ar- 
i^ent  :  tels  fon^  le  Soleil  &  les  Etoiles. 

Les  Vers  lu'^fans ,  certains  Bois  poiuris  qui  bril- 
lent dans  les  ti^iiebres,  peuvent  être  auffi  regardés 
toommedes  corps  4iUBineu%  :  ainii  que  nous  rexpli- 
guerons  ailleurs.    . 

11^.  On  nomme  Corps  opaques  ^  ceux  qui  n'ont  point 
la  lumière  par  eux-mêmes ,  &  qui  ne  donnent  point 
|>aflage  à  la  Lumière  à  travers  leur  fubflance. 

Telle  eft  la  Lune,  qui  n'a  d'autre  lumière,  que 
celle  qu'elle  reçoit  du  Soleil,  &  qu'elle  réfléchit  veri 
90US  par  fa  partie  éclairée. 

Tels  font  les  Métaux,  la  Terre ,  le  Marbre ,  le  Bois 
qui  répercutent  la  lumière  que  darde  fur  eux  le  Solei 
ou  quelque  autre  Corps  lumineux,  fans  le  fecours  du 
quel  ils  ceffent  d'être  vifibles. 

IIP.  On  nomme  Corps  diaphanes ,  ceux  qui  n'or 
point  la  lumière  par  eux-mêmes ,  &  qui  donnent  pa 
iage  à  la  lumière  à  travers  leur  fubftance. 

jfil  eft  k  Verrç  ;  telle  eft  TEau  ;  tel  eft  l'Air  :  tell( 
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3nt  les  Pierres  que  Ton  nomme  tranfparêntes.  De 

Les  (!)orps  opaques  &  les  Corps  diaphanes  ne, 
ont  point  lumineux  r  mais*  ils  font  éclairés  o\f  !//«-> 
nincs ,  quand  im  Corps  lumineux  dsûrde  fut  eux  fes 
rayons. 

Points  LUMINEUX*  ^  Poînts  iliuminés; 

991.  Observation.  Un  Po/i2£iumii}<«;r ,  par  exem- 
ple ^  la  flamme  d'une 'Bougie  ^  doit  être  confidéré 
comme  un  centre^de  Sphère,  d'ôtf  émâhent  en  tout 
fens  en  ligne  droite^'des  Rayons  dtyergens  ab^ac^ 
ad^an,  af^  ar^  av :  qui  tont  comme  une  infinité 
de  ligne^i  droites ,  menées  d'un  Centré  commun  a  ^ 
yers'tout  Point  ienâble  quelconque , pii  un  œil  peut 
lire  placé.  (^Fig,  19).'  - 

De  même  9  chaqtic  P<Hm  vijîbU  d^ùti  Corps  illu» 
miné  ou  écltùré ,  doit  être  confidéré  comme  un  centre 
de  Sphère ,  d'oîi  partent  en  ligne  droite  une  infinité 
de  Rayons  divergens  ab  ^  ac^  ad^an^  ar^  ay^  réflé* 
chis  par  le  Point  a  :  puifque  Tes  Rayons  que  réfléchit 
le  poin^  a, y  vont  rei^ire  ienfible  &  viiU>le  ce  point 
éclairé  àc  illuminé,  dans  toutes  ces  diré^Qj», 
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ARTICLE.     PREMIER. 

rOrÇlQW  «ROPMMSNT  DITE  :  ou  PHiwOMENES 

OS  LA.  LpwinEiui.»   DANS,  SON  MoiPtim^r 

DIRECT. 

895*  DinWTlON.  LjÔfHiquepropnmem  dîu^  cft 
Science  di^SUyon  direâ:. 

L*objctd«<»tte  Science,  eft  Ja  Inmien  mue  dans 
éês  MUuux  ham0gcrt^\  où  rien  ne  change  Êi  diireâioQ: 
foit  qu'elle  vienne  immédiatement  du  Corps  lumi- 
neux; ^it  qu'elle  ait  déjà  été  réfléchie  ou  rcfra&e 
Ear  qiielquç  Corps ,  avant  dVrriver  dians  le  fmm 
çmogene  o^  Ton  confidere  fon  moùveoient. 
L'Opticjue  a  ifesLoix  à  part,  qu'ii  «ô  facile  de  con- 
noitre^&xii9.0r.taâtde  développer.  Nous  aflons  les 
examinerj^&.dansle  JRLayoDhorsdergeily&daDS  le 

Rayon  au  fein  de  TceiL  ' 
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PARAGRAPIl^,    PR;E:MIER, 
Lfi   Rayon   direct^  hors   de  V(S.iu 

iN  ous  avons  à  faire  voir  &  fentîr ,  dans  ce  premier 
Paragraphe  »  que  le  nK)UYem(St|||dc  la  Lumière ,  e&^ 
vrai  Motiviment  de  ttanjUtion  r  que  ce  Mouvement , 
quoiqu'infîniment  rapidie^  é^îuccefif ,  &  non  inftan- 
tané  :  cjue  dans  un  Milieu  homogène,  its  Rayons  d6 
la  Lumière  ,fc  meuvent  toujours  en  ligne  droite,  en 
«'ycroifantenmille  &  mille  manières  différentes;  & 
qu'en  s'éloignant  du  Corps  qui  les  produit  ou  o« 
Corps  qui  les  réfléchit ,  leur  denfité  diminue,  comme 
^^SPlWtt  le  Quarré  de  leiu:  éloignement» 
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Première    Loi. 

$94*  Za  propagaMn  de  la  Lumière  y  ejlfucuffive  y  6* 
non  infiantanée.  (Fig.  2^), 

Explication.  Cette  Propofition  fignifie ,  que  la 
Lumière  emploie  un  efpace  de  tems  9  pour  fe  porter 
du  Corps  qui  la  produit  ou  qui  la  réfléchit,  jufqu'à 
Tœil  qui  en  reçoit  Timprefllion.  Par  exemple ,  la  Lu- 
mière que  darde  de  fon  fein  le  Soleil ,  emploie  ftpt 
ou  huit  minutes ,  pour  paiTer  du  Soleil  jufqu'à  nous. 
Celle  que  dardent  les  Etoiles ,  en  fuppofant  qu'elle 
fe  meut  fans  aucun  ob{lacle  &  avec  la  même  vîtefle 
que  celle  du  Soleil ,  doit  n'arriver  dans  nos  yeux  ^ 
que  plu£eurs  mois  ou  plufieurs  années  après  qu'elle 
efl  partie  du  fein  de  1  Etoile  qui  en  efl  la  fource  : 
félon  que  cette  Etoile  efl  plus  ou  moins  éloignée  de 
la  Terre, 

Di^ONSTRATiON*  Il  eft  conâant  &;  démontré  par 
les  Obfervations  aftronomiques  ^  que ,  Jupiter  a  cinq 
Satellites,  qui  font  leurs  révolutions  périodiques 
autour  de  lui ,  comme  la  Lune  autour  de  la  Terre ,  à 
différentes  diftances  de  fon  centre,  (i  199). 

Le  Satellite  le  plus  voiiin  de  Jupiter  9  (on  premier 
Satellite  ^  le  feul  auquel  nous  faiibns  attention  pour 
ie  préfent ,  fait  fa  révolution  périodique  en  41  heu* 
r^  6c  demie  environ;  &c  dans  chaque  ^évolution  » 
il  ibu£Ere  une  Eclipfe^  en  paffant  daiis  l'ombiie  de  Ju- 
piter :  de  fovte  que,  fes  édipfes  étant  périodiques^ 
on  fait  le  moment  oà  doit  avoir  lieu  Ton  Emeruon  , 
ou  ÙL  fortie  de  l'Ombre,  api'^  chaque  Edipfe. 

D'après  ce  petit  nondire  de  Données  ou  de  Fms 
catâins  :  iuppofons  que  le  Soleil  foit  en  S^  au  centre 
fcnfible  de  notre  Monde  planétaire  :  que  RTÛ  V  foit 
l'orbite  annûeUe  de  la  Terre  :  que  ZfiX  ^tTorbite 
de  Jupiter  autour  du  Soleil;  &  que  mnr  foit  Tôr- 
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bite  du  premier  Satellite  de  Jupiter  autour  de  fi  * 
Planette  I. 

!•.  Lk  Terre  ëtant  en  T  ;  &  Jupiter ,  dans  fon  ?é* 
figée  9  ou  dans  fon  moindre  éloignement  de  la  Terre , 
étant  en  I  :  après  chaqueRévoIution  périodique  nrmn 
d'environ  41  heures  &  demie  y  on  voit  le  Satellite  a 
fortîr  de  TOmbre  I  n  de  Jupiter, 

Et  fi  là  Terre  rcftoit  toujours  dans  la  même  proid- 
mité  de  Jupiter:  les émèrfions du  Satellite /i ,  arrive- 
roient  toujours  invariablement,  après  chaque  inter- 
valle d'environ  41  heures  &  demie. 

II*.  Mais  comme  la  Terre  parcourt  fon  orbite 
TDVR ,  en  im  an  ;  &  que  Jupiter  met  environ  douze 
ans  9  à  parcourir  l'on  orbite  plus  grande  lYXZ  :  la  t 
Terre ,  après  avdir  été  au  voifinage  de  Jupiter  en  T , 
s'éloigne  fucceffivement  de  Jupiter  qui  va  moins  vite 
qu'elle. 

Jupiter,  après  avoir  été  périgée,  fe  trouve  enfin 
apogée  ou  dans  fon  plus  grand .  éloignement  de  la 
Terre  ;  quand  Jupiter  étant  en  1 9  la  Terre  fe  trouve 
en  V. 

Or,  MeiSeurs  Caflim ,  Romer,  Halley,  &  plu- 
fieiu's  autres  Âibonomes,  ontobfervé  que  les  E mer- 
lans di  c€  Sattl&ii,  au  lieu  d'arriver  uniformément 
après  environ  41  heures  &  demie ,  retardoiem  de 
plus  en  plus ,  depuis  le  tems  du  Périgée ,  jufqu'au 
tems  de  l'Apogée  de  Jupiter  :  de  forte  que  les  émer- 
iions ,  qui  arrivoient  après  42  heures  &c  demie ,  Jupi- 
ter étant  en  I  &  la  Terre  en  T,  n'arrivent  qu'après 
4Z  heiures  &  demie  &  environ  14  Minutes  ^  ouand 
Jupiter  eft  en  I  &  la  Terre  en  V.  En  D ,  les  emer- 
ficms  arrivent  déjà  environ  fept  minutes  plus  tard 
i|u'enT  ;  &  en  R,  les  émerûons  arrivent  environ  fept 
ahinutes  plutôt  qu'en  V. 

lU^.  Uc  ces  Obfervations,  il  réfulte  évidemment 


*  « 
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que  la  propagation  de  la  Lumière ,  efi  réellement  fiic« 
ceiliv.e  &  non  infiantanée. 

Car  d'abord^  j^  la  propagatiefid^ la-LumUrc ,  était 
inftantanie  i  il  eâ  évident  que  ie  Ilayon  réfléchi  par 
le  fatelKte  12 ,  à  Finflant  qu  il  fort,  de  Tombre  In ,  fe 
feroit  fentir^fans  aucime  difierence  de  tems^ians 
avancer  ou  retarder  ià  poraiflîon  :  foit  qaç  la  Terre 
fût  en  T  près  de  Jupiter  j  (oit  que  la  même  Terre  fut 
en  V  loin  de  Jupiter«.U  eft  donc  visiblement  fau^^ 
diaprés  ces  Obfejrvations  allronomiques^^que  la^  pro- 
pagation 4e  la  Lumière ,  (bit  inftantanée., 

Ënfuite ,.  en  fuppo[ant  que  la  propag^ation  de  la  Lu'* 
murty  eft  fucctffive  :  il  tÛ.  dair  que.  le  B^ayon'qui 
.  frappe  toujours  le  Satellite  n,  à  nnAant  qu'il  fort  de 
Pombre ,  a  befoin  de  moins  de  tems  pour  fe  porter 
de»  en  T,  qvie*poiir  fe  porter  de  />  en  Y^  Donc ,  en 
fuppofant  &cc.e$ve  la  propagation  de  la  Lumière  ^ 
on  rendra  xms^  railbn  pdauuble  d^m  Phénomène  a(^ 
troaomique  qui  ne  peut  être  expliquée  d'aucyne  ma- 
nière ^  dans  toute  hypothefe  ou  la  propagation  de  la 
Ltoniere ,  feroit  abfurdement  fuppofée  inâantanée  : 
donc  la  propagation  de  la  Lumière  ^eit  réellement 
fucceffive,  &  non  inflantanée* 

IV^.  La  propagation  fuQceflîye  d6  ta  Lumière ,  eft 
encore  étal^  qc  déipontrée  par  îe  grand  phénomène 
de  Yabcfïtifon  dis  Fixes  (13.3 1)  «phénomène  dont  on 
rend  aifément  laifoo ,  dansi^l'hypothefe  oii  la  Lumière 
met  ixn  ténts  cour,  venir  desfltoiles  jufqu'à  nous;  &: 
dont  on  ne  peut  tendre  aucune  raifon  9  en  fuppoiànt 
inftantanée  la  propagation  de  la  Lumière», 

n  eu  donc  démontré  par  les  Phénomènes  ^  que  la: 
propagation  de  la  Lumière ,  aînfî  quç  ta  propagation 
du  Son^  de  la  Chaleur,,  de$  Odeurs,  de  tous. les  Fliiî- 
des,eftré;ellem€nt  iiicceffive  :.  comme  lereconnoif- 
fent  maintenant  tous  les  J^onov^^  &  tous  les  Phj;!-^ 
ficiens.  C.  Q.  F.  &. 

h  ni 
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Vitesse   dm  la    Lv miere. 

895.  Observation,  Comme  le  Rayon  lumîntux 
ir/^,réiîéchi  par  le  Satellite  de  Jupiter /au  fortir 
de  l'Ombre, arrive  en  V,  environ  quatorze  ou  quinze 
minutes  plus  tard  qu'en  T;  &  que  l'efpace  TV, pris 
dans  la  plus  grande  largeur  de  TEcliptique  KTD V , 
efl  égal  a  deux  fois  la  diitance  de  la  Terre  au  Soleil  :  il 
s'enluit  que  la  Lumière  met  environ fept  minutes  &  demie ^ 
pour  Je  porter  du  Soleil  à  la  Terre» 

V.  Nous  fuppofoAs  ici  que  la  Lumière  direôc  ou 
réfléchie ,  fe  meut  avec  une  vîteffe  toujours  fenfible- 
'  ment  uniforme  ;  &  aucune  raifon  ne  combat  cette 
fuppofition. 

La  Lumière  réfléchie,  en  vertu  de  faparfeite  élaili- 
cité ,  doit  avoir  après  lé  choc ,  la  même  fomme  pré- 
cife  de  mouvement  cm'elle  avoit  avant  le  choc  :  elle 
doit  donc  avoir  la  même  vîtefle. 


re] 

ou      ^       ^  *, 

du  centre  du  Soleil  S  ^  à  deux  points  oppofés  de  l'E- 

cliptique  RTDV,  '    ^ 

IIP.  Les  Obfervations  stftronomîques  ne  font  pas 
parfaitement  d'accord  fur  là  quantité  précife  de  re- 
tardement ,  qui  a  lieu  dans  les  emerfions  du  SauUue^ 
depuis  le  tems  où  Jupiter  eft  périgée  ,  jujfqu'au  ttxï& 
où  il  fe  trouve  apogée.  Mais  ces  obfervations  s'ac- 
cordent toutes  à  y  reconnoître  un  vrai  retardement, 
un  retardement  aflez  conlidérable  ;  qui  croît  de  phis 
en  plus  de|)uis  k  périgée  jufqu'à  l'apogée  ,  &  qui  di- 
minue enfuite  de  même  depuis  l'apogée  jufqu'au  pé- 
rigée de  Jupiter. 

Le  plus  grand  nombre  des  Agronomes  a  fixé  cç 
retardement ,  dans  là  plus  grande  longueur  ,  à  qua- 
torze ou  quinze  minutes  :  ce  qui  fait  environ  fept  ou 


buit  minutés }  pour  la  mMiédc  PÉJpau  TiP;  laquelle 
moitié  cfi. à  peu  près  é^le  it  la  diftsùlçe  interceptée 
entire  la  Terre  &  le;SoleîU^ 

1V\  Etant  démontré  ^e  la  lutûiere  emploie  en^ 
vîrçn  iept  minutes  &  demie  «..ou  4J0  fécondes,  pour 
parcdùhir  ^Efpau  intàrcepté^entreU Soleil  &  la  Terres 
&c  cet  efpaçe  étant  d'environ  trepte-^quatre  millions 
de  nos  Ueu^s  commîmes  :loh  trouvera  ',  en  divifant 
3400Û000  par  450  %  que  la  Lumière  ]^rcp.urt  en^ 
yirôn  foïxantè'Kjuînze  mille  d^  nos  lieues  Cjram^u^ 
nés  »  en  une-  Seconde  de  teins»  (u;,i),ii  ; 

8^6.  R£M AkQok;  1^  &^>pëiant ,  coAnlte  on  peut 
le  faue  avec^ioute  la'  vndfemblaiice  pofjSiblè  »  que  b 
lumière  daEtoiUsyfé^ifffSùt  avéc  là  mëinevîteue  que 
celle  du  Soleil  ;i{«ft  dàir  que  nadiiienfe  âoi^ement 
des  Etoiks^  ^^^  uo  tems  trè^^tong ,  pour  que  les 
Rayons  échappés,  de  kur  fein  arrive  jufqu^  nous. 

Qujslqties\AilTOno^6ê;  ônif  th>tivé  par  It  calcul  ^ 
que  le  Rayt)in:qiit  trkèe  'aduèUèt^eiit  dans  ibbn.oeily 
}'£toile  la  moins'éloigiiéëtle  là  Terré  y  doit  être-fimi 
du  iein  xie  cette  £t<^  ^  d^jj^ilik^ùs  de  <^irize  ou 
feize  mois.  (1314)..      /    /  ^u 

Si  cette/Etoile étoiterknteconlme'léi Planètes: 
je  la  verrois  quielqueâDii  àulevànt,  qudnd'dle^eft 
réellement  au  midi,»  eu  au  couchant ,  QUTe^,le  na*» 
din  Mais  camaùi^  eitis:  eft  touj[oufs  {enfàAéàctit  fixe 
&  imtoobik  dansUm  même  point  eu  Ciél  :  il'^il  in* 
différent  cp^Ae  Ray^n  dui  lile  la  tend  àâÀeHefk^eAt 
viiiUe  ^ait  été  dardé  de  ien  &in^. depuis  quelques'  mi- 
nutés bu  depuis  plu|eutti  aÉïîéesv  Ge  Rayofi ,  pluss 
ou  moins  recenmient  échappé  de  ion  fèmV  fait  la 
même  impreffion  fur  mon  œil  ;  &  me  détermina  & 
rapporter  l^oile  d^ôii  il  eft  éniané ,  au  m|mè  point 
du  Firmament  où  elle  eft  inimobilement  placée. 
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'  ,  7.r"S"Ê  c  ONDE    Loi.  ^ 

%<fl*  ^^n^jinmémi  JfdUlm  9  la  Lumur€.j  Jari^  pmt 
tut  Corps  lumineux  ^  ou  nf»jlkii  par  Un  Corps  écUuri  ^ 
m  rayons. dm/fins  ,  fi- ^tm^erg  ligne  droitt.  (Kig.  X'9}- 

DèMON^TftATiON/Noiis  ayons  déjàôbferyé  me 
les  Rayons  dardés'pârim  ^ôinf  lumineux  i /où  réflé- 
cKis^  par  tiri^oint  édàité',"  imitent  les  rayons  diver- 
gehs  d\mè  Sphcrie  qùi'aiùrdit  pbùr'centirê  Te  Point 
T»y6iï«àftt  bu  le  Point  iHvunïn^  (891):  Il  nous  reûc 
à  faire^'^^oir-que*  ces  Rayons; dtyefgçnai  né  s'cc^ent 
peint  de  la  hgne  droite;-*  •  " 

..1?^  AUcipiliçu  d'une: Qhaftbri  bien  fermée*,  placez 
à  uiteJhautçur  qwelcofttjijç  fur/iin«  table,  nne  Bou- 
gzV  allifmeé  ;  Àpnt  voitô  intetci^tetez^à  volonté  Ja  lu- 
mière ^  pjar  le  moyen  pfun  jCai'tbn  MN  j  ipiè  Vous  pla- 
cerez. içV^e^.^ptre  œil  &  là.  bougie  f^ôc  qui  €ura  une 
petite  iO|fl?y;e'rtMre /»..     r''^        \ 

'jpj^n^  q\ie|qrie  pçioîîdjfj?  .Chambre  que  Vous  pla- 
cijez  ypjtfre  (^iV:  if  recevra  la  lumieref^ardée  par  -cette '^ 
hoi}^^f.i^i<{^^^  dans  la 

ligoe  ri^9rt^  iU^^ï^.  de  votr^:((5çil  à  la  flanwne  de  la 
bdugîê  ;  &  votre  œil  ceffera  de  recevoir  la  lumière 
ue  *  4H!^  ^^^  'boiigi^  .^i .  ^  l'iiiftant  oà  J'oavcrture 
uCafcfbj^.gl^çé  entre  îvptr^  œil  &  la  bougie,  cef- 
iera  dé  St^txçiwtf  dar^s;  la  Ug^p  droite  menœ  de  vo- 


3 


ire  œ4  %  la.flamma  d«  la;  bougie^  Votré^oâl  rèce- 
vra  toùiours;  l;impre|[iqn  de  Iji  lumière ,  piâr  la  ligne 
droite'  ftcj^^<î/A  j^  &  jamais  par  une  Tigriei^XHirbe  ou 
coudqe...  '  .     ,    .-      ^:.  » .    •  ^    .; 

Dpnc>,^q^$  un  Milieu .  homogène ,  tel  que  FAir  ; 
la  Lùmert^dt^éç parutt^^Q^^^  neifemcut 

qu'en  %hf  droite, .      •  .  '  .   .  •  . 

li**,  Aur  milieu  d'une  Chajtnbfe  bien  éclairée  ;  dacez 
Ja  mcftie,.  Bougie  éteinte ,  que  vous  ne  pouvez  voir 
que  par  des  rayons  qu'elle  réfléchit. 
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Vous  verrez  fon  fommet  a ,  par  exemple  y  de  tous 
les  points  d'alentour  ;  tant  qu'il  n'y  ^ura  point  de 
corps  opaque  dans  la  ligne  droite  menée,  de  votre 
œU  au  Point  éclairé  a.  Mais  vous  ceflerez  de  voir 
ce  point  éclairé  a  :  à  l'itiftant  où  un  corps  opaque  fe 
trouvera  dans  la  ligne  droite  menée  de  ce  point  éclairp 
à  votre  œil. 

Donc  la  Lumière  réfiichUpar  un  Corps  opaque^  ainii, 
que  la  Lumière  dardée  par  un  Corps  lumineux ,  û& 
fe  meut,  dans  un  même  Milieu ,  tel  que  l'Air ,  pat 
exemple ,  qu'en  ligne  droite.  '  .      / 

C'eû  fur  cette  propriété  cafaftériftique' de  la  Luf 
miere^  que  font  fondées  les  opérations,' du  Géome^. 
-tre  &  du  Chafleur.  Le  Géomètre ,  en  dirigeant  fes 
aHdades ,  le  Chafleur  en  dirigeant  fon  fufd ,  liippo^ 
fent  qiife  le  Rayon  vîfuel  j  qui  leliu:  fert  de  règle  ^  vient 
en  ligne- droite ,  dé  l'Objet  auquel  ils Wîjlent ,' à  leuf 
œil  qui  en  reçois  l'impreffion  ;  &  Iz  jufieffe  reconnut 
de  Uufê  Opérations ,  démontre  la  vérité  du  Prindipc^ 
fur  lequel  elles  font  fondées.  '        '  '     \ 

IIP.  Le  mouvement  de  la  Lumière  en  ligne  droite 
dans  un  même  Milieu  j  eft  très-^copformr  à  la  théorie 
générale  du  Mouvement ,  félon  laquelle  un' Corps  en 
mouvement  doit  confervçr  &  fa  Vîtcfle  &  fa  I^* 
rcftion  primitives':  tàntqu'aucun^Çalife  nouvelle  p'y 
fait  naître  aucun  changement.  (367:).  '  '^  ^    '  '         ^ 

Or  ^  dans  un  même  Milieu ,  dans  un'  Milieu  homcH 
gène ,  la  Lumière  ne  trouve  aucune^  CaiHe  nouvelle^ 

3ui  puiflè  changer  où  fa  Vîtefle  où  fa  Direction.  Elle 
oit  donc  continueir  à  fe  mouvoir';  comme  elle  à 
commencé  à  fe  mouvoir;  &  par  1^  mêjme  y  en  ligné 
di-oite  (368):puifqu'elle  commence  toujours  nécef. 

Virement  à  fe  mouvoir  àihfi  çn  lijgné  drbite.Ç.  Q.  F,  Di 

i  •    •  .  ^ 

T  R  O  I  S  I  £  M  E  '  4^  O  },  S 

898.  la  ^Lumière  ^  m  ^iloiffeam  éw  Point  iuMineu^i, 
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^û  la  pfodmt  y  eu  du  Point  cciairé  fui  la  rijUi,hit ,  dl* 
croii  en  dmfi  é;&  cette  dtminuiion  de  dcnjtté  j  eft  pr»^ 
ponionndle  au  quarri  de  fa  dijLmu  dupant  rayonnant 
'ûu  du  point  idairi.  (Fig.  1 3). 

DÉMONSTRATION.  I^.  H  eft  évident  d*abord  que 
la  Lumière ,  en  s'éloignant  du  Point  rayonnant  ou 
du  Point  éclaiiré  ^  iè  divife  &  fe  déploie  en  rayons 
,divergcn$  CA,CR,  CB,  qui  partent  d*un  même 
.centre  C  ;  &  qu'elle  ne  peut  a  cii  fe  déployer  &  fe 
divifer ,  fans  diminuer  en  deniité ,  à  mefure  qu'elle 
Si^'élcigne  du  point  C  ;  à  mefure  qu'elle  fe  répand  d'un 
moindre  dpace  ^  dans  un  efpace  fans  cefTe  p*u$  grand. 
..  Q\Q  eu  évident  cnfuite  que  cette  i£Û7umaijiiJ«Z7^/z- 
j^rV,  dans  b. Lumière ,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du 
point  rayonnant  ou  du  point  éclairé  »  eft  proportioa- 
Aelle  àù  Quariré  de  fa  dijlanct  du  Point  a  oii  elle  eft 
îiartie  par  émanatio^  ou  par  réflexipn. 
^ .  Car^  comme  la  Liunierc  fe  répand  en  rayon»  dîver- 
Ceiîs  :  il  eft  évident  que  chaque  portion  fenfible  de 
fiunlere ,  en  ^éloignant  du  point  rayonnant  ou  du 
point  éclairé ,  devient  un  vrai  Côn^  lumineux-^  dont 
te.fommet  eft  le  point  rayonnant  ou  le  point  éclairé; 
jfçrdont  la  bafe  devient  d'autant  j^us  grande  ^  qu'elle 
^. plus  loin  du  fommet.  (^(§^17)^ 
"•  IliV  Pour  rendre  fenfible  cette  théorie  :  foit  A, 
lePointrayi^nriànt  ou  le  Point  éclairç  ;  FAG ,  W  Cône 
formé  par  .^ne  portion  de  Rayoqs  divergens  ;  B  C, 
un  Carton  dont  on  préfeotera  le  Plan  a^  Cône  lu- 
mineux y  ji  dif ercntes  diftances  du  point  A.  On  verra 
ik  former  fur  ce  Carton ,  des  QrcUs  lumineux  BÇp 
pE^  fCy  qui  feront  d'autant  plus  grands  ^  que  It 
çàrtoiv  fera  pî^s  éloigné  du  poiiit  A, 

11  eft  clair  que  toute  la  Lumière  qui  ie  trouve  à 
thaque  inftant  Saris  le  Cerclé  ^FG>  étdit  auparavant 
^  rçfpace^ôrculajrc  DE^^  d*œ  l'efpaçe  circu- 
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ulaire  BC,  dans  le  Poitot  rayonnant  ou  éclairé  A. 

n  eft  clair  que  la  Lumière  qui  éclaire  fucceflivev 
ment  ces  différens  efpaces  À ,  BC ,  DE ,  FG ,  eft  d'au- 
tant moins  denfe  &  plus  raréfiée  ;  qu'elle  occupe  un 
plus  grand  efpace ,  qu'elle  eft  divîféf^  U-  épanouie  dans 
un  plus  çrand  cercle. 

n  s'agit  donc  de  comparer  entr^èilx  ces  divers  Mf- 
faces  ^  pourévaluer  la  raréfaction  de  la  lumière  qui  lek 
éclaire,  (^ff.  17).  ^ 

IV^.  Pour  faille  cette  évaluation.  ^  foit  la  diilance 
du  premier  cercle  fi.C  au  Point  rayonnant ,  es  i  ;  h 
diiiance  du  fécond  cercle  DE  \  aes  1  ;  la  difiance  du 
troifîeme  cercle  FG  »  ^=  3  •  Jt  dis  que  la  dcnfiti  àt 
la  Lumière  ,  fera  comme  i  y  dains  le'  premier  cerde  ; 
comme  ^ ,  dans  le  fecopd ,  comme  ^  »  dans  le  troi- 
ficme  :  ce  qui  eu  précifément  la  Rmifon  inyerft  du  quant 
des  iiflances. 

Poiu:  le  démontrer  »  comparons  d'abord  entr^eux^ 
U$  deux  Cercles  BC  &  DE.  Le  triangle  BAC  é^ao^ 
femblable  au  triangle  DAE'  :  leurî  côtes  bomologucit 
BC  &  DE ,  qui  font  les  Di^mettes  des  deux  cerclek 
lumineux  du  Carton ,  font  entre  éux^  comme  les  bafe^ 
AC  &  AE  9  ou  comme  les  difiances  AM  &  AN  dé 
ces  deux  cercles  au  point  A  :  doiit  le'^côté  ou  dia« 
mètre  BC  9  eâ  au  côté  ou  dkmetre  DE ,  conune  i 
efi  à  2.  (JMoih.  403).    ,  .  . 

Or ,  les  furfaces  dé  deux  Cercles  font  entre  elles  ^ 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  (Aftf/A.  501)^ 
Donc  la  fiu-tace  dû  cercle  BC ,  éft  comme  le  quarré 
de  l'es  I  ;  &  la  furfacé  du  cercle  DE  9  eft  comme 
le  quarré  de  lesr  4.  Donc  la  Lunûere  eft  quatre  fois 
plus  divilëe  &  moins  d«nfe«  dans  le  cercle  DE  à  lil 
diiiance  2 ,  que  dans  le  cercle  £C  à  la  dîftance  i. 

Par  la  même  raifon  y  la  Lumière  eft  neuf  fois  plvfe 
divifée  &  mom  4ciUc  dài»  lé  ^x^e  FQ  ^  ^uc  ètai 
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le  cercle  BC  i  parce  qite  le  diamètre  FG  étant  troi 
fois  plus  grand  qiie  le  diamètre  BC  ;  la  furface  FG 
^euf  fois  plus  grande  ^  n'a  que  b  même  Liuniere 
éclaire  le  cercle  BC  neuf  fois  plus  petit. 

V*«  Il  eft  donc  viiiblement  &  rigoureufement  de 
montré  qu'en  ^'éloignant  du  Point  qui  la  darde  oi 
qui  la  refléchit,  la  Lumière  prend  une  raréfaôîci 
proportionnelle  au  (juarré  de  fa  difiance  du  por 
rayonnant  oii  du  pomt  illuminé.  C.  Q.  F.  D» 

899,  Corollaire  L  II  s'enfuît  delà  ,  qu'^  um 

certaine  diflance  ^  Us  Objets  rayonnans  au  illuminés ped 
i^ent  &  doivent  ceffer  d'être  vifîèles.  \ 

La  raifon  en.  eft  9  Que  la  Lumière  9  à  force  de  (t 
raréfier  &c  de  s'afFoiblir  en  s'él  oignant  du  Point  qui 
la  darde  ou  qui  la  réfléchit ,  doit  à  la  fin  cefler  d'à- 
Voir  dffez  de  denfké  &  de  force ,  pour  produire  une 
impreflion  nette  &  fenfible  fur  l'Organe  de  la  vue. 

1'.  900,  Corollaire  IL  II  s'enfuit  encore  delà,  que 
ta  Lumière  dêit  avoir  une  erh-grande  denjiti  en  Jcrtani 
du  Soleil  :  puif<^ue ,  à  trente-quatre  Millions  de  lieues 
du  Soleil  qui  la  darde  y  après  s'être  immenfement  di- 
vifee  &  raréfiée^  elle  conferye  encore  affez  de  den- 
fité,  pour  faire  fur  nos  yeux  une  impreffion  fi  forte. 

QU  A  T  R  I  E  M  £     L  O  r. 

^01.  J^iS  Rayons  de  lumière  Je  croifent  en  mille  &  mille 
'manières  9  fans  fe  déranger  dans  leur  cours  &  fans  fi 
troubler  dans  leur  fonSion.  (Fig.  21). 

DÉMONSTRATION,  Soit  ABC ,  un  Volet  de  fenê- 
tre fermée ,  où  l*on  aura  pratiqué  trois  ouvertures 
cylindriques,  par  lefquelles  on  fera  paiTer  trois  Rayons 
Jolaires  par  le  moyen  de  trois  Miroirs  plans  placés 
en  dehors. 
:  Qu'à  Fouvérture  ▲  ibit  adapté  un  Verre  rouge ,  plan 
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lu  en  forme  de  lentille ,  lequel  ne  donnera  paflage 
|u'aux  feuls  Rayons  rouges  :  qu'à  l'ouverture  C  foit 
idaptë  un  F  cm  vert ,  qui  ne  laiflera  pafTer  que  les 
rayons  ver&  :  que  l'ouverture  B  n'ait  aucun  verre, 
DU  n'ait  qu'im  Verre  fans  couleur  ;  afin  que  toutes  les 
lèpt  Ei^ces  de  rayons  y  paflent  en  liberté ,  mêlées 
k  comondues  enlèmble ,  telles  qu'elles  émanent  du 
Soleil. 

Que  ces  trois  Rayons  {oient  tellement  dirigés ,  qu'ils 
fe  croifent  &  s'entrecoupent  au  point  D ,  avant  d  être 
reçus  fur  le  Plan  d'un  carton  blanc  EFG. 

!•.  Le  Rayon  rouge  ARD ,  va  tracer  un  cercle 
rouge  en  G  :  le  Pvayon  vert  CTD  j  va  tracer  un  cer-^ 
de  vert  en  E  :  le  Rayon  naturel  BSD ,  va  tracer  un 
cercle  blanc  en  F. 

!!•.  Ces  trois  Rayons ,  quoique  croifés  &  entre- 
coupés les  luis  par  les  autres  en  D,  ne  s'écartent 
point  de  la  ligne  droite,  &  fe  portent  chacim  à  part 
à  leur  terme  ^  ôh  ils  exercent  chacun  féparément 
leur  fonâion  nette  &  diftinâe  :  de  même  que  ii  cha- 
que rayon  y  arrivoit  ifolé ,  fans  avoir  été  rencontré 
&  croiïe  dans  fa  route  par  un  autre  rayon  femblable 
ou  différent.  (863), 

Donc  la  Lumière  peut  fe  croifer  dans  fa  route, 
fans  fe  déranger  dans  fon  cours  £c  fans  fe  troubler 
dans  fa  fondion.  C  Q.  F.  D. 

901.  Remarque.  Suppofons  que  le  Carton  EFG, 
foit  le  fond  d^un  Œil  vivant,  une  Rétine  feniiblç  &c 
animée,  (f/g.  11  &  31). 

!•.  Ces  trois  Rayons  feront  fur  cette  Rétine,  trois 
Imprtffions  diJlinScs^  fur  trois  Points  bien  diftingûés 
E ,  F ,  G.  Cet  (Eil  recevra  à  la  fois  trois  Images  ijih 
lus  5  &  toutes  trois  différentes. 

II*.  Si  au  point  D  étoit  placée  une  Lentille  con- 
venable :  ces  troit  Cônes  lunûneux  0  G ,  /n  E ,  /?  F , 
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iroient  fe  terminer  en  cônes  renverfés  aux  points 
£9F,G;oùîls  traceroient  chacun  une  Image  in- 
comparablement plus  vive  :  l'image  fondée  par  les 
fommets  de  ces  trois  cônes,  feroît  rouge  en  G ,  blan- 
che en  F ,  verte  en  E. 

111®.  Si  ces  trois  Rayons  ou  ces  trob  Images  ré- 
préfentoient  trois  xorps  différens  ;  le  rayon  fupé- 
rieur  AR  ^  un  Taurenu  ;  le  rayon  inférieur  CT ,  un 
Aigle;  le  rayon  ..du  milieu  BS^une  Flèche  de  clo- 
cher :  le  taureau  iroit  fe  peindre  dans  la  partie  infé- 
rieure en  G  ;  l'aigle^  dans  la  partie  fiipérîeure  en'  E  ; 
la  flèche  9  dans  la  partie  du  milieu  en  F. 

VO  M  BKE  :    CO  NE  s      OMBREUX. 

I 

903.  Description.  V Ombre  n'eft  autre  chofe 
<ju'ime  privation  ou  une  grande  diminution  de  la  Lu- 
mière y  occaiionnée  par  Tinterpofition  d'un  Corps 
opaque. 

P.  Quand  le  Globe  lumineux  S ,  eft  égal  au  Globe 
opaque  qu'il  éclaire  ;  l'ombre  du  Globe  opaque  eft  un 
Cylindre  infini  CABD  :  cylindre  dont  le  ëitmetre  eft 
égal  au  diamètre  du  Globe  opaque  AB.(Fi^.  18). 

La  raifon  en  eft ,  que  les  rayons  R  A  &  V  B ,  qui 
partent  des  extrémités  du  corps  lumineux ,  &  qui  ra- 
ient les  extrémités  du  corps  opaque  ,  font  parallèles  , 
&  fe  meuvent  fans  s'approcher  &  fans  s'éloigner. 

Ces  rayons  font  de§ Tangentes  au  diamètre  A  B: 
l'Arc  éclairé  ATB ,  éft  égal  à  l'Arc  ®mbré  AMR 
'  II*.  Quand  le  Globe  lumineux  eft  plus  petit  qut  h 
Globe  opaque  qu'il  illumine  ;  l'ombre  du  Globe  opaque 
eft  un  Cône  tronquées  i«/;  cône  qui  va  encroiflant 
à  l'infini ,  à  mefure  qu'il  s'éloigne  du^orps  opaque 
qui  le  produit.  {Fig.  14). 

La  raifon  en  eft,  que  les  rayons  raiivb^  qui  par- 
•  tent  des  extrémités  du  globe  lumineux ,  &  qui  rafent 
les  extrémités  du  globe  opaque,  font  divergeas  & 
?  écartent  de  plus  çn  plijs  à  l'mfini^ 
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Ces  rayons  ra&c  vb  font  des  Tangentes ,  non  au 
diamètre  du  Globe  opaque ,  mais  aux  rayons  tb  ic 
t^àvL même  globe  :  1  Arc  éclairé  a  nb^tA  moindrt 
que  l'Arc  ombré  «i  m  k 

III*.  Quand  le  Globe  lumineux  eft  piu^  grand  que 
k  Glob€  opaquâ  qu'il  éclaire  ;  l'ombre  du  Globe  •  opa- 
que eil  un  Cône  adb  :  cône  dont  la  baie  eft  appuyée 
lur  le  corps  opaque  ,  &  dont  la  pointe  d  eâ  dans  la 
ligne  droite  qui  enfile  les  deux  centres  du  corps  lu- 
mineux &  du  corps  opaque.  (Ftg.  i6). 

La  raifon  en  eA  ,  que  les  rayons  R  4.&  V^,  qui 
partent  des  extrémités  du  corps  lumineux  9  &  qui  ra- 
ient Its  extrémités  du  corps  opaque  ^  font  convergens 
&  s'aj^rochent  fans  cefiè  Pun  de  l'autre  ,  à  meliire 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine  :  ils  doivent  donc  fe 
rencontrer  en  un  point  d  ,^ù  leur  lumière  deviendra 
fenfible  &  où  Tombre  finira. 

Ces  rayons  Ka  ic\  b  font  des  Tangentes ,  non 
au  diamètre  du  Globe  opaque ,  mais  aux  rayons  t  a 
&  ^&  du  même  globe:  TArc  éclairé  agb^eû,  plut 
grand  que  l'Arc  ombré  éihb. 

ly^.  Dans  le  premier  cas  ^  le  Globe  lumineux 
éclaire  la  moitié  précifément  de  la  furface  opaque  : 
dans  le  fécond  cas ,  le  Globe  lumineux  éclaire  moins 
de  la  moitié  de  la  furface^  opacme  :  dans  le  tr^ifiçme 
cas ,  le  Globe  lumineux  éclaire  pws  de.  la  mo;ûé.de  la 
furface  opaque. 

On  peut  fe  former  par-là  prpvifionnellement  une 
idée  générale  des. .  Eclipjcf  de  SoUU  &  dit.  Lune  y  dont 
nous  traiterons  ailleiU'S  afiez  amplement»  dans  l'Aftro- 
nomie  géométrique.(rx45  &  1154). 

904..  IIem  ARQ17E*  Comme  on  ne  voit  rien  fans  ta^m 
^c.  :^  il  eft  dair  qu'un  Corps  placé  dans  une  entière 
privation  de  lumière  9  ne  pourroit  en  aucune  façon 
^eapf>erçiu 
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Un  Objet  placé  dans  l'ombre  d'un  ariire  ou  d'une- 
maifon  ,  m'eâ  rendu  vifible  par  les  rqroos  que  réûé-* 
chiffent  fur  lui  les  Objets  environnaiis  ;  &  qu^  réflé- 
chit lui-même  à  fon  tour  dans  mon  o^ 

La  Lune  ,  dans  une  éclîpfë  totale ,  efi  rendue  vifi- 
bleparune  pctue  portion  de  Rayons  folauts^  cpn  ré- 
£raâés  par  l'Atmoi^here  terreibe  ,  viennent  tomber 
fat  hi  Terre, &  ic  réflédiifltnt  vers  laLune  ,  laquelle 
les  réfléchit  à  fon  tour  vers  la  Terre:  où  ,  reçus  dans 
un  œil ,  ils  tracent  une /ombre  &  olfcare  image  de  la 
Lufu  écUpfée. 

Cette  image  de  la  Lune aînfi  écfipfée,  tStramgcou 
couleur  de  feu  :  parce  qu'elle  eft  produite  dans  notre 
œil ,  par  TEfpece  rouge  de  rayons  ;  qui  eft  plus  pro- 
pre que  les  autres  efpeces  plus  réfrai^hlrs  ,  à  pafler 
de  rÂtmofphere  à  la  Terre ,  de  la  Terre  à  la  Lune,  & 
de  la  Lune  à  la  Tçrre  ,  ians  efliiyer  une  trop  grande 
diffipation ,  on  trop  grand  aflbîbliflement. 


PARAGRAPHE     SECOND. 

Le  Rayon  direct  dans  l'(Eil  ^  ou  Pioncipes 

SX»  LA  Vision. 

905.  Observation.  £^a  Lumière,  en  pénétrant 
dans  notre  (Bol  y  y  fouffi-e  différentes  réfraâions,  dont 
nous  parlerons  ^eurs ,.  &  dont  nous  ferons  ahftrac- 
don  pour  le  préfcnt.  {Fig.  30). 

Nous  ne  confidérerons  donc  id  dans  TCSl  j  que  la 
Prunelle  P ,  que  nous  regarderons  comme  une  fim- 
pie  ouverture,  ans  envdoppes  réfraâantes  ;  &  la  JZ^ 
dne^  ou  rEdvelof^  fibreoiè  r  R  r,  qui  forme  la  con- 
cavité du  fond  de  Pceil,&  que  vont  îrzpotr  les  rvfoos 
Jumineux  que  la  Prunelle  admet  dans  1  œîL 

906.  DinNinoN,  La  Vipon  eft  cet  aâe  de  FAme, 

par 
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Eir  lequel  elle  a  préfente  la  figure  &  la  fituation  d'iui 
bjet ,  à  Toccafion  d'une  impreflion  faite  dans  Toeil , 
par  la  lumière  que  darde  ou  réfléchit  cet  objet. 

P.  La  Fijion  eft  dijlinclc  :  quand  chaque  partie  no- 
table deTobjet  eô  tracée  à  part  dans  la  Rétine  i  fous 
fes  traits  propres  &  caraâériftiquQS ,  féparésdes  traits  \ 

propres  &  caraôériitiques  des  autres  parties. 

II\  La  Vijion  tfi  cQiîfkft  :  quand  les  images  des  ob-? 
jets  font  mal  formées  &c  mal  tracées  dans  l'œil  ;  Se 
quand  pluiieurs  parties  notables  d'un  même  objet ,  fe 
traçant  fur  un  même  point  de  l'œil  ^  y  confondent 
leurs  images  diverfes  en  une  feule  &  même  image. 

Axiome    fondamental. 

907.  L€S  Objets  ftnfibUs  tracent  Uur Image  dans  Cxtil; 
&  la  Fifion  nette  &  dijHnSe  des  objets ,  eft  attachée  à 
Information  nette  &  difiinàe  de  leur  image  dans  U 
Ritine, 

^    Pour  rendre  bien  fenfible  la*.vérité  de  cet  Axîomo 

"fondamental  :  nous.allons  la  préfenter  &  la  montrer 

dans  deux  Expériences. décijive^  ^  dont  Time  fera  une 

imitation  artificielle  de  l'œil  ;&  l'autre,  un exame a 

de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'(Ëil  naturel, 

LŒlL     AKTIFICIEI^ 

908.  Expérience,  l.  Soit  A  B  ,  une  Boîte  rotdc  ; 
de  bois  ou  de  carton ,  de  trois  ou  quatre  pouces'de 
diamètre;  &  percée  de  deux  Trous  ronds  diamétra- 
.lement  oppolés  A  &  B.  (Fig.  12). 

Le  Trou  B ,  d'environ  un  pouce  &  demi  de  diamè- 
tre ,  eft  recouvert  d'un  Papier  huilé. 

Le  Trou  A  reçoit  un  petit  Tuyau  cylindrique  AV, 
d'un  pouce  de  diamètre  &  d'environ  im  pouce  & 
demi  de  longue  "•;  qui  eftévafé  intérieurement  en 
forme  d'entonnoir  |  5c  qui  porte  à  fon  exrrémlté  la 

TyntlIL  -     M         . 
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plus  étroite  dans Tintérieur  de  la  Boîte, un  Vent  len- 
ticulaire y^  dont  le  Foyer  cft  à  peu  près  à  la  diftance 
du  Papier  huilé  :  de  forte  que  Ton  peut  y  faire  arri- 
ver jullement  ce  Foyer ,  en  avançant  ou  en  reculant 
\m  peu  le  petit  Tuyau  A. 

Effets.  Si  le  Tuyau  A  ,  adapté  au  trou  d'un  vo- 
let de  fenêtre ,  dans  une  chambre  d^aillcurs  bien  fer- 
mée ,  eft  tourné  vers  im  Objet  bien  éclairé^  &  qui  ne 
foit  éloigné  que  de  trente  ou  quarante  pas  :  on  voit 
cet  objet  MN,  peint  avec  toutes  fcs  couleurs ,  fin- 
ie Papier  huilé  B  ,  mais  dans  une  fituation  renverfée. 

Le  point  le  plus  haut  de  TObjct ,  occupera  la  par- 
tie la  plus  baffe  de  l'image  :  le  point  le  plus  bas  de 
rObjet ,  occupera  la  partie  la  plus  haute  de  l'image  : 
la  partie  qui  eft  à  droite  dans  l'objet ,  fera  à  gauche 
dans  l'image  ;  &  ainfî  du  refte. 

La  Boîte  AB  eft  Ufl  (Eil  artificiel,  dont  le  Méca- 
îiifme  phyfique ,  déjà  indiqué  dans  le  Paragraphe  pré- 
cédent (902),  achèvera  *  de  fe  dévoiler  dans  la  fuite 
de  ce  Traité. 

VŒiL      N  ÀTU  REL. 

900.  Expérience  II.  A  un  volet  de  fenêtre  bien 
fermée  ,  foit  une  petite  ouverture  circulaire ,  à  la- 
quelle on  adaptera  un  Œil  dé  v^au  :  entelU  forte  que 
la  Prunelle  P  réponde  au  dehors^  &  la  Rétine  R  au 
dedans  de  la  chambre.  {Eig.  3Ô). 

Il  faut  que  cette  Rétine  foit  dépouillée  artiftement 
dans  fa  partie  extérieure  ,  des  tégumens  groffiersqui 
l'enveloppent ,  &  qui  pourroient  empêcher  de  voir 
ce  qui  fe  paffe  dans  elle. 

Effets.  Dans  cet  (Eil  &  fur  cette  Rétine  ;  vous 
verrez  tracées  nettement  &  fans  confufion ,  les  ima^ 
ges  des  diffirtns  Objets  voîfins ,  qui  étant  bien  éclai- 
res, peuvent  renvoyer  leurs  rayons  par  te  Painelle 
^  la  Rétine.  (Fi^.  29  &  3 1), 
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P.  Dans  cet  (Eil  naturel ,  comme  dans  r<Eil  arti- 
ficiel dont  nous  venons  de  parler,  Us  images  dis  Ob- 
jus  font  reiîverfées  :  la  partie  fupérieure  de  TObjet  , 
occupe  la  partie  inférieure  de  la  Rétine;  &  récipro-^ 

3uement  la  partie  inférieure  de  l'Objet  ^  eft  peinte 
ans  la  partie  fupérieure  de  la  Rétine. 
Par  exemple  ,  dans  V  Image  £un  homme  qui  mâche 
fur  le  grand  chemin  ,  les  pieds  font  en  haut  &c  la  tête 
en  bas  :  la  main  gauche  eft  à  droite  ;  &  la  main  droite 
à  gauche.  Mais  chaque  partie  de  l'image ,  efi  tracée 
&  deilinée  dans  les  plus  exaûes  proportions  &  avec 
fes  couleurs  naturelles. 

11*^.  A  mefure  que  cet  homme  s'éloigne,  fon  ima- 
ge y  toujours  tracée  dans  la  rétine  de  1  œil  de  veau  , 
devient  plus  petite  ;  &  les  deux  dimenfions  de  '  cette 
image ,  &  hauteur  &  fa  largeur ,  décroifient  fenfible- 
ment  chacune ,  dans  la  même  proportion  que  la  dif- 
tance  augmente.  (Fijf.  14). 

De  forte  que  la  hauteiu-  de  l'image  d'un  homrhe , 
à  10  pas ,  efl  comme  i  ;  à  40  pas ,  comme  ^;à6j^ 
pas  y  comme  j  ;  4  100  pas ,  comme  \  ;  &  ainfi'  de 
fuite:  jufqu'à  ce  que  l'objet  foit  afiez  éloigné,  pour 
Que  l'image  fe  réunifie  &  fe  confonde  toute  entière 
dans  un  feul  point  de  la  Rétine  ^  où  elle  cefle  d'être 
difiinâement  vifible. 

Lts  divers  diamètres  des  Images^  que  trace  dans  l'œil 
un  Objet  vifiblc ,  placé  devant  l'œil  à  différentes  dif^ 
tances  toutes  peu  «onfidérables  y  décroiffent  réelle  • 
luent  &:  géométriquement  dans  un  rapport  un  peu 
moindre  que  celui  des  diflances  augmentées  ,  «k  réci* 
proquement  :  mais  cette  différence  ,  même  dans  left 
I  petites  diibnces ,  eij  toujoiu-s  infenfible  à  l'œil.  Cette 
différence  diminue  encore  de  plus  en  plus ,  à  nlefure 
cwe  la  diilance  devient  plus  grande  :  enfortiî  que 
dans  les  grandes  diftances ,  elle  devient  infiniment 
petite ,  &  par  •  là  même  géométriquement  nulle, 
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D'où  il  s'enfuit  que  Lcê  dianuircs  dts  Images  traUts 
dans  unŒilyparun  même  Objet  placé  fttCcejUivemcnt  en 
AB ,  tn  CD  9  en  EF ,  font  toujours  fenjîblement  en 
rdifon  inwerfe  des  disantes. 

lU^.  Les  Objets  qui  fe  peighent  dans  Fœil  dont 
nous  parlons  ,  font  toujoiu-s  interceptés  dans  un  An- 
gle droit  aP  i  y  formé  par  deux  lignes  ra  ^  rij  me- 
nées des  extrémités  de  la  Rétine  rRr,  par  les  extré- 
mités de  la  Prunelle  P.  (Fig.  30). 

Les  Objets  placés  deyant  Tœil  hors  de  cet  Angle 
droit  y  ne  tracent  point  leur  image  fur  la  rétine  r  R  r  : 
parce  que  les  rayons  qu'ils  dardent  ou  qu'ils  réfiéchif- 
fent  en  droite  hgne ,  ne  peuvent  pas  fe  porter  par  la 
Prunelle  P  dans  la  Rétine ,  &  y  faire  leur  impreffion. 

On  voit  par4à,  pourquoi  tout  ce  que  nous  voyons 
d'un  fcul  coup-d'œil,  eft  ordinairement  compris  en- 
tre un  AngUdroiiy  tel  que  a  V  b. 

Théorie  sxpèrimmntaim  dm  la  Vision. 

910.  Explication.  Soit  une  Flèche  ADB ,  expo- 
fée  à  r(Eil  dont  il  vient  d'être  queftion.  Je  dis  que 
cette  Flèche  doit  aller  fe  peindre  renverfée  dans  la 
Rétine  abd.  (Fig.  19). 

I*.  Tout  point  éclairé,  ainfi  que  tout  point  rayon- 
nant ,  eô  comme  im  centre  de  Sphère  ;  d'oîi  partent 
en  droite  ligne ,  ime  inanité  de  rayons  divergens , 
qui  vont  rendre  vifible  ce  point  ,  à  différentes  dif- 
tances.  (891^. 

Or  les  Points  A ,  D ,  B  ,  font  des  points  éclairés  : 
donc  ces  points  réâéchiflent  de  tous  côtés  des 
rayons  divergens,  propres  à  les  tracer  dans  un  (Eil 
C ,  &  à  les  y  rendre  fenifibles.  ^ 

IP.  De  tous  les  rayons  divergens ,  A  /tz  ,  A  /z ,  A  ^, 
AC ,  que  réfléchit  le  point  A  ;  il  n'y  a  que  le  Rayon 
A  C ,  qui  eniîle  la  Prunelle  C  9  &  qui  porte  fon  im^ 
çïdSxQu  fur  la  Rétinç  en  ^.         /  ' 
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De  même ^ de  tous  les  rayons  divergent,  que  ré- 
fiechifTent  les  points  D  &  B  ,  il  n'y  a  que  les  Rayons 
DC  &  ^  C  9  qui  enfilent  la  Prunelle,  6c  qui  fafTent 
leur  impreflioa  fur  la  Rétine  en  ^  &  en  ^. 

UI^.  Comme  les  rayons  de  lumière ,  dardés  par 
un  Corps  lumiaeux  ou  réfléchis  par  un  Corps  éclai- 
ré ,  vQnt  toujours  en  droite  ligne ,  dans,  un  même 
Milieu  (897)  :  il  eft  clair  que  le  rayon  AC ^  réfléchi 
par  la  partie  fupérieure  de  T objet  >  doit  faire  (on  im- 
preffion  fur  la  partie  inférieure  de  la  Rétine  en  a  .r 
que  le  rayon  BC ^  réfléchi  par  la  partie  inférieure  de 
l'objet ,  doit  faire  fon  impreflioa  fur  la  partie  fupé- 
rieure de  la  Rétine  en  b  i  que  le  rayon  DC ,  réfléchi 
par  le  milieu  de  l'objet ,  doit  faire  fon  impreflion  fiu: 
le  milieu  de  la  rétine  «n  d  :  que  les  autres  rayons  ,  ré- 
fléchis par  les.  points  fucceflîfs  de  l'objet ,.  doivent 
faire  leur  impreflion  fur  la  Rétine  ^  dans  d!cs  points, 
d'autant  plus  bas  ,,  qu'ils  font  partis.de  plus  haut ,  &c 
réciproquement  :  que  les  Rayons  réfléchis  par  la  par- 
tie droite  de  l'objet ,  doivent  fe  porter  fur  la  partie 
gauche  de  la  Rétine  ;.  &  ainfi  du  refte. 

D'où  il  réfulte  que  Vlmagc  formée  dans  la.  Rétine 
par  rimpuljîon  de  ces  rayons,  ^  doit  être  renverféc  :  ainlL 
qii'elle  fe  montre  à  l'Obfervateur  ,  dans  l'CEil  artifi- 
ciel &  dans  r(Eîl  naturel.  (Fig.  19). 

IV%Si  l'objet  ADB  efl:  de  diffa-cnies  Couleurs  :  cha-^ 
que  point  de  cet  objet  y  ira  fe  peindre  fous  fa  couleur 
propre  ^  dans  la  Riétine. 

Le  point  A  de  l'objet  étant  rouge  ^  il  ne  réfléchît 
que  des  rayons  rouges  île  rayon- rouge  AC  ira  donc 
tracer  im  point  rouge  en  tf*^ 

Le  point  B  de  l'objet  étant  violet,,  il  ne  réfléchit  que 
des  rayons  violets  :^le  rayon  violet  BC  ira  donc  tra- 
eer  un  point  violet  en  b. 

Le  rayon  D  de  l'objet  étant  vert ,  il  ne  réfléchit 
que  CCS  rayons  verts  :1e  rayon  yert  DC  ira  donc  tra-- 
cer  un  pomt  vert  ea  d^  M  iij 
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Âinfi  y  toute  F  Image  a  d  b  retracera  refpcdivemtnt  taU" 
tes  Us  couleurs  de  C  Objet  A  D  B. 

V®,  A  mefure  que  Tobjet  AB  s'approche  de  l'œil , 
P Image  devient  plus  grande  dans  P  œil  :e\it  devient  plus 
petite ,  à  mefure  que  l'objet  s'éloigne. 

La  raifon  en  eft ,  que  les  rayons  A  C  &  B  C ,  qui 
partent  des  extrémités  de  cet  objet,  forment  un 
angle  BCA  d'autant  plus  aigu,  que  robjet  eft  plus 
éloigné;  d'autant  moins  aigu,  que  l'objet  eft  plus 
près. 

Quand  Tobjet  AB  s'approche ,  l'angle  bCa  devient 
plus  ouvert  ;  l'image  adb  augmente.  Quand  l'objet 
AB  s'éloigne ,  l'angle  bCa  devient  plus  petit  :  l'image 
adb  diminue. 

Quand  l'objet  AB  eft  à  ime  très-grande  diftance , 
l'angle  ACB  &  l'angle  égal  aCb  ,  font  comme  infi- 
niment petits.  L'image  tf^,  interceptée  entre  cetansle, 
devient  infiniment  petite  ;  elle  devient  par  la  même 
infenfible  &  imperceptible. 

VI**.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  ici, 
comme  en  paffant,  que  chaque  point  de  l'imaee  tf^i , 
doit  fon  exiftence,  non  à  un  feul Rayon  ifole,  mais 
ii  \\n^  petite  touffe  de  Rayons  divtrgtns  MAN^  MDN  y 
MBN  :  qui  réfraftés  dans  les  humeurs  &  dans  les 
enveloppes  de  l'œil ,  deviennent  convergens  dans 
l'œil  ;  &  vont  frapper  par  la  pointe  de  leurs  cônes , 
difFérens  points  ^ ,  ^,  ^ ,  de  la  Rétine.  (Fig.  31). 

C'eft  par  cette  réunion  en  un  même  point  dans 
l'œil,  que  leur  pefcuflion  produit  dans  les  difFérens 
points  tf ,  rf,  *,  une  image  nette  &  fenfible  de  chaque 
portion  de  l'Objet  qui  les  réfléchit  :  ainfi  que  nous 
l'expliquerons  ailleurs.  (1040). 

Images   des    Objets. 

911.  Observation.  Les  différentes  Images  que  tra- 
cent les  Objets  dans  k  fond  de  l'Œil,  paroiffent  n'être 
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autre  chofe  qu'un  plus  ou  moins  de  lumière ,  qu*unf 
plus  ou  moins  d'ombre  ^  qu'un  plus  ou  moins  de  telle 
&  telle  efpecé  de  rayons ,  par  exemple ,  de  rayons 
rouges  ou  de  rayons  javmes,  fiu*  tels  &  tels  points  de 
la  Rétine,  (/'ig.  31). 

Mais  quand  même  nous  ignorerions  totalement 
comment  &  par  quel  Mëcanifme  phyfique  ,  les  Rayons 
lumineux  prennent  8r  impr^jnent  l'image  du  Corps 
qui  les  darde  ou  qui  les  refléchit  :  l'Expérience  nous 
attefte  &  nous  démontre  que  la  chofe  eil  ainfi  ;  6c 
c'eft  d'après  l'expérience ,  que  nous  allons  préfénter 
&  tracer  ici  les  Vérités  fuivantes. 

r.  Les  Rayons  émanés  du  fein  du  Corps  lumi- 
neux ,  en  tracent  l'image  dans  ta  Rétine  :  ^uand  ils  y 
arrivent  dircHcmtnt  &  fans  avoir  tffuyi  aucune  réflexion 
&  aucune  rifra3ion ,  dans  le  même  ordre  &  dans  te  même 
mélange  qiiils  ont  en  partant  du  Corps  lumineux. 

Pî^r  exemple,  les  Rayons  émanés  du  fein  du  Soleil, 
ou  d'ime  Torche  enflammée ,  peignent  dans  l'œil  l'i- 
mage de  la  Torche  &  du  Soleil  :  quand  Toeille^  reçoit 
direftement  de  ces  Corps.. 

IP.  Les  Rayons  émanés  du  fein  du  Corps  lumi- 
neux, en  tracent  encore,  quoiqu'un  peu  plus  foible- 
ment,  l'image  &  les  couleurs  dans  la  Rétine  :  quand 
ils  y  arrivent  après  avoir  été  réfléchis  par  une  Surface 
plane  &  polie  ^  qm  les  renvois  dans  l'œil  dans  le  même 
ordre  &  dans  le  mime  mélange  qu^ils  ont  en  fortant  du 
Corps  lumineux. 

Par  exemple ,  les  Rayons  émanés  du  fein  du  Soleil 
ou  d'une  Torche  enflammée ,  tombant  direftement  fut- 
Un  Miroir  plan  qui  les  répercute  dans  mon  œil,  tracent 
fur  ma  Rétine ,  non  l'image  du  Corps  qui  les  réfléchit , 
mais  l'image  du  Corps  qui  les  darde. 

IIP.  Quand  les  Rayons  émanés  du  fein  du  Corps  , 
lumineux ,  arrivent  dans  l'œil  après  être  tombés  mr 
ime  Surface  c^\i  les  divife  84  les  éparpille  en  tout  fens, 
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en  \ts  rtfléchifiant  :  ces  Rayons  traant  dans  l^œil^  /*/- 
mage  de  la  Surfait  rifiichiffanit. 

Par  exemple  »  les  Rayons  folaires  ,  qui  toitfbeot 
fur  la  façade  inégale  fie  mal  polie  d'un  Bâtiment,  & 
que  cette  façade  réfléchit  dans  mon  œil  en  les  épar- 
inllant  »  tracent  dans  ma  Rétine ,  non  l'image  &  les 
couleurs  du  Soleil  qui  les  darde,  mais  l'image  ficles 
couleurs  de  la  Façade  qui  les  répercute.  {Figm  31)- 

IV**.  Les  Rayons  répercutés  par  un  Corps  éclairé , 
tracent  dans  l'œil  l'image  de  l'objet  qui  les  répercute  : 
tant  qu'Us  arrivent  dans  Pœil ,  dans  le  même  ordre  Gr  dans 
le  mime  mélange  qtOls  ont  en  partant  duPoint  rijléchiffant: 
ibit  qu'ils  arrivent  direftement  dans  l'œil ,  uns  avoir 
cfluyé  aucune  réflexion  ;  foit  qu'ils  y  arrivent  après 

—  -"  ^--  -'fléchis  f ^  ^ ^         •"  -'^'— 

nge  poil 
partant 
exemple ,  (JPig.  41)  : 

Mon  œil  NO  reçoit  également  l'image  &  les  cou- 
leurs de  la  Flèche  AB ,  par  le  moyen  des  Rayons  que 
cette  flèche  répercute  :  foit  que  coi  rayons  répercu* 
tes  parviennent  direftement  &  fans  aucun  obflacle  dans 
mon  œil  ;  foit  qu'ils  n'arrivent  dans  mon  <teil ,  qxl'a- 
prè.^  avoir  été  uniformément  réfléchis  par  un  Miroir 
plan  RZ, 

V^.  Les  Rayons  répercutés  par  un  Corps  éclairé, 
oe  tracent  plus  dans  l'œil  l'image  &  les  couleurs  de 
ce  corps  :  quand  ils  arrivent  dans  tail^  aprïs  avoir  iti 
répercutés  de  nouveau  par  une  Surface  inégale^  ntal  po^ 
lie ,  qui  Us  divife  &  les  éparpille  ;  qui  change  Tordre  & 
la  combinaifon  qu'ils  avoient  en  partant  du  premier 
Corps  réfléchifl^ant.  (F/^.  42.). 

Par  exemple ,  les  Rayons  qui  partent  de  la  Flèche 
AB  5  ne  peindront  plus  cette  Flèche  fur  ma  Rétine: 
quand  ils  y  arriveront  après  avoir  été  répercutés  & 
éparpillés  par  la  façade  d'un  Bâtiment  voifin  R  Z. 
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ï/c  VI®,  Les  Rayons  réfléchis  par  un  Corps  opaque  , 
fi  tracent  l'image  &  les  couleurs  fur  un  Mur  eu  ftir 
,  (F.|l  Carton  :  quand  ils  y  arrivent  eôrijointement  en  pointes 
ïiî^ramidaleSj  après  leur  Réflexion  ou  leur  RiJracUon.  Par 
eilK^emple,  {Fig.  56)  : 

1)2^  L'Objet  AB  formera  fon  image  fur  un  Mur  ou  fur 
fjijm  Carton  en  A  ^ ,  par  le  moyen  des  Rayons  AM  & 
(/;>N,  que  réfléchit  le  Miroir  concave  MN. 
Cf.  VII**.  Nous  donnerons  ailleurs  fous  les  Numéros^ 
"^^?'.9979  loii,  1015,  1017,  1031,  1040,  une 
ftr^  pieorie  plus  développée ,  de  tout  ce  qui  concerne  les 
nj^ûges  des  Objets^  dans  les  merveilleux  Phénomènes 
'  jbJc  la  Réflexion  &  de  la  RéfradHon. 

ive:       .  Second    Axiomb« 

;,  f)ix.  Nçus  voyons  chaque poiru d'un  Objet  lumineux  ou 
!  Illumine^  dans  taxe  du  Cône  lumineux  qui  affeSt  la  fur-' 
face  extérieure  de  notre  Œil ,  au  moment  où  t Image  de  cet 
,  objet  fe  forme  dans  notre  Rétine 

r    Explication.  Il  eft  facile  de  faire  bien  concevoir 

.^.&  bien  fentir  la  vérité  de  cet  Axiome ,  par  le  moyen 

de  l'Expérience.  (Fig.  13). 

1°.  Soit  un  point  lumineux  C.  Nous  voyons  ce 

\  Point  lumineux  C9  dans  la  ligne  droite  RCD;  8c 

cette  ligne  eft  Taxe  du  Cône  lumineux  ACB ,  que 

Jarde  ce  Point  rayonnant ,  &  qui  affeâe  notre  œil  AB. 

De  même  ,  fi*  le  Point  C  eft  un  point  bien  fenfi- 

blc ,  vivement  éclairé  ,  &  peu  éloigné  :  nous  voyons 

ce  Point  éclairé  dans  la  ligne  droite  RCD ,  laquelle  eft 

Taxe  du  Cône  lumineux  ACB ,  que  réfléchit  ce  poitlt 

illuminé ,  6c  qui  afFeûe  notre  œil  A  B. 

Quand  le  Point  lumineux  ou  illuminé  C  eft  peu  éloî« 
gné  :  nous  eftimons  &  nous  évaluons  à  peu  près  la 
^iftance  RC;  dont  nous  rapportons  Textrémité  au 
point  où  fe  réuniftent  les  lignes  convergentes  A  C 
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&  BC ,  lefquclks  circonfcrivent  le  cône  lumineux 
qui  fait  impreflion  fur  notre  œil« 

Mais  quand  ce  même  point  C  eft  très-éloigné  de 
notre  œil  :  l'angle  À  CB  cft  comme  infiniment  petit»- 
Les  lignes  AC  &  B  C  étant  fcnfiblcment  parallèles  r 
nous  ne  pouvons  pas  eftimer  &  juger  à  quel  point  C 
ou  D  elles  fe  rencontrent.  Alors  nous  nous  bornons  à 
placer  l'objet  C ,  dans  Taxe  RCD  du  Cône  lumineux  y 
à  une  diftance  indéfinie. 

Ceft  pour  cette  raifon  que  nous  confondons  la 
diftance  des  Plancttes  avec  celle  des  Etoiles ,  que 
nous  rapportons  également  à  un  point  ima^naire'  du 
Firmament. 

IP.  Soit  une  Flèche  bien  éclairée  ADB.  Nous  voyons 
le  point  A ,  dans  Paxe  du  cône  lumineux  NAM  ;  le 
point  B  3  dans  l'axe  du  cône  lumineux  NBM;  le  point 
D  f  dans  Taxe  du  cône  lumineux  NDM.  (Fig.  3 1). 

Le  point  A  ^  par  exemple ,  nous  paroît  d^autant  plus 
éloigné ,  que  les  lignes  MA  &  N A  vont  fe  réunir  plus 
loin  de  l'œil;  &  réciproquement,  ce  point  A  nous 
paroît  d'autant  moins  éloigné ,  que  les  lignes  MA  & 
N  A  vont  fe  réunir  moins  loin  de  l'œil. 

Delà  viçnt  que  dans  un  même  Objet  bien  éclairé 
&  peu  éloigné,  nous  jugeons  tels  points  plus  éloignés 
&  tels  autres  points  moins  éloignes  de  nous  :  comme 
ils  le  font  en  effet. 

IIl^.  Soit  une  autre  Floche  AB,  gui  réfléchit  fa  lu- 
mière fur  un  Miroir  plan  R  Z.;  lequel  la  répercute 
dans  mon  œil  N  O.  {Fig.  41), 

Le  point  éclairé  A  renvoie  fur  le  Miroir  RZ ,  un 
Cône  lumineux  nkm:  qui  fe  réfléchit  dans  mon  œiU 
dans  la  direâion  «  N  &  /w  O.  Mon  œil ,  dans  Tinf- 
tant  où  il  eft  affeâé  par  le  cône  trônqiié  de  himierc 
N«  m  O ,  voit  le  point  A ,  non  en  A ,  mais  en  ^^  dans 
Taxe  du  Cône  lumineux  N  na  m  O,  derrière  le  Miroir. 
De  même  le  point  éclairé  B  renvoie  fur  le  Miroir 
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RZ,un  Cône  lumintux  v  Bi;  qui  le  rctlèchit  dans 
mon  œil,  dans  ladireôion  vN&  sO.  Mon  œil,  af- 
feSé  par  le  cône  tronqué  de  lumière  N  v  5  O ,  reçoit 
l'image  du  point  B  ;  &  voit  ce  point  B ,  non  en  B  oîi 
il  efl  réellement ,  mais  en  h  oii  il  n*eft  pas,  toujours 
dans  l'axe  du  Cône  lumineux  qui  FafFeûe. 
IV*.  De  ces  ObferTations,ilréfultc,que  nous  voyons 
toujours  les  Objets  dans  la  direction  que  fuit  la  Litrr.ierej 
a  rinçant  ou  elle  fait /on  imprejjionfur  la  [utface  &  dms 
le  fond  de  notre  œil  :  quelque  diredion  que  puiiTe  avoir 
eu  auparavant  cette  cttte  même  Lumière;  laquelle  ne 
fait  fon  impreffion  fur  Tœil ,  qu'en  vertu  de  fa  der- 
nière direâion ,  ou  de  la  direâion  qu'elle  a  au  moment 
où  elle  afFeâe  notre  œil. 

911.  n*".  Remarque.  La  mêmi  Loi  a  lieu  relati- 
vement à  tous  les  Corps  qui  font  impreffion  fur  nos 
Organes  :  ce  qui  fait  voir  qucc'eftune  vraie  Loi  de  la 
Nature ,  &  non  une  (impie  hypothefe  imaginée  gra- 
tuitement pour  expliquer  tels  &  tels  phénomènes. 

Nous  rapportons  géhéralement  &  conftamment  la 
Cau/i  de  nos  Senfations ^  dans  la  ligne  qu'a  fiiivi  le. 
Corps  en  mouvement  qui  les  fait  naître.  Par  exemple, 
je  juge  qu'im  Corps  fonore  eft  à  ma  droite ,  par  l'im- 
piilfion  faite  dans  telle  direâion  fur  mon  oreille  : 
qu'un  Corps  odorant  efl  à  ma  gauche ,  parce  que  l'im-^ 
preffion  que  j'en  reçois  ^  vient  de  ce  côté. 

De  même ,  dans  un  tems  froid ,  un  Aveugle  in- 
troduit dans  une  grande  Salle  oîi  fe  trouve  un  bon 
feu  qu'il  ne  voit  pas,  eft  dirigé  fiirement  vers  ce  feu , 
par  l'impulfion  dés  corpufailes  de  ce  feu  :  corpuf- 
cules  qui  lui  apprennent  que  pour  approcher  du  feu, 
il  n'a  qu'à  fuivre  la  ligne  direftement  oppofée  à  l'im- 
preffion  qu'il  en  reçoit.  Par  exemple,  cet  Aveugle 
étant  place  en  AB,  il  devinera  &  il  jugera  bientôt  que 
ce  feu  eft  placé  en  C  (^'g^.  13). 


\ 
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913.  Corollaire  L  Quoiqu'un  Objet /où peint  ren* 
verje  dans  t(EU:  P  ail  doit  voir  eu  objet  y  dans  fit  jitua^ 
iion  naêurelk.  (Fig.  29  &  ji). 

Explication.  Comme  nous  voyons  toujours  les 
Objets  dans  la<iireâion  que  fuit  la  lÂimiere,  à  Tinûant 
cil  elle  fait  Ton  impreflion  &  où  elle  trace  fon  image 
dans  notre  œil  :  il  efl  clair  que  le  point  a  de  Timage 
renverfée  ^  doit  être  vu  en  A  ;  le  point  * ,  en  B  ;  le 
point  i/,  en  D  :  il  eil  clair  que  la  partie  qui  eft  à  gau- 
che dans  l'image  adb^  doit  être  vue  à  droite  dans  Pob- 
jet  ADB  ;  &  amfi  du  refie. 

Donc  j  quoique  Vimage  £un  Objet ,  folt  renverfée 
dans  Tœil;  l'œil  doit  voir  cet  objets  dans  fa  ûtuatioa 
naturelle. 

9 1 4.  Corollaire  IL  Un  même  Objet  efi  vu  £au^ 

tant  plus  loin  &  d autant  moins  clairement:  que  les 
Rayons  dardes  ou  rifiéchis  par  cet  objet  j  ont  fait  plus  de 
chemin  fans  changer  leur  divergence  ^  avant  ^atuimdrc 
fait.  (Fig.  3 1). 

Explication.  Quand  nous  pouvons  évaluer  par 
le  moyen  d'un  feul  œil ,  les  diflances  des  Objets  :  nous^ 
voyons  ces  objets  au  point  où  fe  terminent  les  lignes 
convergentes  AS  &  BS  du  Cône  lumineux  ASB  qui 
aSeôe  notre  œil  AB  (911).  Delà,  il  réfulte  : 

P.  Qu'un  œil  placé  en  AB,  verra  l'objet  S  au  point 

5  ;  où  vont  fe  réunir  les  lignes  convergentes  AS  &  SB ,. 
tracées  par  les  rayons  qui  cîrconfcrivent  le  cône  lu- 
mineux ASB. 

11^.  Que  le  même  œil  placé  en  CD,  à  une  diftance 
double ,  verra  Tobjet  S  au  point  S  ;  où  fe  terminent 

6  fe  réuniffent  les  lignes  CS  &  DS ,  qui  circonfcrî- 
vent  le  cône  lumineux  CSD  ,  dont  la  bafe  eft  appuyée 
for  l'œil  :  parla  raifon  que  les  lignes  CS  &  DS  étant  de 
moitié  moins  convergentes  que  les  Lignes  AS  ôtBS^ 
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&  c^ue  la  dîftance  CD  étant  égale  à  la  diflanee  ÂB; 
les  lignes  CS  &  DS  doivent  aller  fe  réunir  deux  fois 
plus  loin  que  les  lignes  AS  &  BS. 

111%  Que  le  même  œii  placé  en  FG,  à  une  dif- 
tance  triple ,  verra  trois  fois  plus  loin  l'objet  S  :  favoir , 
au  point  S ,  oii  fe  réunifient  les  lignes  convergentes 
FS  &  GS,  qui  circonfcrivent  le  Cône  lumineux  FSG; 
cône  appuyé  par  fa  bafe  toujours  de  même  grandeur  ^ 
fur  le  même  œil  FG, 

IV^,  Que  Tocil  en  AB ,  aura  une  lumière  quatre  fois 
plus  denfe  &  plus  vive  qu'en  CD  ;  neuf  fois  plus  denfe 
&  plus  vive  qu'en  FG  ;  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  :  puit 
que  k  denûte  de  la  lumière  décroît ,  comme  le  quarré 
de  la  diflanee  augmente.  (898). 

Angles     optimums, 

915, DÉFINITION.  On  nomme  Angle  optique^  un 
aogle  ACB ,  qui  a  fon  fommet  dans  le  centre  C  de 
la  Prunelle  ;  &  qui  eft  formé  par  lesvrayons  conver- 
gensAC&BC, dardés  ou  réfléchis  parles  extrémités 
de  l'objet  AB.  {Fig.  19), 

A  cet  Angle  optique  hors  de  l'œil,  répond  dans 
Toeil  un  Angle  égal  aCh^  qui  eit  oppofé  au  fommet  à 
l'Angle  optique ,  &  qui  termine  &  circonfcrit  l'image 
adb  tracée  dans  l'œiL      ..  ^  

L'Angle  optique  ACB,  peut  embrzffer  uni  Jimplc 
Ugne^  un  efpace  fans  largeur  &  iàns  profondeur  AB  : 
alors  il  n'eft  formé  que  par  deux  rayons  AC  &  AB. 

Quand  TAngle  optique  A  N  B  embrafle  un  SolieU 
AB  ou  HK^  régulier  om  irrégulier  :  cet  angle  eft  alors 
formé  par  tous  lès  rayons  qui  partent  de  toutes  les 
différentes  extrémités  de  ce.SoÙde.,iusnineu]^  ou  il- 
luminé.  {Fig.  24).  ..  - 

916  Observation.  Si.  un  Objet  AB  ^fixi  à  deux 
lignes  indéfinies  NA  &  NB  •  qui  partent  d^un  même  point 
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N  j  fe  meut  ddns  la  direclion  ND  ou  DNy  rejlant  ton* 
jours  paralUU  k  luirtntmty  (Fig.  2*4)  : 

P.  n  eft  clair  que  les  deux  lignes  NA  &  NB  s'ap- 
procheront fans  ceffe  l'une  de  l'autre  :  quand  Tobjet 
AB  ^'éloignera  du  point  N,  .    . 

Dans  ce  cas  ,  l'Angle  optique  ANB  devient  de 
plus  en  plus  petit  ^auffi  bien  que  l'angle  oppoie  au 
ibmmet  tf  N  ^  ,  lequel  va  terminer  &  circonièrire 
l'image  de  l'cbjet  A  B  dans  l'œil. 

11^.  H  eft  clair  mie  les  deux  mêmes  lignes  NA  & 
NB  s'éloigneront  fans  ceffe  l'une  de  l'autre  :  quand 
l'objet  Ab  s'approchera  du  point  N. 

Dans  ce  cas ,  l'Angle  optique  ANB  devient  fans 
ceffe  plus  grand,  auffi  bien  que  l'angle  toujours. égal 
â  N  ^  9  qui  alors  aggrandit  de  plus  en  plus  l'image  de 
l'objet  dans  l'œil. 

IIP.  Si  l'Angle  ANB  eft  très-^etit ,  l'Objet  AB  très- 
éloigné  ,  le  diamètre  AB  placé  dans  la  direôion  de 
l'arc  AB  :  il  eft  clair  que  le  dianutre  de  CObjet ,  fe 
confond  fenfiblement  avec  l'arc  AB  qui  mefiire  la 
grandeur  de  l'Angle  optique- 
La  raifon  en  eu,  qu'à  une  grande  diftance  du  fom* 
met  d'un  angle; un  très-petit  Arc  AB  ou  CD  ,  ne  dif- 
fère qu'infiniment  peu  de  la  ligne  droite  AB  ou  CD , 
qui  eft  le  diamètre  d^  l'objet. 

On  peut  donc  d&ns  ce  cas ,  prendre  le  diamètre  de 
r Objet ,  pour  l'arc  AB  ou  CD  ;  &  réciproquement , 
prendre  cet  Arc  AB  ou  BC^  pour  k  diamètre  de  l'ob^ 
jet.  (Math.  710). 

Troisième    Axiome. 

9 17,  £tf  grandeur  des  Angles,  optiques ,  détermine  corn'- 
munement  la  grandeur  appareme  des  Objets  :  c'eft-à- 
dire  que  les  Objets  nous.paroiffent  pour  l'ordinaire, 
d'autant  plus  grands ,  qu'ils  font  vus  fous  un  plus 
grand  angle  optique  ^  'd'autaiît  plus  petits  ^  qu'ils  lont 
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TUS  fous  un  plus  petit  angle  optique* 

Explication.  P.  Cet  Axiome  ,  cfl  cônftaté  par 
TExpérience.  Par  exeiiiple ,  quoique  le  Soleil  foit  im- 
meruement  plus  grand  que  la  Lime  ;  ces  deux  Globes 
font  vus  dans  le  Ciel  à  peu  près  fous  la  même  gran- 
deiu*  :  parce  qu'ils  font  vus  fous  deux  angles  opti- 
ques fenfiblement  égaux  ;  ou'  qu'ils  tracent  dans  la 
rétine ,  des  images  à  peu  près  égales. 

De  même ,  Ibient  dans  le  Ciel  ^deux  Etoiles  A  & 
B ,  &  deux  Planètes  a  Se  t.  Quoique  Tefpace  A  B 
foit  immenfement  plus  grand  que  Tefpace  ai  ;  ces 
deux  efpaces  paroiiTent  de  même  grandeur  :  parce 
qu'ils  font  vus  fous  le  même  angU  optique  ACB  ;  & 
que  les  points  AB  &cat^  qui  terminent  Tun  &  Tautrô 
efpace ,  fe  tracent  précifément  fur  les  mêmes  points 
de  la  Rétine.  {Fig,  11). 

II**.  Cet  Axiome  eft  conforme  à  la  RaifoR.  Car  , 
deux  Objets  AB  &  HK  ,  qui  fe  peignent  dans  l'œil 
fous  un  même  Angle  optique  HNK ,  y  tracent  deux 
images  a  b  d'égalç  grandeur.  {Fig.  14). 

Or  ,  deux  Images  d* égale  grandeur  ,  toutes  chofes 
étant  égales  d'ailleurs  y  doivent  déterminer  l'Ame ,  à 
voir  ces  deux  objets  AB  &  HK  ,  fous  la  même  gran- 
deur. 

Par  la  même  raifon  ,  deux  Objets  égaux  ou  iné- 
gaux AB  &  CD ,  qui  font  vus  fous  des  Angles  opti* 
ques  d'inégale  grandeur ,  tracent  dans  Tœil  des  Ima- 
ges proportionnelles  à  ces  Angles  optiques  ANB 
&  CND.  Donc ,  toutes  chofes  étant  égales  d'aiU 
leiu-s ,  l'Ame  doit  voir  ces  deux  objets  fous  une  gran- 
deur proportionnelle  aux  angles  optiques  qui  forme^it 
&  terminent  ces  images.  ^  ' 

IIP.  Cet  Axiome  exige  &  un  développement  & 
une  reilriâion ,  que  nous  allons  lui  donner  dans  les 
deux  Proportions  fuivantcs^ 
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Première  Proposition  fondamentale. 

Qi8.  Li  diamètre  apparent  (Tun  mime  Objet  placé  k 
différentes  dijlanccs  conjiiîrabUs  de  CŒil^  décroît  fenJibU-^ 
ment,  y  comme  les  dijlanccs  augmintent  ;  ou  ejl  en  raifort 
inverfe  des  diftances.  (Fig.  14). 

DÉMONSTRATION.  Soit  Uîî  (Eli  N.  VObjct  A  B  ^ 
placé  à  une  diftance  confidérable  de  l'œil ,  à  une 
diftance  ==  i ,  fer^  vu  fous  Tangle  optique  A  N  B  i 
&  fon  diamètre  AB  paroîtra  comme  i . 

Le  même  Objet ,  placé  en  CD ,  à  une  diftance  dou- 
ble =  2  ,  fera  vu  fous  l'angle  optique  CND ,  fenfi- 
blement  plus  petit  de  moitié  que  le  précédent  ;  &  fon 
diamètre  CD  paroîtra  comme  ^.   - 

Le  même  Objet,placéenEF,à  une  diftance  tri- 
ple aa  3 ,  ne  fera  vu  que  fous  un  angle  optique  trois 
fois  plus  petit  fenfiblement ,  que  Tangle  ANB  ;  &  fon 
diamètre  EF ,  ne  paroîtra  que  comme  j. 

I\  Les  Triangles  ANB  &  RND  font  femblables: 
puifque  leurs  angles  homologues  font  les  mêmes  ou 
égaux.  Donc  le  côté  RD  eu  double  du  côté  AB  : 
comme  labafe  ND  eft double  delà  bafcNB.  Donc, 
par  la  même,  raifon  9  le  côté  TF  eft  trois  fois  plus 
grand  que  le  côté  A  B  :  comme  la  bafe  N  F  eft  trois 
K>is  plus  grande  que  la  bafe  NB.  (Math,  403). 

Or  fi  V Objet  AB ,  reftant  toujours  parallèle  à  lui- 
même,  paffe  fucccffivcment  de  CD,  enEFiil  eft 
clair  qu'en  CD  ,  fon  diamètre  n'occupera  que  la 
moitié  de  la  ligne  R  D,  qui  eft  deux  fois  plus  grande 
que  la  ligne  AB.  .11  n«  fera  donc  vu  que  tous  Tangle 
optique  CND ,  fenfiblement  plus  petit  de  moitié  que 
rangleANB. 

Il  eft  clair  qu'en  EF  ,  fon  diamètre  n'occupera  que 
le  tiers  de  la  ligne  TF ,  trois  fois  plus  grande  que  là 
ligne  ABi  II  ne  fera  doec  vu  que  fous  Fangle  optique 

FNE, 
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FNE5  lequel  eft  fenfiblement  trois  fois  plus  petit  qu 
l'angle  ANB. 

U^.  Quand  l'Objet  AB  ,  CD  ,  ÉF ,  eft  affet  petit 
&  fort  ék>igiié  de  Tœil ,  par  exemple ,  un  Homme  qui 
marche  fur  un'grand  chemin ,  à  un  ouart  de  Heùe ,  à 
une  demi-lieue ,  à  une  lieue ,  de  Yœil  qui  robferye  : 
fes  diamètres  AB^  CD ,  £F  ^  fe  confondent  fenûbte* 
ment  avec  les  arcs  AB ,  CD ,  EF ,  qui  mefiu-ent  les 
divers  Aogles  optiques  fous  lefquels  Tobjét  eft  vu  à 
différentes  diftances  de .  PogH  :  on  peut  dçhc  fubfti- 
tuer  ces  arcs  aux  diamètres  de  l'objet.  (9 1 6). 

Or, l'objet  eft  vu  cnÀB,  à  une  diftancc  =  i\ 
fous  l'angle  optique  ANB  =  i  ;  en  CD^^  à  une  dif- 
tance  =  a ,  fous  rangte.  optique  CND  ==  ~  ;  en  EF  , 
à  une  diftancc  ==  3  ^  ipus,  1  angle  optique  fNE  =  f . 

Donc  ,  puifque  le  diamètre  apparat  des  Objets ,  eft 
fenfibleinent  proportionnel  à  là  grandeur  des  An- 
gles optiques  fous'ieîquéls  ils^fdnt  Vit»  tïe 'diamètre 
apparent  de  l'objet  AB, croîtra  é^mttie  't  jà  laxiif- 
tance  i  ;  comme  4;  >  A  la  diâartce  «j  çomna^  f ,  à  la 
diftance  3  ;  &  airdfi  de  fuite. 

Donc  le  dianiefre  ajuparççt.de  c^%op\tt^  placé  à 
différentes  diftances  ie  i'o?^,  ferain  riuôh  inverfe 

desdiftances.  C  Q,  F.  Û..    '  ,\    i\ 

à.        '  .   •» 

919;  'CoRôLL^^kEv  ^'Là  Surface  ['appurtnu  Jtuh 
mime  4}hfet ,  ^u  fUitceffiHfkênt  à  différetms'^  difiAiu^ 
conJîdirabUs  ,  eft  feaJibUmêfit  en  raifort  inytrfe  des  quat^^ 

firdts  jRJhfices.  '     •  'j  i  :.^ 

E^PW CATION,  La  raîfon  en  éft,'qué  les  deux  Jl-^ 
menfio^s,  apparentes  cPùn  mfme  objet ,  la  hauteur  &  ^ 
largeur  ,  décroiffent  propqrtiohnellemcnj  ,  à  mèfurè 
que  l'objet  «^éloigne  ;  &  tracent  dans  l'uïxl ,  dès  ima- 
ges plus  ou  moins  grandes  ,  mais  toujours  parfaite- 
ment femblables  entre  elles. 

Or,.ilans  les  Fibres  femblables,  les'fuf faces  font 
Tome  m.  N 
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eatre  efles  conuae  les  qaarrés  d'une  de  leurs  dùnen- 
fions.  ÇMoiL  499). 

Donc  y  en  flippoiàot  égales  les  deux  dimenfions  » 
la  hauteur  &  la  largeur  j  de  l'objet  AB  :  la  fiirface 
apparente  de  cet  objet  fera  i  x  i  "=  1 9  en  AB  ;  fera 
ixî=i,  en  CD;  fera  iXj  =  | ,  en  EF;&  ainfi 
de  iùite  ^  toujours  en  raifbn  invcrle  des  quarrés  des 
^dUbnces* 

n  (àut  remarmier  id ,  à  Foccafion  de  TAiâonie  pré- 
cédent &  de  i^  d^endances,  qu'tfi  même  Objet 
SK^  place  à  la  même  Sfianct  K^  paroU  plus  grand 
doits  Ja  pofidon  ptrptmSculmirc  HK  ,  que  ions  fa  posi- 
tion oUtqueyK  :  parc^  oûe  dans  le  premier  cas ,  il 
eft  vu  fous  un  plus  grand  angle  opdque  HNK  ;  & 
que  dans  le  fécond  cas ,  il  eft  vu  fous  un  moindre 
angle  optique  VNIL 

Seconde  PROPOsmoN  fondamentale. 

9x0  VAngjk  €piiftten*€fipas  laJiuU  rcgUdcnos  Ju- 
guntnsfut  ia  jpanimr  d$s  Oijus  :  ^uai  qu'il  m.fSa  U 
prinàpaU. 

ExpticAtiON.  La  raifbn  dé  cette  reffaîâîon  ou 
de  cette  modification  ,  c*eft  que  foUvent  nous  don- 
nons plus  de  grandeur  à  certains  Objets ,  que  n'exige  | 
i*Angiè  optique  £>us  kcpid  ils  font  vus  ;  que  n'eidge  i 
limage  foss  laquelle  ils  Ibat  tracés  dans  notre  oeil.1 
Par  exemnlcy  (Fî§.  04)  :  . 

P.  Un  nomme  que  Je  vois  diabord  fur  un  grandi 
chemin  en,  AB ,  à  la  diffamce  de  cent  toifês  ^  fè  peint' 
dans  mon  œil  fous  Pan^le  optique  ANB.  Le  même 
iûmme  y  que  je  vois  enfuité  en  CI> ,  à  la  difiance  de 
deijoc  cens  toifes ,  fe  peint  dans  mon  œil  fous  Tangle 
optique  CND  ,  de  mcitié  plus  petit  que  le  précédent. 

Je  juge  cependant  cet  komme,  de  même  grandeur, 
enAB&enCD- 

!!••  Vn  homme  qui  voit  pour  la  [n^aûere  fois  îa 
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Mer ,  placé  fur  le  rivage ,  apperçoit  dan$  un  grand 
éloîgnemeat ,  un  Objet  voguant  fur  les  flots  ;  &  il  le 
prend  pour  une  petite  Barq\ic,  Un  autre  homme ,  ac- 
coutumé à  voir  arriver  des  Vaiffeaux  dans  le  Port  • 
apperçoit  lemême  Objet  ;  &  il  juge  que  c'eftim  grand 
Navire. 

Ces  deux  hommes  apperçoivent  le  même  Objet  fous^ 
le  même  AngU  optique  ;  &  cependant  le  premier  attri- 
bueà  cet  objet,  bienmoins  de  grandeur  que  le  fécond: 
donc  l'angle  optique  n'eft  pas  toujours  1  unique  règle 
de  nos  jugemens  fur  la  grandeur  des  Objets. 

lir.  Il  s'enfuit  delà ,  que  la  manière  de  voir^dé*^ 
pei^d  à  certains  égards  »  de  l'ufage  &  dé  l'expérience  : 
gu'il  y  a  une  Vraie  Science  de  voir;  fclencë  ,  qui  fe 
forme ,  fe  reftifîe  ,  fe  perfeûionrie  par  Th^itude  & 
par  la  réflexion.      ' 

Par  exemple  ,  Pufage  &  l'expérience  no\is  ont  ap- 
pris que  la  Ôature  d'un  homme  ,  eft  d'environ  cinq 
pieds  ;  &  que  cette  ftature  ne  change  point  en  elle- 
même  ,  fous  quelque  image  qu'elle  fe  trace  dans  no- 
tre œil.  Nous  jugeons  donc  ,  d'après  cette  Connwf" 
fance  expérimentale  ,  que  le  mcmç  homme  qui  fe  pré- 
fente ^  notre  œil  &  qui  fe  peint  dans  notre  ret  ne 
fous  différens  angles ,  efl  toujours  de  même  âati^re 
en  lui-même  ;  &  ce  Jugement  étouffe  &  détruit  en^ 
ow^.^.te  penchant  que  nous  aurions  à  juger  de  la 
grandeur  de  cet  Objet  ,  par  la  différente  gra  ideiu: 
des  Angles  fous  lefquels  il  le  trace  dans  notre  œil. 

De  même  ,  un  nomme  qui  voit  la  Mer  pour  la 
première  fois  ,n'a  d'autre  règle  pour  juger  de  la  jr^/t- 
deur  de  t Objet  qu'il  obferve  dans  un  grand  éloigie- 
ment ,  que  l'Angle  optique  fous  lequel  cet  obj  ?,  fe 
préfente  à  fon  œil  ;  &  par-là ,  il  juge  cet  objet  affez 
petit ,  pour  être  une  fimple  Barque. 

Un  autre  homme ,  habitué  à  voir  arriver  &  partir 
des  VàiiTéaux ,  à  les  fuiyre  de  vue  dans  un  lo.ig  tra* 

Ni) 
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jet  fur  les  eaiix  ^  a  appris  qu^  même  Vaifieau  9  qui 
près  de  lui  fé  préfente  à  ton  œil  fous  un  trè^-grand 
aœle ,  ne  iè  montre  plus  à  fon  œil  dans  une  grande 
^  difiance  ^  que  fous  un*  fort  petit  angle  :  quf à  une 
grande  diftance  ^  une  Barque  devient  pref^e  inyifi* 
ble  ;  1&  qu'on  Vaifleau  le  trace  dans  Toeil'  fous  la 
grandeur  d'une  petite  Barque  yue  à  une  moindre  dif- 
tance« 

Ces  deuxhommes  jugent  différemment  de  la  gran** 
deur  de  TObjet  cpTûs  obfervent  :  parce  qu'ils  en  ju- 
gent d'après  des  Règles  difFérëntcs«Le  premier  ne  juge 
de  la  grandeur  de  nDbjet  qu^il  voit ,  que  d'après  l'an- 
gle optique  fous  lequel  il  l'apperçoit  :'  le  fécond  au 
contraire  juge  de  la  grandeur  du  même  Objet ,  d'a- 
près l'expérience ,  qui  lui  à  enfeigné  qu'un  grand  Na- 
vire, à  telle  diftance  ,  ne  produit  dans  Fœil  qu'une 
très-petite  image. 

IV*.  De  ces  Obfervatîons  expérimentales  ,  il  re- 
fulte  9  non  que  l'Angle  optique  elt  une  Règle  fautive, 
dans  l^^  jugemens  que  nous  portons  fur  la  grandeur 
des  Objets  ;  mais  que  ces  jugemens  fondés  £ir  la 
différente  grandeur  des  Angles  optiques ,  doivent  être 
dirigés  èc  reéHfîés  par  l'expérience  &  par  la  réfîexioD; 
d'où  doit  naître  la  Sciena  de  voir ,  en  une  foule  de 

circonftances. 

•I     -  - 

910  ^^  Remarque.  Un  jiunt  Hommt  JtAnffU- 
urn^  quiétoitné  avec  d'épaiffes  Cataraâes  9  futéqui- 
valement  aveugle  jiifqu'à  l'âge  de  treize  ou  quatonc 
ans ,  où  un  hal»le  Cbirurgien  lui  ab^it  ou  lui  arra- 
cha fucceffivement  Tune  &  Tautre  6itaraâe,  Ce  fut 
alors  qufe  la  Lumière  pénétra  poiir  b  première  fois 
dans  fes  yeux?  d'ailleurs  bien  organifes  ;  ma^  dont 
la  Pninellfe  complettement  obftruée  comme  par  un 
double  bandeau ,  interceptoit  abfolumeià  tout*  com- 
munication efitre  la  Rétine  &  la  Liuniere.  (1038). 
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Ce  jeune  Homme  ,  ainfî  eue  nous  Tapprend  K\&o^ 
riquement  te  favànt  &  judiaeux  Smith  dans  fon  Op- 
tique ,  commença  à  toit  ,  avec  le  plus  grand  éton«- 
nement  ^  au  bout  d'un  certain  aombre  de  jourt  aprèsi 
rOpération  faite.  Mais  9  en.  commençant  à  voir ,  il 
Toy oit  tout  en  quelqpe  ibrte  dans^  lui-même  ;  &  il 
ne  pouvoit  juger  ,  m  de  la  grandeur  ^  ni  de  la  figù- 
re,  ni  de  la.diftance  des  Objets.Une  Montagne  éloi*> 
gnée^  &  un  Objet  voifin ,  étoient  pour  lui  également 
dans  (on  œil  ;  &  ce  ne  fiit  qu'après  un  certain  tems 
d'expérience  &  de  réflexion ,  qu^il  apprit  à  voir  Its^ 
Chojis  hors  de  lui\  i  différentes  diûances  &  fous  dif-^ 
ierentes  grandeurs;  comme  nous  l^s  voyons. 

Ce  Fait  remarquable  prouve-t41  réellement  ^ 
comme  Tont  objeâe  quelques  modernelPhyficiens  ^ 
ue  les,  AngUs  optiques  ne  fervent  à  rien  dans  la  Vi- 
on  ?  Non  :.il'prouvefimplement,  ou  qu^  les  yeux 
du  Jeime  Homme  furent  encore  malades  &  mal  aflfec- 
tés  pendant  un  certain  tems  après  l'opération  ;.  ou 
que  les  Angles  op%ues  qui  le  traçoient  dansjfes^ 
yeux  9  comme  dans  les  autres  ,  nç  deviennent  une 
Règle  propre  à  faire  cftimer  les  figures  &  les  gran-^- 
deurs  des  Objets  fenfibles ,  qu!autan;t  qu'ils  font  peu- 
à  peu  dirigés:  par  Texperience  &  par  l'habitude  de: 

Sila'grandjeur  des.  Angles. optiques  ne  fait  rien  à  là 
Vifion  :  comment  &  pourquoi,  arrivç-t-il  que  les. 
Objets  paroiffent  toujours  plus  grands  gu  plus  petits 
qu^ls  ne  font  réellement  i  ibrfque  les  Angles  opti- 
ques qui  les  terminent ,  font  aggrandis  ou  diminués^ 
artificiellement  par  le  moyen  ^wtï  Verre  ou  autre- 
ment ?.  Pourquoi  un  Enfant  voit-il  par  le  moyen  d'un 
MicrodTcope,  une  Pute  ,  auffi  grande  ou  plus  grande 
qu'un  Hanneton  :  finpn  parce  que  ce  Microfcope  lui 
oréikntè  laî^uce^^fous  des  angles  optiques  auflî  grands; 
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ou  plus  grands  que  ceiuc  fous  lefquels  il  voit  naturel- 
kment  &  fans  aucim  Verre,  le  Hanneton  ? 

Objets  et  Mouvemens  insensibles. 

91  !•  Observation.  Nous  avons  obfervé  &  dé- 
montré que  le  éiamenn  apparent  <tun  Objet ,  eft  fen- 
fibletnent  proportionnel  à  la  grandeur  de  l'Angle  op- 
tique qui  Tembraffe  ou  qui  le  termine- 

Mais ,  comme  cet  Anjg;Ie  optique  peut  décroître  à 
rinfini  :  on  a  cherché  jufqu'a  quel  point  cet  angle 
doit  décroître ,  pour  que  l'Objet  qu'il  renferme  ,C€ffe 
d'ê,tre  vifible  ;  &  c'eft  ce  qu'il  n'efl  pas  facile  de  dé- 
cider &  de  déterminer. 

1°.  Selon  les  Obfervations  &  les  Spéculations  du 
Doâeur  Hook,  qu'adopte  foncièrement  l'Abbé  Nol- 
let  :  un  Objet  dans  U  Cicl^  ceffe  d'être  vifible  ;  quand 
l'Angle  optique  qui  l'embraffe  &  qui  l'intercepte  ,  à  ! 
moins  d'une  demi-minute  ;  ou  moins  de  trente  fé- 
condes de  degré. 

*  Mais  cette  évaluation  efl  une  Erreur  mamfeflt.  Car, 
nous  voyons  très-bien  dans  \t  Ç\A ^\^% Etoiles  de  la 
prendert  grandeur  :  quoique  fclon  tous  les  modernes 
Aftronomes,  leur  diamètre  apparent  ou  l'angle  opti- 
que fous  lequel  elles  font  vues,  foit  au  plus  d'vme 
féconde  de  degré. 

De  même ,  nous  voyons  très-bien  dans  le  Ciel , 
inos  Plamttes  principales'^  quand ,  vers  leurs  Quadra- 
tures ,  elles  font  éloignées  de  la  Terre,  autant  qu'elles 
le  font  du .  Soleil  dans  leurs  moyennes  diftances  de 
cet  Aftre  :  quolqu'alors  leur  diamètre  apparent  ,  ou 
l'angle  optique  fous  lequel  elles  font  vues ,  ne  foit 
que  de  vingt  &  une  fécondes  dans  Mercure  ,  que  de 
fcize  fécondes  dans  Saturne ,  que  de  douze  fécondes 
dans  Mars.  (1114). 

11^.  Selon  les  Obfervations  &  Tes  Spéculations  les 
plus  vxaifemblables  des  Phyfiçiens-Géometrçsrles 
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Objtês  rcrreftresy  qiféclaire  la  lumière  commune  du 
\q\ix ,  doivent  fe  (wréiënter  à  une  Vue  moyenne  entre 
celle  des  Myopes  &  celle  des  Presbites ,  fous  un  an* 
gle  optique  d  environ  vingt  ou  trente  Secondes  de 
degré>  pour  être  diitinûement  vifibles. 

£t  te  diamtire  de  Hmagi  que  ti^ace  im  Objet  danr 
L'CSil ,  doit  avoir  au  moins  itn  dix-millicmt  de  Pouce  ^ 
poiu"  que  l'objet  qui  répond  à  cette  image  ^  foit  vi- 
lible  &  fenfible  :  cet  Ob)et  devenant  invifible  &  inr^ 
fenfible ,  dès  (pie  la  gtandeur  de  cette  image  ,  de- 
vient moindre  dans  Tœil  ;  du  moins  dans  celui  dont 
la  conAituùon  donne  ta  Vue  moyenne  &  commune^. 

m**.  Selon  tous  les  Afbonomes  &  tous  les  Phyfi- 
ciens  ;  un  Objet  quelconque ,  lumineux  ou  illuminé  ^ 
ibit  dans  le  Cid^foit  fur  la  Terre  ,  doit  devenir  invi-* 
iibie  :  quand, dans  un  plus  ou  moins  grand  éloigne- 
ment ,  il  ceffe  de  réfléchir  dans  fteil  de  TObferva- 
teur  9  une  quantité  de  lumière  qui  foit  fufEfante  pour 
y  produire  unci  impreflion  fenûble^ 

Et  comme  les  Corps  lumineux  dardent  proportion- 
nellement plus  de  lumière  y  que  n'en  réflechifTent  le^ 
Corps  éclairés  :  il  s'enfuit  que  ,  tout  étant  égal  d'ailr- 
leurs  ,  les  premiers  doivent  être  vus  &de  beaucoup 
plus  loin  &  fous  un  beaucoup  plus  petit  Angle  opti- 
que ,  que  les  derniers.  Delà  x  1^^  devix  Corollaires 
fiiivan& 

911.  CoROLLATltE  L  I7h  Cofps  dturu  grândtut  iïïf 
menfc  ^  par  exemple  »  uru  Planate  ou  une  Comète  beau» 
coup  plus  grandt  que  là  Terre  ^  doit  paroitre  comme  un 
Point  y  à  un  certain  éloignemtnt  ^  &  ££far0ÎSfe  enfin  ^ 
a  un  éloigmement  plus  grande 

Explication*  Par  exemple ,  lia  Ptatietç^de  Herfr 
chet ,  environ  trente  fois  plus  grpfTe  qu^e  la  Terre  ^ 
û'eil  invifible  pour  fxous.,  à  la  vue.fiçiple^]:  que  parce 
que  dans  foaéloigiiement  d'cnyironiîkcçns  cinquante 

■  '    Nîv 


7  00  Théorie  de  la  Lumière! 

millions  de  nos  lieues  communes  y  elle  fe  préfente  à 
notre  œil ,  fous  un  angle  optique  qui  eft  comme  in- 
finiment petit. 

De  même  ,  une  Comète  incomparablemrat  plus 
greffe  que  la  Terre,  difparoîtra  &  ceffera  d*être  vi- 
able :  quand  à  force  de  s'étoîgner  de  nous  ^  elle  ne 
fe  prcfentera  plus  à  notre  œil ,  que  fous  un  angle  op- 
tique à  peu  près  égal  en  grandeur  à  celui  des  Satel* 
lites  de  Jupiter  ou  de  Saturne,  (916). 

913.  CpHOtLAl^lE  II.  Les  menus  Règles  qui  nous 
ftrvent  à  évaluer  la  grandeur,  des  Objets ,  nous  fervent 
aujjî  a  évaluer  la  grandeur  de  leurs  Vîtejjes^ 

Explication. La  Vite^e^reclU^  s'eftime  par  la  gran- 
deur de  Tefpace  parcouru,dans  uft  tems  détermii^e.  Or, 
le  mouvement  ou  )§  déplacement  ^cceffif  d'un Obje^ 
fe  peint  dans  l'œil ,  ainfi  que  l'objet  lui-même  ;  &  la 


Si  le  Point  M  paffe  fucceffivement  de  M  en  O  , 
dans  un  tems  déterniiné  :  ce'  point  M  décrira  dans 
Tœil  la  ligne  ab  ;Sc  tracera  fucceffivemeirt  fon  image 
dans  tous  les  points  de  la  Rétine ,  interceptés  entre  a 
&  if.  La  grandeur  apparente  de  l'eipace  parcoUi'iipar 
le  point  M  ,  fera  proportionnelle  à  l'angle  optkjne 
M  N  O  qui  embrafle  cet  efpace  ,  oa  à  l'angle  égal 

D'oir  il  réfuke  ,  fn  ne  faifant  attention  Ici  qu'à 
la  f^ile  grandeiir  des  Angles  optiques ,  {Pig*  1 0  : 

I*.  Que  fi  deux  Corps  A  &Ca ,  placés  à  différentes 
d'ftaçcçs  de  Vccï^ ,  parcourent  deux  Arcs  femblables 
ÀB  &.tf  A:  ils  jiaroîtront  fé^ mouvoir  aveela  même 
vîteffe^;  quoique  U  vîteflTé  du  corps  plus  cloigilé  ,  foît 
réellement  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  corps 
moinséiolgné:  •      . 
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\\\  Que  ûhi  Fiteffc  appacnu  de  deux  Corps  A 
&  tf ,  qui  fe  meuvent  autour  d'un  même  centre  C  , 
eft  la  même  :  leurs  Vîteffes  réelles  font  comme  leurs 
diftançes  AC  &  a  C  de  leur  centre  de  mouvement  : 
puifque  leurs  vîteffes  réelles  font  comme  les  arcs 
qu'ils  parcourent  dans  uiî  même  tems  ;  &  que  ces 
arcs  A  B  &  n  ^  font  entre  eux  y  comme  leurs  rayons 
A  C  &  fl  C.  (Mi/A.  474). 

MOUVEMENS  SENSIBLES  ET  INSENSIBLES. 

9x4.  Observation.  Le  mouvement  £un  Corps  ^ 
eft  tantôt  fenfible  &  tantôt  infenfible  à  la  vue. 

Pat  exemple,  Toeil  apperçoit  facilement  ,  fur  le 
Cadran  d'une  Pendule  à  fécondes  f  le  mouvement 
de  VAiguilU  qui  marque  les  fécondes  ^  fans  pouvoir  ja- 
mais apperccvoir ,  d'un  iniftant  à  l'autre ,  le  mouve- 
ment de  \'j/iguille  qui  marque  les  heures. 

V.  Seli;in  l'Abbé  NoUet,  le  mouvement  d'un  Corps; 
devient  injinjible  à  la  vue  :  quand  ce  corps  ne  par- 
court en  une  Seconde  de  tems  j  oite  l'arc  ou  la  corde 
d'un  arc  d'environ  vingt  Seconaes  de  degré  :  quelle 
que  foit  la  vîtefTe  abfouie  de  ce.  Corps. 

Le  mouvement  de  ce  même  Corps ,  deviendra 
ftnfitU  à  la  vue  :  quand  ce  Cor|>s  parcourra  en  une 
féconde  de  tems  y  un  efpace  qui  répondra  à  un  arc 
plus  grand  »  à  un  arc  d'environ  vingt-cinq  ou  trente 
Secondes  de  degré, 

La  raifoâ  en  eift ,  que  la  Ritine  eft  taplfleé  d'une 
infinité  de  petits  nerfs ,  aiTez  femblables  aux  ppils  da 
Veloiurs  ;  8c  que  ces  nerfs  y  ébranlés  par  les  rayons 
de  lumière  gue  darde  ou  que  réfléchit  lur  eux  l'Objet 
vifibie ,  fe  dreifent  &  frémilTent  pendant  un  certain 
tems  après  la  percuffion  de  ces  rayons. 

Cen'émiflement  dure  affez  vrâlfemblablement  pen- 
dant une  Seconde  ,  félon  l'attentif  &  judicieux  Obfer- 
vateur  Mufchembroëk  ;  6c  TObjét  qui  darde  ou  qui 
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refléchit  le  rayon  lumineux ,  eft  vu  dans  Taxe  de  ce 
rayon  lumineux ,  tant  que  diure  le  fréaiiffemcnt  dans 
les  fibres  de  la  Rétine.  (911).  . 

IP.  D  après  les  obfervations  &  les  ^écutations  de 
MefTieurs  Nollet  &  Mufchembroëk ,  on  rendra  rai- 
fon  affez  aifément  de  tout  ce  qui  concerne  les  Phe- 
non\cne$  des  Mouvcmens  infenfibles  fic  des  Mouvc- 
mens  fenfibles.  Par  exemple ,  {fig.  14)  : 

Si  le  Point  ou  TObjet  vifiblc  M  ne  parcourt  en 
une  Seionàt  de  ttms ,  que  Tare  ou  la  corde  d'un  angle 
optique  infiniment  petit  j  ou  d'un  angle  optique  qui 
n  ait  qu'environ  vingt  Secondes  de  degré  :  le  Rayon 
lumineux ,  dardé  ou  réfléchi  par  l'Objet  vifibleM, 
tombe fenfiblement  furie  même  pomt  a  delà  Rétine, 
pendant  toute  la  diu^e  de  cette  Seconde,  L'Objet  vx- 
fible  M ,  toujours  va  dans  la  Kgne  droite  iiNM ,  Jne- 
nëe  de  la  Rétine  à  l'Objet ,  fera  donc  rapporté ,  pen- 
dant toute  cette  Seconde  de  tems  ,  au  même  point 
fenfible  M  :  il  ne  paroîtra  donc  pomt  s'être  mu  & 
déplacé,  pendant  cette  féconde. 

Mais  fi  l'Objet  ou  le  Point  vifiblc  M,  quelle  qiy 
foit  fa  vîteffe  abfoKie ,  parcourt  en  une  Seconde  à 
icmijParc  ou  la  corde  MO  d'un  Angle  optiaucde 

«lus  de  trente  ou  quarante  Secondes  de  acgrc  :  ks 
Layons  lumineux ,  partis  des  deux  extrémités  M  & 
O  de  cet  arc ,  font  \w  diffiérens  points  de  la  Réftoe 
^k  t  tuic  fuite  d'iœpreffions  diflinôes  ;  cnû  repréfen- 
tent  le  paffage  fiicceffif  de  l'Objet  M,  dW  point  de 
feipace  au  point  fuîvant. 

L'Objet  ou  le  Point  vifible  M ,  toujourt  vu  dans 
la  direâton  du  rayon  qu'il  envoie  dans  l'œil  9  ^^^ 
donc  rapporté  à  duix  Points  diffenns  M  &  0  ;fl 
paroîtra  s'être  tran^rté ,  pendant  cette  Seconde  > 
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de  cette  Théorie  expérimentale ,  à  iine  foule  de  Phé- 
nomènes plus  ou  moins  dignes  d'une  attention  philo* 
ibphique.  Par  exemple  : 

V.  Si  le  PointM  eft  un  Point  rayonnant  j  qui  par- 
coure en  une  Seconde  de  tems  la  ligne  MO  :  cet  cf- 
pace  MO  fe  peindra  dans  la  Rétine  ab ^  comme  une 
traînée  de  feu  ou  de  lumière,  (fi^.  14).' 

La  raifon  en  eft ,  que  les  petits  nerfs  d«  la  Rétine , 
compris  dans  Tare  akj  frémiffent  à  la  ifois  pendant 
toute  la  Seconde  qu'-emploie  le  Point  rayonnant  M 
à  fe  tranfporter  de  M  en  O. 

C'til  ainfi  qu'une  Fuféc  ,  que  ces  exhalaifons 
que  Ton  nomme  Etoiles  tombantes  ,  qu'une  Mèche 
alhimée  que  Ton  agite  avec  rapidité,  fe  peignent  dans 
notre,  œil ,  comme  des  lignes  de  feu  y  droites  ou 
courbes  ou  mixtes  :  félon  la  diâereiice  dé  leurs 
mouvemens. 

II**,  Sur  le  Cadran  d'xme  Pendule  à  fécondes  y  on 
voit  aifiément  fe  mouvoir  V Aiguille  qui  marque  Us  fe^ 
tondes ,  cjiund  on  Pobferve  d  affet  près  :  parce  que 
cette  Aiguille  9  fur-tôut  dans  fon  extrémité,  fe  meut 
avec  affcz  de  vîtefle,  pour  parcourir  en  «ne  Seconde 
de  te/rts^. un  arc  de  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  fccon* 
des  de  degré.  . 

On  ne  voit  pas  de  même  fe  mouvoir  l*i^igKi//«  qui 
marque  les  heures  :  parce  que  cette  Aiguille  y  en  une 
fecpode  de  tems,  ne. parcourt  pas  un  angle  aiTez 
grand  pour  afFeâer  deux  points  bien  féparés  &  bien 
diflingués ,  dans  la  Rétine  \  la  grandeur  de  cet  Angle  ^ 
devant  fe  mesurer ,  ainfi  qi|e  celle  du  précédent ,  non 
du  centre  de  TAiguille  qui  fe  meut  uir  le  Cadran  ^ 
mais  du  centre  de  .l'œil  qui  M  obferve  le  mouvement 
fur  ce  Cadran. . 

IIP.  Quoiqueles  Etoiles  &  les  Planètes  aient  une 
VîtefTe,  réelle  ou  apparente,  incomparablement  plus 
grande  que  çellfi  d^iR  Boulet  de  cenon  qui  bat  en 


. 


X04     Théorie  de  là  Lumière  t 

— — — — i—  — —^i^—w——— —————— la. 

brèche  ;  cette  vîtefie,  n'eft  pas  feniible  à  la  vue  :  parce 
que  9  quelque  grande  que  loit  cette  TÎtefle ,  elle  ne 
luffit  pas  pour  faire  parcourir  à  ces  Aftres  en  une 
Suondc  Je  umSy  un  efpate  capable  de  répondre  dans 
Tœil  ^  à  un  angle  optique  de  plus  de  vingt  Secondes 
de  degré.  (^Fig*  ii/. 

IV*.  Une  Baguette  iiblée,  qui  fait  fa  rérolutioa 
autour  d\ui  axe,  dans  environ  une  Seconde  de  teins, 
trace  dans  Tœil  qui  Tobferve  y.  Timage  d'une  Surface' 
continut  y  com^^  ou  cylindri<|ae  :  parce  que  l'itnpref 
fion  que  fait  fur  Toeil  le  Rayon  lumineux  que  réflé* 
chit  chaque  point  de  cette  baguette  pendant  fa  révo- 
lution y  dure  &  fiibiiâe  dans,  rœil  ;  juCqu'à  ce  que  la. 
Baguette  revienne  au  même  point  de  fa  Courbe,  réflé- 
chu-  de  nouveaux  rayons  dans  Toeil ,  &  renouveUer 
la  même  impreflîpn. 

V^.  Si  cette  même  Baguette  touTHac  avec  une  rapi» 
dite  exceflive,  Vall  ujft  de  la  voir ,  du  moins  diftinc* 
tement:  parce  qu'elle  paflb  û  rapidement  dans  diaque 
partie  del'efpace,  qu?ille  n'a  pas  le  tems  de  réfléchir 
une  quantité  de  rayt>iii  fuffiiante  pour  ébranler  fenfi^ 
blement  les  fibres  de  la  Rétine. 

Ceû  pour  cette  raifon^  que  l'on  ne  voit  pasutt^ 
Boulet  de  canon  j  qui  paiSe  devant  notre  œil  dans  un< 
direffîon  à  peu  pres^perpendiculaire  à  nos  Axes  opti- 
ques :  quoiaue  l'on  voie  aflîez  bien  ce  même  Bou-^ 
let,  quand  il  fuit  devant  nous  parallâenaient  i  noà 
'Axes  optiques*. 

A  X  M$    OP  T  I  q  us  X. 

916..  DÉFINITION.  Oi^hmntné  Jlxès  optiquef^y  deux 
lignes  DA  &:  DB  menées  d'un  même  Point  rayonnant 
ou  éclairé  D,  au  centre  de  l'une  &  l'autre  Prunelle 
A&  B  d'un  mêmc'hamme,  (Fif:^  5)- 

Ces  deux  lignes  font  un  angle  ADB  ou  AEB,  d'au*- 
fant  plus  aigu;  que  leppihj  D  ouE^origitie.desdeu:}^ 
lignes  y  eft  plus  éloigné».  (9 1 6)« 


pRWCiPES  suk  lA  Vision.  Optique,     icç 

La  bafe  ou  le  côté  confiant  de  ce  Triangle,  eft  la 
diâance  AB ,  interceptée  entre  leà  centres  des  deux 
Prunelles,  ou  entre  les  centres  des  deux  Rétines. 

L'angle  que  vont  former  dans  chaque  poir^t  fenfible 
de  l'Objet  liuninçux  ou  illuminé,  Ics^^és  '  optiques 
AD  &  BD,  ou  AE  &  BE,  fertàcvrfucrMôigne- 
ment  de  cet  Objet.  - 

Troisième  Proposition  fôndahentale. 

927,  Nous  ejllmons  titoigmmtnt  dis  Oijtis^  ou  par 
Tintenfitc  de^la  Lumière  qui  les  readvifiiles,  ou  par  U 
nombre  &  la  grandeur  des  Corps  qui  lesfipartht  de  nous  ^ 
ou  par  le  plus  ou  k  moins  de  convergence  d^  Axes  optiqueï 
^uiaffeSentnosycux. 

ExPUCATiON.  Ceft  fiur-tout  dans  reôwation  de 
Péloignement  des  Objets,  qu'a  lieu  H  ^^kcn<^4  de  voir  : 
fcience  formée  en  nous  par  Tinilii^^^^!  par  l^babitudc^ 
par  l'expérience,  par  la  réflexion. 

Comme  tous  les  Objets ,  voifins  Qi^^é^çifinéss^  &  peir 
gnent  indiiFéremment  dans  notre  |l^tineri^f/diffîBrens 
points  fëçarés  :  ^  eft  i^ro)^\^  xça^ -nj^us-^^^ons  d" ar 
bord  f^  naiffknc ,  tôHS  les  Qbjpts  pefcrfriflf.  4^s  r^o^  yeifjç 
ou  fur  nos  yeux;  §c  qu^e  et  n'eil.^i?aprs|(  W  certaio 
tems ,  que  nous  nous  bablt^ons  â  l^e^  r;^p<>rtfii:  Jk  i 
les  placer  4  diferçptef.  dîftapftes  jîpr^  d^  noris ,  e» 
vertu  çTiin  Inftmîl  .natijrel  quf  iujpléç^  :à  ja  Glaiibn^ 
&  qui  en  tient  lieu  à  certains  4g9f4fif  .4^0$.  la  pll^S 
tendre  enfance.  (Mét.j^^  15,  iJ^  ^  ;  ..      , 

Nous  allons  faire  vou:  que  les  f/pfs  Ç^^ifiif  que  noi« 
ailignons,  font  propres  à  qous  faire  éfif^%^  ^  i3ppn& 
icier  le  difFérent  eloîgnçmen^  dçs  jG^isï^^  i^poifis.i 
notre  vue.  *     "  /"  /r.^     ^,- 

1®.  TJincen/ice  de  la  Uimiac  que  43ï"4P  Jan  jCcrpi 
lumineux  ou  que  réjSféchit  un  Çorpft  ^claire  ,>  diiim- 
fiuc,  comme  le  quarré  de  1^  diilançe  ^^mtotê.^â,93}. 
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Donc  la  percviffion  de  la  Lumière  fur  Toeil ,  per- 
cuilion  toujours  proportionnelle  à  fa  denfité,  doit 
s'a foiblir  dans  la  même  proportion*  Donc  la  Lumière 
dardée  ou  réfléchie  par  un  Qbjet,  doit  produire,  iur 
notre  œil  unç  impreffion  d'autant  plus  vive  &.  pus 
ifortCy  que  l'objet  eft  moins  éloigné  de.  nous.;  une 
impreilion  d'autant  moins  vive  6c  moins  forte ,  que 
l'objet  eft  plus  éloigné  de  nous. 

Donc  Tintenfité  de  la  Lumière,  &  l'impreflioii  plus 
pvL  moins  fenfible  qu'elle  fait  fur  nos  yeux','  doivent 
être  une  Règle  propre  à  nous  faire  évaluer  le  plus  ou 
le  moins  d'éloignement  qu'a  l'Objet  qui  darde  ou  qui 
réfléchit  cette  lumière  dans  nos  yeux* 

II**.  Le  nombre  &  la  grandeur  des  Corps  que-  nouç 

)yoiv "    -  i-ku..^  j  _„^ 

mlon 
propre 

xfui  apperçoit  entre  lui  &  un  Objet  éloigné ,  un  grand 
nombre  de  Corps  faillans ,  dont  Tufâgc  &c  l'expérience 
110US  ont  fait  connoître  la  grandeiir ,  faifit  pius  aifé- 
ment  i'interValle  quile  fépaire  de  cet  objet  éloigné: 
parce  qae  cet  Jntery aile ,  partagé  en  pldfieurs  portions 
ifalées  &  tien  marquées ,  dôiiné  moins  de  prife  à  la 
confuiion  &  à  l'erreur  ;  &  que  les  portions  mieux 
x:onniics  de  cet  intervalle ,  fe  convertiflTent  facilement 
dans l'efpfrit  ' en  une  foitime  totale,  qiii  l'epréfentè  à 
petL  près  la  totalité  de  PintervaHe  oit  de  la  diftance 
îjd'il  fkUoit'apprécîer;      - 

Par  exemple,  un  Objet  fihtê^^  Pe:x:trémïté  d'une 
Çninde  Plaine  uniforme ,  où  à  une  grande  dîilance  au 
-odlieu  de  la  Kfer,  nous  ^roît  toujours  confidérable- 
ment  moins  éloigné  qu'il  ne  Teû  en  effet  :  parce  que, 
entre  cet  objet  &  nous ,  il.ny^  T\en  qui  nous  marque 
àien^ les  portions  dé  cetr  e(pace./Mais  que  l'on  place 
^ntre  cet  objet  &  nous ,  'un  grand  fiombre  de  villages 
dws  la  Plaine ,  un  grand  nombre  xie  -Vaiffeaux  fur  la 
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Merl  L'éloignement  apparent  de  cet  objet ,  deviendra 
fenfibl^neat  plus  grand;  &  approchera  beaucoup  plus 
de  Féloignement  vrai  &c  réel  :  parce  que  les  difFerentes 
portions  de  cet  efpace  ^  feront  mieux  marquées  àc 
mieux  préfentées  à  refprit. 

III^.  U  n'eft  pas  moins  certain  que  le  plus  ou  lé 
moins  de  Convergence  dans  Us  Axes  apiiquts ,  qui  vont 
fe  réunir  à  chaque  point  viiible  d'un  objet  j  nous  fert 
à  juger  de  réloignemerit  de  cet  objet.  Car  un  liiftinâ 
natiurel  nous  apprend  à  rapporter  les  Objets  qui  fe 
peignent  dans  nos  yeUx,  au  point  où  vont  fe  réunir 
les  Axes  optiques  ;  par  exemple  y  au  point  D  j  ou  au 
point  E.  (Fig.  3  3), 

Or  j  plus  un  Objet  eu  éloigné ,  moins  les  Axes  op^ 
tiques  AE  &  BE ,  ont  de  convergence  :  ils  fe  rcumfi 
fcnt  à  un  plus  grand  éloignement  E  ;  &  c'efl-!à  que 
nous  plaçons  Tobjet.  '  Au  contraire ,  plus  un  objet 
eft  prèsjie  nous ,  plus  les  axes  optiques  AD  &  fil>, 
ont  de  convergence  :  ils  fe  réuniffent  à  un  moindre 
éloîgnénient  D  ;  &  c*eft-là  que  nous  rapportons  na- 
turellement cet  objet 

ÎV.  Quand  la  diftânce  de  l'Objet  à  nous ,  devient 
immenfement  grande  ;  nous  cefTons  de  réyalucr  ': 
parce  qu*à  un  certain  éloignement ,  les  Axes  opti- 
ques AE  &  BE  deviennent  fenfihlement  parallèles;  6i 
que  dans  le  Triangle  AEB ,  la  bafe  confiante  AB  de-^ 
vient  comme  nulle  par  rapport  aux  côtés  AE  &  BE. 

C'eft  pour  cette  raifon  qiié  nous  confondons  1*^- 
Idgnement  des  PLaneies&  des  Etoiles',  dont  les  rayons ) 
qui  forment  nos  Axes  optiques ,  n*ont  point  une 
convergence  fuffifante  poiir  rendre  féhfible  à  rioJ 
yeux,  Iduî  différent  éloignement. 

L'intenfité  de  la  Lumière ,  dardée  où  réfléchie  par 
ces  Corps  cékftes ,  ne  peut  pas  fuppléci^  ici  au  défaut 
des  Axes  optiques:. parce  que  nous  ne  fommes  pas 
habitués  à  eiiimer  par  le  moyen  de  l'Iailinâ  naturel^ 
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rintenfité  pliis  ou  moins  grande  oue  4oit  avoir  la 
Lumière  à  de  telles  dillances ,  qui  font  toujours  fen« 
fiUement  les  mêmes  pour  nous. 

918.  Remarque.  On  peut  auflî ,  par  U  moyen 
iunftul  (E<Vr  eftimer  à  peu  près  la  diibuice  des  Ob- 
jets :  mais  cette  eftimation  efl  toujours  plus  difficile 
&  moins  exaâe.  {Fig.  13.) 

Cette  eftimation,  quand  TObjet  n'eu  pas  fort 
éloigné,  fe  fait  par  le  moyen  des  angles  RCA  &C 
RCB;  que  font  les  rayons  C A  &  CB  fur  TAxe 
optique  unique  RC.  Sur  quoi  voici  deux  obferva- 
tions  à  faire.  (F /g.  33). 

I*.  On  verra  TObjet  D  dans  la  ligne  A  D  ^  ,  fi  on 
le  regarde  avjec  un  feul  œil  A  ;  dans  la  ligne  B  D  A, 
fi  on  le  regarde  avec  un  {èul  œil  B  ;  dans  la  ligne 
C  D  c ,  fi  on  le  fixe  à  la  fois  avec  les  deux  yeux 
A&B.(%.33). 

II®.  Soit  .au  point  D ,  à  ime  diftance  de  trois  ou 
quatre  pieds  ,  une  Bagtu  fufptridké  par  un  fil  :  en  telle 
forte  que  le  plan  de  cette  bague  foît  dans  la.  direc- 
tion (!)D,j$iC^tte l'œil  ne  puiiTe  point  voir  fon  ou- 
verture. 

.  Si  Ton  prçiyl  un  bâton  terminé  par  une  petite  ba- 
guette tranfyerfale ,  propre  à  enfiler  l'ouverture  de  la 
Bague  :  on  réuifira  aifcment  à  porter  la  baguette  tranf- 
verfale  daps  la  Bague  D  ;  fi  oh  le  tente ,  en  fixant  la 
Bague  ^vec  les  deux  ypux.  Mais  £  Ton  tente  la  même 
çhofe ,  txi  Ébrmant  un  œil  ;  la  Raquette  tranfverfale 
fera  toxijoiu-s  ou  presque  toujours  portée  en-deçà 
ou  ca-dclà  4c  U  Bague  :  ce  qvii  fait  voir  combien  la 
Converginct  des  diux  Axts  optiqMfS  en  D  ^  fert  dans 
reftimarion  4w  diflances,  ' 

Application  de  cms  dxveks  axiomes  ou  oe 

CES  DIVERS   PrIKCIPES  ,  A    LA    VlSlOJf. 

919.  Corollaire  L  Dmx  Lignes  ou  diux  Stufau$ 

pcrjiUUs 
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faraUeUs  doivent  paraître  convergentes  à  un  Œil  qui 
Us  obferve  ittmt  placé  entre  elles  ;  &  Ji  ces  deux  Lignes 
ou  CCS  dtux  Surjaces  font  d^une  longueur  immmfe ,  elles 
doivent  paroître  fe  toucher  dans  ^extrémité  cppofee  à 
lotU.  ^Fig.  26). 

Explication,  Soient  deux  Rangs  d'Arbres  pa- 
rallèles M  N  &  RS ,  entre  lefquels  fe  trouve  placé 
Fœil  A. 

I^  •  La  Dijlance  toujours  égale ,  qui  fépare  les  Ar- 
bres correfpondans ,  doit  paroître  à  Toeil ,  d'autant 
plus  grande ,  que  les  arbres  font  plus  près  de  lui  ; 
d'autant. plus  petite,  que  les  arbres  font  plus  loini 
de  lai. 

Car  l'œil  A  voit  la  diftançe  qui  fépare  les  deux 
premiers  arbres  correfpondans ,  fous  l'Angle  optique 
i  A  i  ;  la  diflance  qui  fépare  les  deux  arbres  mivans 
de  chaque  rang ,  fous  l'angle  optique  1  A  2  ;  la  dif- 
tançe qui  iepare  les  deux  cinquièmes  arbres  corref- 
pondans de  chaque  rang,  fous  l'angle  optique  5  A  5* 
Or  ,  ces  AngUs  optiques  vont  en  décroiffant ,  depuis 
le  premier  jufqu'au  dernier  :  donc  les  efpaces  qu'ils 
interceptent ,  qui  font  les  diftanaes  des  Arbres  cor- 
refpondans, doivent  paroître  décroître  comme  çss. 
Angles  optiques.  (917). 

Donc  les  Lignes  parallèles  MN  &  RS ,  doivent 
paroître  convergentes ,  doivent  paroître  fe  rappror 
cher  :  ^  mefure  qu'elles  s'éloignent  de  l'œil 

11^.  Si  les  deux  extrémités  N  &  S  de  ces  Lî^^nes 
ou  de  ces  Surfaces  parallèles ,  font  imminfement  éloi- 
gnées de  l'œU  :  elles  doivent  paroître  iè  toucher. 
Car ,  à  un  immenfe  éloignement  de  Fœil ,  la  diftancf 
•onflante  N  S  efl  vue  fous  l'Angle  optique  NAS ,  le- 
quel fera  comme  infiniment  petit ,  ii  les  deux  côtés 
AN  &  AS  font  immenfement  grands.  (916) 

Ainfi,  la  diflaucç  NS ,  d'uaç  Ueii«  1^  df  cent  lieues; 
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<le  cinquante  millions  de  lieues ,  vue  fous  lui  Angle 
optique  tf environ  vingt  fécondes ,  fera  invifible  à 
la  vue  ;  &  les  deux  points  N  &  S ,  qui  ne  paroîtront 
point  ienfiblement  feparés,  paroîtront  (è  confondre 
en  un  feid  &c  même  point.  (9ii)> 

On  conçoit  par-là  que  deux  Etoiles  ,  éloignées 
J^une  de  Tautreide  cinquante  où  de  cent  millions  de 
lieues ,  doivent  paroître  contiguës  dans  le  Ciel:  parce 
^ue  Tefpace  qui  les  fépare  Time  de  l'autre,  tû  comme 
infiniment  petit  en  comparaifon  de  Teipace  qui  les 
fépare  de  nous  »  &  qu'à  la  diâance  des  étoiles ,  un 
eipace  de  cinquante  ou  de  cent  millions  de  lieues  ^ 
n^efl  pas  aflez  confidérable  y  à  beaucoup  près ,  pouf 
terminer  un  arc  de  vingt  fécondes  de  degré  :  src 
fous  lequel  les  objets  fie  les  diflahces  font  déjà  in- 
fenfiUeç  à  la  vue  »  da  pioins  dans  les  Objets  ter- 
reitres. 

930.  Remauque.  Cette  Théorie  expérimentale 
s'applique ^  conîme  d'elle-même,  à  une  foule  de  Phé- 
nomènes intéreflans,  (Fig.  x6). 

P.  C'efl:  ainfi  que  tontQudrrd^long^  par  exemple , 
«ne  grande  Avenue  formée  par  deux  rangs  d'arbres 
parallèles  »  une  longue  Galerie  formée  par  deux  miirs 
parallèles  »  ime  vaf»  Prairie  renfermée  entre  deux  ca- 
naux parallèles ,  nous  femble  fe  rétrécir  vers  l'extré- 
mité opp<^e  à  celle  d'oh  nous  le  confidérons  :  parc3 
bue  la  dîâance  par- tout  la  même  entre  ce  Qaarré ,  , 
ie  trace  à  notrie  œil  fous  un  plus  grand  angle  optique  1 
près  de  nous  ;  fous  des  angles  optiques  toujours 
moindres  9  loin  de  nous» 

II*.  C'eft  par  la  même  raifon ,  qu'étant,  placé  fur  ■ 
le  bord  d^un  Lac  de  quatre  ou  cino  cens  toiits  de 
iliametre/  au. lieu  de  voir  la  Surface  de  Vtau  dans  l'ho- 
rifon  fenfible  ,  comme  elle  y  eft  en  effet ,  on  s^ma- 

E*ne  que  cette  iiirfaçe  |'çlçvç,à  çjeftire^qu'iUe  s'é- 
i|;ne  davantage. 
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Car ,  fuppofonsque  laUgneRS  rq}réfente  la  Sur^ 
face  de  ftau^  Quoiqu^il  n'y  ait  vi\  qu'une  feule  Ligne 
ou  iui  feul  Pkn  RS  {  r(&il  plac^  en  A,  à  la  hauteiU' 
^'enyiron  cinq  pieds ,  fupplée  à  la  li^ne  ou  au  plafi 
parallèle  qui  manque ,  par  la  dirtUioh  dt  fon  Regard 
JBj  qull  darde  parallèlement  à  la  ligne  RS.  Suppo- 
&nt  enfiiite  immobile  &  invariable  dans  fà  hauteur  ^ 
cette  ligne  AS:  il  eftime  par-tout  la  diflance  de  l'eau 
ï  cette  ligne  ,  par  les  Angles  optiques  interceptés 
entre  cette  ligne  AB  As  la  furface  de  Veau« 

Ainfi ,  comme  ceut  Difiéincc  eft  vue  fuçcefEvemcnt 
fous  les  Angles  optiques  décroiflans  BAR ,  B A  i  ; 


W?.  Si  les  deux  lignes  MN  &  RS  repr^ifentent  le 
Plafond  &  le  Payé  d'unp  très-longue  Galerie  ;  la  ligne 
MN  paroîtra  s'abaiffer ,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de 
Pœil  :  parce  que  Toeil  compare  la  hauteur  M  N  à  la 
dircHian  j4B  de  fon  Regard  ,  qu'il  juge  à  \VM  hauteur 
loujoiurs  confiante  ;  ic  que ,  d'après  cette  fuppofi- 
tion ,  il  voit  la  difiance  du  Plafond  à  cette  ligne  AB  ^ 
fous  les  angles  optiques  décroiflaBS  B  A  M  y  B  A  a  ^ 
BA3,BA5> 

IV®,  Ceft  par  la  même  raifon  encore ,  qu'ime  fuite 
de  Nuages  parallèles  a  thorifon  ,  paroît ,   dans  un 

ijrand  èloigncment ,  s'abaiffer  de  plus  en  plus  ver$ 
'horifom 

L'œil  rapporte  la  diflance  de  ces  Nuages  à  rkorifon  ; 
à  une  Ligne  horifontale  AB  qu'il  fé  trace  ;  &  qui 
fait  des  angles  d'autant  plus  petits  avec  la  hauteur  des 
nuages  ,  que  ces.  nuages  font  plus  éloignés  de  Vœ\L 

Par  exemple ,  fuppofons  que  la  ligne  MN  réponde  à^ 
cinq  Nuages  élevés  d'environ  demi-lieue  au-deffu$  de 

l'horifon.  L'œil,  aprèsavoir  dardé  fonr^ardhorifontat 

C^ij 
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AB,  aucmel  û  rapporte  la  hautttir  des  Nuages  qu  il 
obferve,  voit  la  cfiftaiicc  du  premier  nuage  M  àla  li- 
gne fixe  AB ,  fous  Pangle  optique  BAi  ;  la  diftance 
ou  la  hauteur  du  fécond  nuage ,  fous  l'angle  optique 
moindre  BAz;  la  diftance  ou  la  hauteur  des  nuages 
fuivans ,  fous  les  angles  optiques  toujours  moindres 

BA5BA4,BA5.  .    vt        \t     ^ 

De  forte  que  fi  la  hauuur  du  dcrnur  Nuàgt  N  ,  ne 
ï«  préfente  à  rœil ,  que  fous  un  angle  de  vingt  fe* 
condes  :  cette hauteiw  de  demi-lieue,  devient  mfen- 
iible  à  la  vue  ;  &  le  nuage  N  paroît  rafcr  ou  tou- 
cher Thorifon  A  B. 

951.  COHÔLLAIRE  fl.  Si  un  Obfcrvauur  ^  fans 
s'en  apptrccvw-j  parcourt  une  Courbe  autour  d'un  Foinc 
rayonkaniou  icUiré'j  quifêît  immobile  :  ce  Point  immo- 
bile paroiera  a  PObftrvateur^  ay^  tourne  riellctrur^  au^ 
lourde  /«i.  (Fig.  15). 

Explication.  Soit  S  ,  le  Pomt  immobile  ,  Jumî- 
neux  ou  illuminé  :  lequel  étant  placé  dans  le  Ciel , 
fera  toujours  vu  dans  \m  point  du  Firmament.  Soit 
enfuite  Z  ,  l'œil  de  TObfervateur  :  œil  qui  parcourt 
la  Courbe  ZXPOZ  autour  du  Point  immobile  S , 
fans  s'appercevoir  de  fa  révolution. 

I<>.  On  fuppofe  ici  que  la  p^tie  t  Za  de  l'œil,  eft 
toiijours  tpumée  &  dirigée  vers  le  Point  rayonnant 
S ,  pendant  tout  le  çpurs  de  fa  révolution  autour  du 
point  S. 

Quand  l'œil  cft  en  Z  :  il  voit  le  Point  rayomiant 
en  P ,  dans  l'axe  ou  dans  la  direûion  du  cône  lumi- 
neux par  lequel  il  efi  afFeûé»  (9 1 2). 

Quand  l'œil  a  paflé  ,  fans  s'en  appercevoîr,  de  Z 
ca  X  ;  il  voit  le  Point  rayonnant  en  O ,  dans  la  di- 
reâjion  du  Rayon  lumineux  XSO. 

Quand  l'œfl  fe  trouvera  en  P  :  il  verra  le  Point 
rayonnant  çn  Z  j^  &  quand  l'œU  awa  pafTé  de  P  en  O, 
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le  Point  rayonnant  femblera  avoir  paffé  de  Zr  en  X.. 

Le  Polm  raypTtnfint  S  paroStra  donc  à  rOb&rva-». 
teur  qui  fe  croit  toujours  immobile ,  avoir  parcouru* 
aiitoiu-  de  lui  la  Courbe  P  O  Z  X  P  ,  avec  un  mouve-t. 
ment  oppofé  &  égal  à  celui  qu'il  a  lui-même. 

11^^  0n  voit  ici  rexplication  anticipée  d'un  grand 
Phénomène  aâronotpiqi^e  r  fave.ir<,  pourquoi  k.  Soleil 
im  mobile  AU  centre  du  Monde  planétaire  ^pdroU  tourner 
chaque  année  autour  de  PEcliptique  ;  tandis-que  c'^ftla 
Terre  qui  fait  chaque  année  fa  révolution  dans  I'S.h 
cllptique  ,  autour  du  Soleil  immobile. 

93^.  CQRpLLApiE  IQ;  Si  un  Çi/iryattur  tourne  au^, 
tmÀei^i'^mimc.dattf^^unr^mémt  UtUyfaus  s^appeftjeyoir 
de  fa, révolution  :  un  Point  rayonnant  immobiu.  lui  por^i 
mira  avoir  décrit  autour  deltd  itne  Courbe  dont  le  rayon 
fm  la^.di fiance  de  tObfervateur  au  Point  rayonnant. 

(Sfri^V  "  ^ - 

ExpucATiON.  Soittf^rï/^l'iQEîlde  Pobféryateur^: 
llequel  œil  tourne  iur  lui-même  dans  la  direétion^ 
abcd^  autour  du  Centre  immobile  n.  Soit  cnittite  S^, 
le  Point  rayonnant  ou  éclairé ,  immobile  au  point  S,' 
dans  le  Ciel  ^  par  exemple.  La^ Courbe  SNOD  fc;ra  la^ 
courbe  que  paroîtra  décrire  le  Point  immobile  S» 

Cette  Courbe  peut  repréfenter  oulïcliptique,  oir 


l'œil  d'un  homme  qui  étant  droit  on  afiis  fur  un 
Point  fixç  n-^  fait  horifontalemcnt  une  révolution  fur 

i-meme  ^  du  nord  au  couchant,  au  mîdî  •  au  kvant, 
^  au  nord ,  fans  sfàppercevoir  de  fa  révolution* 

Suppofons  d'abord  que  ItSil   a  hc  d  eft   tout 
frundU  U  tout  Rétine  ;  Prunelle ,  du  côté  du  Point  ^ 
rayonnant  ;  Rétine ,  du  côté  oppofé  au  Point  rayon- 
nant. :^  en  telle  forte  que  dans  la  révolution  il  puiâSs- 

Q  m 
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toujours  être  affeâé  par  le  Rayon  lumineux  qui  paâo* 
.p*r  fon  cehtre  ». 

I*.  L'œil  placé'&  fixé  en  «  ,  voit  d'abord  Tobjet  S 
dans  la  ligne  c  naS  ^k  Tùccident  S. Et  comme  il fe 
croit  immobile  ;  il  jugera  néceflairement  que  TCfrjet 
S  aura  changé  de  place ,  quand  la  Lumière  dardée  par 
cet  objets  affeâera  ùl  Rétine  dans  un  point  différent 
du  point  c  .*  puifque  les  Ob}ets{bnt  toujours  vus  6c 
rapportésdans  la  ligné  droite  5  menée  du  point  où  la 
rétine  eâ  affeâée  ,  par  le  centré  de  la  pnmelle  ^  vers 
rObjet  tracé  dans  i'œil» 

.  II*.  Quand  le  point  a  de  l'œil  aura  paffé  au  point 
t  :  le  point  d  fera  en  a ,  &  le  point  ^  en  c  Alors  le 
rayon  lumineux  aifeôera  la  rétine  en  ^  ;  &  ce  point 
lumineux  fera  vu  danâ  la  ligne  droite  t  ad  prolongée 
Jufqu'en  S. 

Comme  Tœil  fe  croit  înunobîle  ^  Se  qu'a»  lieu: 
d'être.  afFeâé  comme  auparavant  par  la  lumière  de 
l'objet  en  ^  »  il  eft  affeSté  en  é  :  il  jugera  néceffaire^ 


au  midi, 

IIP.  Quand  le  point  c  aura  paffé  en  a  :  îe  rayoft 
lumineux  affeôera  la  rétine  en  a.  L'œil  verra  le  point 
rayonnant  dans  la  ligne  a  ne  prolongée  juiqu'ea  S  % 
qui  paroîtra  être  en  O. 

Comme  l'œil  fe  croit  encore  immobile  ^  il  jugera 
que  l'objet  S ,  qui  étoit  en  N  ^  a  pafie  de  N  en  O  ^^  ea 
parcourant  l'arc  N  O,  du  nord  à  l'orient 

IV.  Quand  le  point  A  aura  à  ibo  tour  pàffé  en  a  ^ 
le  rayon  lumineux  affeôera  la  rétine  en  d^  L'objet 
rayonnant  fera  vu  dans  la  ligne  ^7z&  prolongée  |uf-« 
qu'au  point  S  qui  paroîtra  être  en  M;  &  robjet  S 
Semblera  encore  avoir  parcouru  l'arc  QM»  dit  fo* 
rient  aumidié 
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V.  Si  rCEU  cft  toujours  à  la  même  diftance  de 
Tobjet  S  :.  il  roit  toujours  cet  objet  à  la  même  dif- 
tanec  de  lui;  favoiry  au.  fommetdu  Cône  lumineux 
a  S  ;  &  la  Courbe  que  paroît  avoir  décrit  autour  de 
Toeil  le  Point  immobile  S,  eft  un. cercle,.. 

Comme  pendant  la  révolution  atcddo^  TCSil ,  le 


toujours 
Point  rayonnant  S  fera  vu  fuccemvement  à  Textré- 
jnité  dés  lignes  cnaiS  y  indU  ^  a  ne  O  ^  dnhM. 

Cer   * 
préfem 
point 

roîîra  donc  avou;  dècnt  autour  de  i'Uiil  qui 
immobile ,  une  Courbe  dans  un  fens  oppofé  à  la  ré? 
Tolution  ^tcddt  l^beil^ 

Explication  IL  Nous  atons  fuppofé  que  PCEiF 
de  rQbfervateur  ^  eft  tout  prunelle  &  tout  rëtîne^ 
pour  rendre  plus  fimple  &:  plus  intelligible  rèxplica'» 
tîon  &c  la  démonfiration  de  cet  important  Corollaire*. 
B  nous  refie  à  faire  voir  que  cette  Suppofition  n'al- 
tère &ne  détmiten  rien  ^la  Vérité  que  nous  venons  - 
d'expliquer  &  d'établir. 

L'Objfervateur  tourné' d'abord  vers  le  Point  rayon- 
nant S,  apperçoit  ce  point  S  par  le  moyen  du  rayon 
San c^^qui  pafle  par  le  milieu  de  Ùl  prunelle , &  qui. 
afFeâe  It  milieu  de  ùl  rétine  c  ;:  8c  il  rapporte  ce 
Point  rayonnant  vers  quelqifua  des  principaux  Points* 
du  Monde  ,v à  l'occident ,  par  exemple.. Comme  l'Ob— 
fervateur  fe  croit  perfévéramment  immobile  :  il  re* 
garde  toujours  comme  Occident ,  le  point  d'oit  doit 
partir  le  rayon  lumineux  pour  pafler  par  le  mUieu. 
de  fa  prunelle  ,  &  pour  aiFeâer  le  miUeu  de  fa  rér 
tine..  Par  conféquent  ^  (Fig.  18)  :: 

O  iit  X 
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1*.  Quand  la  pninelle  a  aura  pafle  en  B  :  l'Obfer- 
vateur  devra  regarder  comme  occident  y  le  point  M  ; 
&  comme  nord ,  le  point  S  qui  n'a  plus  qu'une  direc- 
tion très-oblique  vers  fa  prunelle. 

UObjet  rayonnant  paroitra  donc  avoir  quitté  Poe- 
ôdent  i  &  avoir  reculé  de  tout  f  arc  MS  ,  de  Tocci- 
dent  au  nord« 

11*^.  Quand  la  prunelle  a  aura  paflc  en  c  :  robfer- 
v«teur  doit  regarder  comme  occident,  le  point  O  ; 
&  comme  orient ,  le  point  diamétralement  oppofé  à 
fa  prunelle ,  le  point  S. 

L'Objet  rayonnant  S  paroîtra  donc  avoir  reculé 
de  tout  Tare  O  M  S ,  en  allant  de  l'occident  au  nord , 
&  du  nord  à  l'orient  ;  &  ainii  du  refio  de  la  révo- 
lution. 

Cette  explication  fit  cette  démonitratioi\font  très- 
fimples  en  elles-mêmes  :  mais  elles  eipgent  ime  grande 
attention  fur  les  dépendances  de  la  révolution  de 
l'œil. 

IIP.  Ce  Corollaire  fert  i  rendre  faifon  d'un  grand 
Phénomène  afbonomique  :  favoir  pourquoi  It  Soleil  & 
les  Etoiles  paroijfent  tourner  chaque  jour  autour  de  la 
iTerre  ;  tandis  que  c'eft  la  Terre  elle-même ,  qui 
tourne  chaque  jour  ,  avec  tous  fes  habitans  9  fur  (on 
Axe  ;  les  Etoiles  &c  le  Soleil  reftant  immobiles. 

933.  Remarque.  Ce  même  Corollaire  fert  en- 
core à  rendre  raifon  d'une,  lllufion  optique ,  que  l'on 
éprouve  affez  fréquemment.  Par  exemple ,  aflîs  fur 
une  Barque  8c  emporté  rapidement  par  le  courant 
d'une  Rivière  ,  fixez  immobilement  vos  regards  fur 
le  Rivage  voifin  :  vous  verrez  le  Rivage  s'en^kiir  der- 
rière vous ,  avec  une  vîteffe  proportionnelle  à  pelle 
de  la  Barque  qui  vous  porte. 

La  raifon  en  eft ,  que  la  Lumière  réfléchie  par  les 
Objets  qui  bordent  le  rivage ,  tombe  fucceffivement 
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fur  difFérens  points  de  votre  Rétine  9  laquelle  parti- 
cipe au  mouvement  de  la  baroue.  D^ou  il  s'enfliit 
que  tandis  que  vous  vous  regardez  comme  immobile 
dans  votre  barque  ;  vous  devez  rapporter  fans  ceffe 
le  même  Objet ,  à  de  nouveaux  points  du  CiVl  ou 
de  Thorifon.  Par  exemple  ,  {Fig.  17)  : 

Soit  RS>  le  cours  de  la  Rivière  ,  d«  couclmnt  au' 
levant.  Votre  œil  en  tf  r ,  frappé  par  le  rayon  T  r  ^ 
dans  le  milieu  de  fa  rétine ,  rapportera  l'objet  T  au 
nord.  Votre  œil  en  ^/w,  fe  croyant  toujoiu-s  enr, 
frappé  par  le  rayon  T  n  hors  du  milieu  de  fa  rétine  , 
jugera  que  Tobiet  T  a  reculé  vers  le 
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jugera  que  l'objet  T  a  reculé  vers  le  couchant  d'une 
quantité  correfpon4^nte  à  l'angle  mdn;  ou  que  l'ob- 

etT,a  fucceffi veinent  parcouru  en  avançant  vers 

e  couchant ,  l'efpace  T  V. 

934.  Corollaire  IV.  QiianS  les  Objets  font  fort 

éloignés  de  F  œil;  la  Vifion  doit  devenir  foible  &  cênfi^ 
fi  :  tœil  ne  doit  plus  faifir  ni  la  vraie  figure  ^ni  la  vraie 
pofuion  jTiile  vrai  èloignement  des  objets. 

Explication.  Laraifon  en  eft ,  que  les  différentes 
parties  des  Objets  fort  éloignés  ,  fe  préfentent  à  l'œil 
îbiis  de  fort  petits  angles  optiques  ;  fe  tracent  dans  la 
Rétine,  fous  des  images  trè&-petites  &  très-peu  éclai- 
rées. Par  exemple  : 

P.  Une  Tottr^xwwicparoît  cylindrique,  quand  elle 
cft  vue  de  fort  loin  :  parce  que  les  rayons  qu'elle  ré- 
fléchit ,  allant  toujours  en  fe  raréfiant  &  en  s'afFoi- 
bliffant  à  mefiire  qu'ils  s'éloignent  du  Point  réfléchif* 
iant ,  ne  font  plus  aflez  fenfibles  &  aflez  efficaces 
pour  tracer  nettement  &  diilinâement  dans  l'œil ,  les 
angles  qui  la  terminent  :  ce  qui  fait  qu'elle  fe  trace 
dans  l'œil  comme  fans  angles ,  &  par-là  même  comme 
cylindrique. 

II'.  Un  rang  d^ Arbres  en  demi^-cercle^^^toït^  dans 
wi  grand  èloignement,  être  en  droite  ligne  :  parce  que 
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dans  lin  grand  éioignement ,  la  lumière  réfléchie  par 
les  arbres  un  peu  plus  éloignés  ,efi  fenfiblement  égale 
en  denfité  ,^.à  la  lumière  réfléchie  par  les  arbres,  un  pea 
tildinâ.  éloignés  ;  &  que  les  jixes  ê/niçus  qui  vont  fe 
réumr  à  chacue  point  feafible  de  chaque  arbre  ,  font 
f rop  peu  diflerens  en  convergence ,.  pour  faire  fentir 
que  tel  arbre  eâ  un  peu  plus  ou  uapeii  moins-éloigné 
qtie  tel  autre  arbre. 

Les  difiérentes  caufes  qui  nous,  fonr  apprécier 
Vclûignemene  des^  Objets ,  n'ont  donc  pas  aflRsz  de  prife 
£ir  nous  dans,  le  cas  dont  nous  parlons  :.pour  nous. 
Êûre  fentir  la  différence  d'éloignement,. qu'il  y  a  de 
sous  à  chaque  arbre  ieparément  pris ,.  dans  ce  rang, 
d'Arbres  circuliaire.  (917). 

UI^..  Quand  un  Lujlre ,  qui  n?a  qu'une  feule  bougée- 
^umée  ^  tourne  fur  lui-même  vers  le  fond  d'une 
grande  SaHe  :  la  Bougie  qui  toui?ne  circulairement  y 
paroStàun  &)eâateur  flacé  fort  loin  à  réxtrémité  de 
cette  Salle  l  décrire  alternativement  une  lig^e  droite 
fur  le  mur  oppoië. 

La  raifon  en  eft^  que  nous  rapportons  les  objets 
â  l'extrémité  du  rayon  lumineux  qui  aflféâe  notre  œil 
(91  z);  8c  que  la  fomme  de  tous  les  rayons  lunûneux 
qui  afleâent  notre  œil  pendant  la  révolution  circu- 
laire de  la  Bougie  allumée  ^  fe  termine  fur  le  mur 
cppofé  i  en  différons  points  qid  forment  &niiblement 
Bne  ligne  droite. 

Divers  PRo^râAas  svr  la  Kision^ 

9^^.  Lemme..  La  Lumiert  fu^wi  AJlre  darda  ou  réfU^ 
khitdans  nos  yeux  ^  douMn  plus foibU^  quand  VAAn  cjf  \ 
fris  de  f  Horion;  plus  vive  &  plusfortty^uanitJIfirt  s'ejl 
élevé  vers  le  Méridien»  (Fig.  35). 

Exï>LiCATiON*  La  Terre  eft  envetojppée  d'une 
grajxde  Maffe  d'air  ji  qui  s'élève  en  fe  raréfiant,  à  en^ 
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yiron  quinze  ou  feize  lieues  au--defius.  de  ûi  (urface  i 
6c  qui  eil  toujours  charg<ée  ^  du  moins  dans  fa  partie 
inférieure  >  d'une  grande  quantité  de  Vapeitfs  <k  d'Ex* 
halaifons«  (645  &  743). 
Soit  T,  le  Globe  terreftrc;  antxgyay  PAtmof- 

Îhere  qui  enveloppe  ce  Globe;  S,  le  Soleil  ou  la 
.une  ou  tel  autre  Aftre ,.  dans  l^orifon  ;  Z  >  le  Soleil 
dans  le  Méridien  ;  ma^h,  hauteur  de  rÀtmofphere  i 
aw,  un  (Eil  dirigé  tantôt  vers  S ,  tantôt  vers  Z. 

P.  U  eft  évident  que  cet  amas  d'Air,  de  Vapeurs , 
d'Eîdialaîfons,  qui  forme  l'Atmofphere  Mtxga^  doit 
d^autant  plus  atfoiblir  la  lumière  d\in  Aftre,  par  exern^ 
pie,  du  Soleil,  d'une  Planète,  d'une  Comète,  qu'il 
s'oppoiè  en  plus  longue  &  plus  voUimioeufe  mafle  aux 
rayons  de  cet  aftre. 

Il*,  Or ,  il  eft  clair  que  lorfque  le  Soleil, par  exem- 
ple ,  efi  en  S  dans  l'horifon  ;  il  faut  que  fes  rayons  ^ 
pour  aller  éclairer  un  œil  en  /w  ,  traverfent  TAtmof- 
phere  t^rreibre  dans  toute  la  longueur  mn:2u  lieii 
que ,  lorfque  le  Soleil  eft  veris  le  Zénith,  dans  le 
Méridien/wtf  Z ,  fes  rayonsn'ont  à  traverfer  l'Atmof-* 
phere  terreflre,  que  dans  la  longueur  a  m  beaucoup 
plus  courte. 

D'où  il  réfulte  que  la  lumun  du  SoUU ,  dans  Tho-* 
rifon,  doit  être  plus  aâfbiblie,  moins  vive  âc  moins 
forte ,  que  dans  le  Méridien, 

ni^.  On  peut  dire  la  même  chofè^i  de  la  lumière 
de  la  Lune,  des  Planètes,  des  Comètes,  desEtoiles« 

Sur  ce  Lemme ,  tfft  fondée  en  partie  3^  l'explication 
des  Phénomènes  fuivans» 

936.  Problème  L  Expliquer  pourquoi  la  Lune  &  le 
SoUU  nous  paroijfent  plus  grands  dans  tHarifon,  qué 
dans  te  Méridien.  (Fig.  \€). 

Solution,  Le  Soleil  placé  dans  THorifon  en  A^ 
ou  dans  le  Méridiça  $n  D ,  efl  toujcnvs  fenfiblement^ 
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pendant  un  njême  jour ,  à  la  même  diftance.  de  l'œil 
Il ,  autour  ducj^iel  il  décrit  ou  il  paroît'décrire  iin 
Cercle,  dont  RA  &  RD  font  les  rayons. 

Ce  même  objet ,  ou  le  Soleil ,  abifraftion  faîte  dt 
la  Réfraâiôn  aftronomique  qki  n'entre  poiu-  rien 
dans  ce  Phénomène,  eft  vu  pendant  toute  fa  révolu- 
tion diurne ,  fous  le  même  Angle  optique  mRn, 
vKxy  lK.y.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  tune 
placée  fucceffivement  en  A,  en  B ,  en  D* 

Pourquoi  ces  deux  Aftrcs  paroiffent-ife;  cependant 
plus  grands  en  A  qu'en  B,en  B  qu'en.  D?  Ce  Phé- 
nomène furprenant  paroît  dépendre  conjointement  de 
plufieurs  Caufesjque  nous  allons  expofer  &  examiner. 

P.  Le  Soleil  &  la  Lune ,  placés  dans  l'horifon  ou 
près  de  l'horifon ,  dardent  dans  nos  yeux  une  lumière 
moins  vive ,  &  fe  montrent  communément  féparés 
de  nous  par  un  grand  nombre  de  corps  ;  &  par  là, 
nous  les  jugeons  plus  éloignés  de  nous  dans  l'horifon, 
qu'au-deffus  de  l'horifon  &  près  du  méridien ,  ok  leur 
Lumière  eft  plus  forte ,  &  oîi  auam  Corps  viiftble  ne 
les  fépare  de  nous.  (95  5  &  92-7}. 

Le  Soleil  dans  l'Horifon ,  nous  paroît  en  A  :  le 
Soleil  en  B ,  nous  paroît  en  i  :  le  Soleil  dans  lé  Mér 
ridien  en  D ,  nous  paroît  en  </•  Or ,  toutes  chofes 
étant  égales  d'ailleurs ,  guidés  par  un  Inftinâ  naturel 
&  invincible,  nous  jugeons  à* autant  plus  grand ^  un 
Objet  quelconque  j  que  cet  Objet ,  vu  fous  le  même 
Angle  optique ,  nous  paroît  plus  éloigné. 

Par  exemple ,  quand  deux  Arbres  ou  deux  Bâtî- 
mens  fé  présentent  à  nos  yeux  fous  le  même  Angle 
optique  :  nous  jugeons  naturellement  d'autant  plus 
grand  l'un  de  ces  deux  Objets,  qu'il  aous  paroît 
placé  plus  loin  de  nous. 

Donc  en  fuppofant  que  le  Soleil  ou  la  Lune  dans 
l'Horifon  &  dans  le  Méridien ,  fe  tracent  dans  notre 
Rétine  fous  la  mêpe  ûna^e  U  ibus  U  même  angle 
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optique  :  ces  deux  Aôres  doivent  nous  paroître  plus 
grands  dans  l'Horiibn  oii  ils  font  cenfés  plus  éloignés, 
que  dans  le  Méridien  oii  ils  font  cenfés  con£idérable-> 
snent  moins  éloignés. 

11^.  £n  vain  objeâeroit-on  contre  <^«^f^  ExpllçatUn^ 
que  la  grandeur  apparente  des^  Objets  ABD,  doit 
être  proportionnelle  à  la  grandeur  des  Angles  opti- 
ques ibus  lefquels  ils  fe  montrent  à  nous  »  &  qui  ibnt 
toujours  les  mêmes  eiiA»  enB,  enD^  Car  nous  avons 
déjà  obfervéquela  grandeur  des  Angles  optiqves^n'efl 
pas  la  feule  Règle  de  nos  jugenlens  fur  la  grandeiu: 
des  Corps  ;  &  quel'inflinâ^  Thalntude ,  Texpériencç, 
la  réflexion ,  nous  ont  appris  à  déroger  naturellement 
à  cette  Règle ,  quand  les  objets  qui  fe  montrent  à 
nous  fous  je  même  Angle  optique,  nous  paroiflent 
placés  à  différentes  diAances  de  nous.  (92.0). 

Par  exemple ,  mon  Doigt ,  placé  à  une  certaine  dii^ 
tance  devant  mon  œil ,  fe  préfente  à  moi  fous  un 
Angle  opdque  auflî  grand  que  celui  fous  lequel  je  vois 
hMontagncvoiJine.  Je  ne  juge  pas  cependant  que  mon 
Doigt  Se  la  Montagne  voiline ,  foient  de  même  gran- 
deur :  parce  que  Texpérit nce  &:  l'habitude  de  voir , 
m'ont  appris  qu  un  même  Objet  d'une  grandeur  con^ 
tante,  me  par oît  d'autant  plus  petit,  iàns  changer  in- 
trinféquement  de  grandeur  9  qu'il  fe  montre  à  moi> 
dans  un  plus  grand  éloigne  ment  ;  &  que  cette  ma- 
nière de  voir  9  s'eft  convertie  dans  moi  w  nature* 

VEloifficmtnt  connu  m'aide  donc  à  juger  de  la  gran* 
deur  d'un  Objet;  &  l'idée  de  cet  éloiignement,  modi- 
fie, reôifie,  transforme,  (ans  que  je  m'en  apperçoi- 
?e^  Its  Uits  &  Us  Jugtmens  qut  devraient  faire  naî- 
tre en  moi  les  Angles  optiques  fous  lefqitels  fe  mon- 
tre un  Objet.  Je  juge  donc  d'autant  plus  grand  un 
même  Objet;  que  je  le  juge  plu^  éloigoé>  en  le  voyant 
toujours  fous  im  même  Angle  optique. 

Qv  la  Luiiç  &  H  Sçlçila  touJQws  vinf  chacun  pen- 
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rifon;  par  exemple  à  45  degrés  d'élévation  en  B  :  fa 
Lumière  devenue  plus  vive  nous  déterminera  à  juger 
qu'elle  s'efl  approchée  de  nous;  ic  nous  la  verrons 
moins  éUignee  &  fous  un  moindre  diamètre  en  b. 

Quand  enfin  la  Lune  atteindra  le  Méridien,  fa  Lu- 
mière devenue  encore  plus  vive  &  plus  denfenous 
fera  juger,  qu'elle  s'eft  encore  notablement  appro- 
diée  de  nous  ;  &  nous  la  verrons  beaucoup  moins 
éloignée  &  fous  un  diamètre  toujours  moindre  9  en  d, 
•  Qtt  Eloigncmtnt  toujours  dicrotffant  en  appdnnce\ 
forme  la  Courbe  fiurbaiiTée  Kbd^  qui  repréfenteà 
l'Œil  R  la  route  de  la  Lune« 

II*.  On  peut  dire  la  même  diofe,  de  la  Révoltu'm 
réelle  ou  appartnU  des  Planètes  6*  des  Etoiles;  qui) 
brillant  d'une  moindre  lumière  dans  l'Hôrifon  que 
dans  le  Méridien ,  paroiiTent  toutes  moins  éloignées 
dans  Je  méridien  que  dans  Thorifon  ;  &  femblent 
décrire  chacune  une  Courbe  furbàiffée  y  femblatile  à 
la  Courbe  kbd. 

La  fomme  de  toutes  ces  Courbes ,  forme  là  Foûti  fur' 
baijjee^  que  nous  appélloas  le  Firmament. 

93  8.  Problème  IIL  Expliquer  pourquoi  le  Gel ,  Jans 
une  belle  nuit,  nous  paroit  eomme  une  ypûte.aiurée. 

Solution.  Dans  line  belle  nuit  ,*  nous  voyons 
onze  ou  douze  cents  Points  liunineux^parfemésdans 
le  Vide  immenfe  des  Cieiix ,  comme  attachés  &  fixés 
à  une  Voûte  furbaiflee  U  azurée,  laquelle  rfeftrien 
.>de  réel.  Tel  eft  le  Phénomène  dont  il  s'agit  de  rendre 
raifon.  :       .:. 

I®.  Quoique  /  parmi  ces  Points  lumiiieux ,  Pla- 
nètes ou  Etoiles,  les  uns  foient  incomparablement 
plus  éloignés  de  nous  ,  que  les  autres  ;  cependant 
comme  toutes  ces  diflances  font  immenfement  grati;- 
des ,  notre  oçil  doit  les  confondre  tQ^tçs  :  parçp  qu  i^ 
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n^a  aucune  Règle   fixe  d'après  laquelle  il  puIfTe  les 
évaluer  &  l«difcerner.  (927). 

Notre  (Eil  rapporte  donc  ces  diiFérens  Points  lumi- 
neux à  diiFérens  points  du  Ciel,  dans  la  ligne  que  fuit 
le  rayon  qui  rafteéte  ;  mais  à  une  diftance  Commune  ^ 
quand  leur  poiition  eil  la  même. 

II*.  Comme  Vcfpace  inutuptl  entre  deux  Points  lumi* 
ntux ,  par  exemple ,  entre  deux  Etoiles  voifines  Fune 
de  l'autre ,  ne  darde  dans  nos  yeux  aucune  Lumière  : 
cet  Efpace  ne  fè  peint  point  leaiiblement  dans  notre 
Rétioe. 

Or,  comme  nous  fommes  habitués  fur  la  Terre,  à 
trouver  des  Corps  opaques  dans  VEfpact  ténébreux^ 
qiii  fépare  deux  Corps  éclairés  :  nous  généralifons  na<« 
turellement  cette  manière  de  voir  ;  &•  nous  nous  ima-. 
glnons  que  la  même  chofe  a  lieu  dans  le  Ciel. 

Làfiult  Réflexion ,  fouvent  plus  tardive  &  moins 
puiffante  que  l'Habitude  &  le  Préjugé ,  peut  corriger 
&  réformer  les  Idées  &  les  Jugemens  qui  dérivent 
de  ces  deux  Sources,  de  l'Habitude  &  du  Préjugé. 

III^.  La  Lumière  dardée  par  les  Etoiles  ou  réflcchie 
par  lès  Planètes ,  fe  divlfe  ôi  s'éparpille  en  partie ,  en 
traverfant  l'Atmofphere  qui  nous  fépare  des  Corps 
céleftes. 

Cette  portion  de  Lumière  ^  éparpillée  par  l'Atmof- 
phere ,  après  avoir  effuyé  différentes  réflexions  dan& 
le  Fluide  qui  nous  enveloppe ,  arrive  dans  notre 
Œil  fous  une  infinité  de  direâions  différentes  ;  qui 
Vont  fe  terminer  à  tous  les  Points  fenjSbles  de  l'Espace 
cclefte.  (/ï^.  35).  ' 

Delà,  dans  notre  Œil,  une  impreffîon  très-foible 

mais  relative  à  tous  les  Points  de  cet  Efpace  célefts  ; 

.&  aifez  femblable  à  l'impreflion  que  fait  fur  nos  yeux , 

Tinfîniment  petite  portion  de  Lumière  que  répercutent 

les  Corps  ténébreux  fur  la  Terre. 

IV*'.  Les  Rayons  qui  doivent  être  les  plus  ditourw 
Tome  m.  P 
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nés  de  leur  route ,  les  plus  éparpilles  dans  l'Atmof*^ 
phere ,  font  ceux  qui  font  les  plus  réflexibles  &  les 
plus  réfrangibles  :  ce  font  par-là  mime,  les  rayons 
verds  f  bleus ,  'pourpres ,  violets  ;  dont  le  mélange 
répond  aflez  bien  à  la  Couleur  fous  la<juelle  nous 
voyons  les  Eipaces  célefies.  (S66). 

Delà  9  cette  f^oûtc  aiuréi ,  qui  nous  paroit  flir4 
l)aifiée ,  ainfi  que  la  Courbe  de  chaque  j;>oint  lumi- 
neux :  parce  que  la  Lumière  éparpillée  qui  nous  trace 
ces  efpaces  y  eft  plus  foible  dans  lliorifon  ;  moins 
foible  9  en  allant  de  Tborifon  au  méridien  vers  le  zéf 
pith.  (937). 

Idée   ds  la   PsKSPE€Tiri£. 

939.  DÉHNITION.  La  Pcr/peSivc  eft  la  fciençe  ou 
Part  de  tracer  fur  une  Surface ,  un  Objet  ou  un  nom- 
bre d'Objets  ;  tels  qu'ils  feroient  vus  natiurellement  à 
travers  la  furface  ou  Ton  veut  les  deffiner  ou  les  pein- 
dre ,  fi  cette  furface  étoit  tranfparente. 

La  PerfpcSivc  met  en  furface ,  ce  qui  eft  en  relief 
dans  la  Nature.  VQptiqm ,  par  le  moyen  d'un  Mi- 
roir plan  &  d'une  Loiipe  convenable ,  met  enfiiite 
en  relief  9  ce  qui  eft  en  iiuface  dans  les  deffins  de  la 
Perfpeôive.  ^ 

940.  Problême  I^  Dejpner  unpttu  Efpacc  hotii 
fomal  ,fur  un  Plan  vertical.  (Fig.  38). 

SOLXJTlON.  Soitym  rang  J^ Arbres  AfiV ,  à  deflîner 
fur  un  Plan  vertical  m  n,  comme  étant  vu  du  point  A* 
I*.  Le  Plan  vertical  mn  étant  fuppofé  tranfparent  :  le  | 

f)remier  efpace  FN  feroit  vu  fous  Fangle  optique  NAF; 
e  fécond  efpace  F  G ,  fous  l'angle  optique  F  A  G.  Le  ' 
premier  angle  étant  plus  grand  que  le  fécond  ;  cet 
^pace  FN  doit  être  peint  fur  le  Plan  &  dans  la 
Deffin  mn  y  fous  une  grandeur  proportionnellement 
plus  confidérable. 

H^.  Par  I4  mênie  raifon^^  le  prenuçr  arbrç  N ,  qugif 
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qu'égal  au  dernier  M,  doit  erre  tracé  dans  le  deffin 
fous  un  angle  optique  NAr  plus  grand  que  Tangle  op« 
tique  MA/ ,  qui  intercepte  le  dernier  arbre. 

941.  Problême  IL  Dejffiner  une  Plage  confidirahlc^ 
dans  laquelle  fs  trouvent  des  Prairies  ,  des  Rivières  ^  deâ 
Bois  ,  des  Montagaes ,  des  Villages,  (Fig*  39). 

Solution,  Après  avoir  choifi  un  Point  de  vue  con'^ 
venabU  ,  d'oii  Ton  puiffe  découvrir  &  appercevoif 
nettement  toute  la  Plage  à  deflîner  î  on  aura  un  Rec- 
tangle RS  ,  divifé  par  de  petits  cordons  de  fil  ou  de, 
foie  ,  en  im  grand  nombre  de  petits  qu^rrés  égaux. 
On  placera  ce  reâangle  près  de  rœil ,  devant  la 
Plage  à  deffiner  ;  8c  on  obfervera  d'un  même  point 
de  vue ,  oîi  TCEil  fera  fixe ,  les  Objets  répandus  dans 
^  cette  Plage ,  à  travers  les  petits  quaités  1 9  2  9  9  >  ^  if 
byC^d^e^h, 

r.  Ce  Reftangle  RS  étant  placé  verticalemeut  de- 
vant Toeil  &  près  de  l'œil ,  comme  le  petit  Plan  m  u 
dans  la  trente-huitième  Figure  :  il  fervira  à  determi-^ 
ner  la  pofition  refpeôive  des  Objets  fitués  dans  U 
Plage  à  defliner. 

Il  ne  s'agit  que  d'obfeiver  exaftement  quel  eft  le 
petit  quarré  a  oii  commence  ,  &  quel  eô  l*autre  petit 
quarre  c  oti  fimt  la  vue  de  chaque  Objet  :  ce  qui  dé- 
termine la  grandeur  des  Angles  optiques  fous  lef- 
quels  font  Vus  les  difFérens  Objets  ;  &  par-là  même  > 
la  pofition  reipeâive  &:  la  grandeur  relative  qu'ils 
doivent  avoir  dans  le  Defiin. 

n®.  On  aura  enfuite  une  Toile  ou  ime  grande 
Feuille  de  papiet,diviféeen  quarrés  égaux ,  fembla- 
blés  à  CQVLiL  duRedangle  H  S  ;  &  on  tracera  fur  cettes 
Toile  ou  fur  ce  Papier  ,  les  Objets  à  dejpner ,  dans 
les  quarrés  qui  correspondent  à  ceux  au  travers  des- 
quels ils  ont  été  vus  dans  le  Reâangle  RS. 

jU  eft  clair  que  l'on  peut  faire  le  Deflin  aidlt  grand 


%\9  Théorie  de  la  Lumière  î 


Àia 


&  auffi  petit  que  Ton  voudra.  Il  ne  s'agit  que  de  faire 
lès  qudrris  du  Deffin  ,  .plus  ou  moins  grands  indéfini^ 
ment  que  ceux  du  RefiÈangle  R  S.  (Math.  41 1)» 

in*.  Après  avoir  donné  à  chaque  Objet  fur  la  Toile 
ou  fur  le  Pmier  >  fa  pofition  rei^eôive,  fa  grandeur 
apparente  ^  les  traits  qui  le  terminent  &  qui  le  carac- 
térxient  :  on  ombrera  convenablement  chaque  par- 
tie ;  &  on  donnera  à  chaque  Objet ,  avec  la  couleur 
qui  lui  convient ,  le  d'^é  de  Lumière  plus  ou  moins 
vive  ,  qu^exige  fa  pofition  &  fon  éloignement. 

941.  Remarquk.  La  PtrfpcSivt  eft  principalement 
la  fcience  des  Peintres.  C*eft  cette  fcience  qui  leur 
apprend  à  faire  paroître  fur  \me  fimple  Toile ,  par  le 
moyen  du  Clair  &  de  PObfcur  »  de  la  lumière  &  de 
l'ombre ,  des  Lointains ,  des  Enfoncemens  ^  des  Eléva- 
tions ;  que  Tœil  féduit  eft  tenté  de  prendre  pour  des 
Objets  réels ,  pour  la  Nature  dle-même ,  vivante  & 
animée.  Pour  opérer  cette  lUufion  optique  ,  'fur  une 
Toile  plane  : 

P.  Us  tracent  fous  un  plus  grand  Angle  optique  y  les 
Objets  qui  doivent  paroître  plus  près  du  SpVâateur  ; 
&  fous  un  plus  petit  angle  optique  ,  lequel  peut  dé- 
croître à  rinfini ,  les  Objets  qui  doivent  être  apper- 
çus  dans  un  plus  pu  moins  grand  éloignement. 

11^.  Ils  donnent  des  Lumières  &  des  Ombres  plus 
fortes ,  atix  Objets  qui  font  cenfés  être  plus  près  du 
Speâateur  ;  des  Ombres  &  des  Lumières  plus  f ci- 
bles ,  aux  Objets  qui  doivent  être  apperçus  dans  wn 
Lointain  plus  ou  moins  grand. 

III^.  Ils  tracent ,  entre  les  Objets  qui  doivent  être 
vus  comme  fort  près  &  les  Objets  qui  doivent  être 
wus  comme  éloignés  ,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
hre  de  Corps  d\ine  grandeur  à  peu  près  connue  ;  par 
«emple ,  des  Villages ,  des  Forêts ,  des  Plaines,  des 
Montagnes ,  des  Nuages  :  ce  qui  détermine  naturelle- 
"nt  le  Speâateur  ,  à  juger/ir/  éloignés  ^  les  Objets 
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c[ui  lui  font  tracés  au-delà  de  ces  différensCorps  ;  let-. 
quels  fe  prëfentent  les  premiers  ,  comme  plus  grands  ,. 
plus  faillans,& plus. éclairés. 

On  voit  ici  xme  Preuve  bien  fenfible  8^  bien  déci^ 
five  y  de  la  Théorie  que  nous  sivons  donnée  fur  Pin- 
£uence  des  Angles  optiques  dans  la  Viiion  ;  fur  la  ma^^ 
niere  d'feftimer  &  d'évaluer  les  Diflances  ;  fur  la. 
différente  denfité  de  la  Lumière  dardée  ou  réfléchie 
par  les  mêmes  Objets  tantôt  plus,  &;  tantôt  mQin% 
éloignés.. 


ARTICLE      SECOND. 

%Jl  Cajoptrique  :   ou  PhênomÉjNES  de  la^^ 

Lumière  réfléchie.  / 

943.  DÉFINITION.  JLi  A*  Catoptriq(ic  eft  la  fciencft 
du  Rayon  réfléchi.Elle  a  pour  objet,  la  Lumière  en. 
tant  que  répercutée  en  vertu  de  fpn  élaôicité.pgj-fâite, 
par  des  Corps  iippénétrablesà/esrayons». 

Nous  avons  déjà  jettft  les  fondemens,  de  cette 
Science  9  daosjâi  Théorie  générale  du  Mouvement:^ 
en  y  donnant  une  idée  netto  &  précifedu  Mouve- 
ipent  réfléchi,  des  Angles  d'incidence,  des  Angles  de 
réflexion  :,ce  qm  convient  à  la  Lumière  ,.  ainii  qu'ait 
refte  des  Corps, élaftiques.  (59j^&  394)' 

On  peut  prendre  indifFçremiîient  pour  /(tngle  £in^. 
ùdincê  y  ou  Pangle  A  C  B ,,  intercepte  entre  le  Rayon 
incident  &  lePlanréfl^chidantBCM;  oul^ngle  ACD, 
intercepte  entre  le  Rayon  incident  &  la  Perpendicu- 
laire élevée  fur  le  Plan  au  point  d'incidenoe.  (Fig.  34)* 

Si  on  prend  po^r  Angle  d'incidence  j  l'angle  ACBr^ 
Vjinglt  de  rijlexUn ,  fera  M  C  N.  Si  on  J)rend  ACD 
pour  l'angle  d'incidence  :.PCN  fera  l'angle  de  xir^. 
uexion. 

11} 


x^o  Théorie  de  là  Lumière  : 

Division  de  ce  second  article. 

,Pour  mettre  plus  d'ordre  &  plus  d'intelligibilité,' 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  Catoptriquc  :  nous  ob- 
ferverons  d'abord  la  Réflexion  de  la  Lumière ,  dans  fa 

{)lus  grande  généralité ,  &  comme  fous  les  mains  de 
a  Nature  ,  fur  lUie  Surface  quelconque  impénétrable 
à  a^s  Rayons.  Nous  obferverons  enfuite  les  divers 
phénomènes  de  cette  réflexion  de  la  Lumière ,  comme 
fous  les  mains  de  l'Art,  dans  les  Miroirs  à  furface 
plane ,  dans  les  Miroirs  à  furface  convexe  ou  à  fur- 
face  concave  ;  &  nous  finirons  par  examiner  à  quelle 
Caufe  phyfique  peut  6c  doit  être  attribuée  cette  ré' 
flexion  de  la  Lumière. 


PARAGRAPHE     PREMIER. 

La  RÉFLEXION   DE  LA  LUMIEflE    ,    ENVISAGÉE 
DANS  SA  PLUS  GRANDE  GENERALITE. 

X  L  exifte  des  Cotps  impénétrables  à  la  Lumière;  &  ces 
Corps,qiielle  que  puiffe  en  être  la  Caufe  phyfique,  ont 
la  propriété  de  la  repercuter  ou  de  la  réfléchir  félon  des 
Loix  fixes  &  invariables ,  ^u'il  eft  poflible  &  qu'il 
efl:  important  de  bien  connoître.  De  là ,  la  Catoptri- 
que ,  ou  la  Science  du  Rayon  réfléchi. 

Proposition   fondamentale. 

944.  De  quelque  manière  que  tombe  la  J^iimîere  fur  un 
Corps  impénétrable  à  fes  rayons  :  CAn^U  de  réflexion  y 
tfi  toujours  égal  à  F  Angle  d^  incidence.  (Fig.  34). 

Démonstration  L  La  vérité  de  cette  Propofition 
f jndamentale ,  nous  eft  conftatét  par  TExpérience.  Car 
foit  nri Rayon  folaire  AC ^  introduit  dans  une  cham- 
bre par  le  moyen  d'un  Tube  cylindrique  inféré  dans 
le  Volet  d*une  fenêtre.  L'expérience  démontre  que 
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foiis  cfuelque  angle  que.  ce  Rayon  tombe  fur  le  Mi^ 
roirpUn  C  :  il  s'y  réfléchit  ^  en  fkifant  un  angle  de  ré-* 
flexion  j  parfaitement  égal  à  l'angle  d'incidence. 

Que  ce  Miroir  foit  ou  parallèle  ou  perpendicu*. 
laire  ou  incliné  à  lliorifon  ^  la  chofe  eft  indifférente  : 
TefFet  eft  toujours  le  même.  VAngUjdc  réflexion ,  me* 
furé  avec  la  plus,  fcaipuleùie  exaûitude ,  fe  trouve 
toujoiu-si  avou:  le  même  nombre  de  degrés  y  de  mi- 
nutes ,  de  fécondes  ^  gue  Vjéngk  d*zncidenc€.  L'angle 
A  C  B  efl  tou)ours  parfaitement  égal  à  l'angle  M  C  N  : 
de  même ,  l'angle  ÂCD  efl  toujours  parfaitement  égal 
à  Tangle  DCN. 

*  * 

DÉMONSTRATION  ir.  La  vérité  de  cette  uiêmePîro* 
poiition  y  nous  eft  également  conflatée  par  la  Railbn^ 
Car  elle  eft  une  dépendance  évidente  de  là  théorie 
générale  du  Mouvement  :  comme  il  eu  aife  de  le 
faire  voir^ 

I*.  Que  d'un  Poihe  lumineux  S  y  un  Rayon  S  C  foit 
dardé  perpendiculairement  fur  une  Surface  impéné- 
trable quelconque  C ,  glane  ou  cpurbe. 

U  eft  clair  que  ce  Rayon,  5  C  n'a  ^  relativement  à. 
cette  furfàce  ^  qu'une  unique  efpece  de  Mouvement  ; 
favoir,!   *'  i-     i-     r>^  ^        /^ 

ce  Rayoi 
rience  d( 

chir  uniquement  fur  lui-même  :  parce  que  là  Réac- 
tion eft  toujours  diamétralement  oppofee  à  l'Aélion 
(317)  ;  &  que  ce  Rayon  n'a  aucune  caufe  qui  puifTe 
le  déterminer  à  fe  porter  à.gauche  ou. à  droite  de  la: 
ligne  es* 

II**.  Que  d*itn  amrt  Point  lumîntw»  A\  un  Ray  ont 
A  C  foit  dardé  avec  ime  obliquité  quelconque  fïir  une 
Surface  impénétrable  BCM. 

On  conçoit  que  ce  Rayon  AC  ^  relativement  à  cette 
fcrface  ^  a  éqiuvalemment  ua  double  Mouvemeat  i 


Ti^  Théorie  de  la  Lumière  : 

{avoir  9  un  Mouvement  AD  9  parallèle  à  la  furface; 
&  un  Mouvement  AB ,  perpendiculaire  à  la  même 
furfaCc  ;  &  qu'en  vertu  de  ces  deux  Forces  confpif 
rantes ,  il  doit  décrire  dans  fon  incidence ,  la  dia« 
gonale  AC. 

Or  y  aucun  de  ces  deux  Mouvemens  ne  périt  dans 
la  percuifion  :  puifque  le  Mouvement  paralUlt  AD^ 
lie  rencontre  aucun  obâacle  fur  le  Plan  ;  &  que  le 
Mouvement  perpendiculaire  AB^  totalement  détruit  par 
la  réfiftance  du  Plan  C  ,  eft  totalement  reproduit  ea 
un  fens  contraire ,  par  l'élaflicité  ou  la  reaâion  du 
Rayon. 

D'oîi  il  s'enfuit  que  le  Rayon  oblique  AC ,  après 
la  rencontre  de  la  Surface  impénétrable  C ,  conferve 
les  deux  mêmes  quantités  de  Mouvement  qu'il  avoit 
avant  le  choc  ;  ftvoîr  ,  un  Mouvement  CM  y  paral- 
lèle à  la  furface  réfléchiffante  ;  &  un  Mouvement  CD^ 
perpendiculaire  à  cette  même  furface^  Donc  ce  Rayon 
réfléchi  en  C ,  doit  décrire  la  diagonale  C  N  ;  en  vertu 
des  deux  forces  confpirantes  CM=:=AD ,  &  CD-=AB. 

m\  Il  réfulte  de' là ,  que  V Angle  £incidencc  A  CD  y 
&cV  Angle  Je  réflexion  DCNy  font  parfaitement  égaux. 
Car  dans  les  Triangles  ACD  &DCN,  d'abord  le 
côté  CD  cfl  commun,  Enfuite  les  côtés  AD  &  DN 
{ont  égaux  :  puifqu'ils  font  formés  par  le  mouvement 
parallèle  du  Rayon ,  lequel  efl:  toujours  le  mêmeavant 
&  après  la  rencontre  du  Plan  qui  ne  lui  réfifte  en  rien. 
Enfin  les  côtés  A  C  &  N  C  font  auflî  égaux  :  puifqu'ik 
font  produits  par  la  même  combinaifon  de  deux  forcer 
confpirantes ,  l'une  parallèle  &  l'autre  perpendiculaire 
au  Plan  réfléchiflant.  Ces  deux  triangles  ACD& 
DCN  ont  donc  leurs  trois  côtés  reipedivemcnt  égaux. 

Or ,  il  efl  évident  que  dans  doux  Triangles ,  dont 
les  trois  côtés  homologues  font  égau3^,les  angks 
correfpondans  font  auflî  refpedivement  égaux.  Donc 
l'angle  ACD  efl:  égal  à  l'aiîgle  DCN  :  donc  Tangk 
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A  C  B ,  complément  du  preniier  ^  tû  auffi  égal  i 
l'angle  NCM  ,  complément  du  fécond.  Donc  les  an-^ 
gles  d'incidence  ^font  parfaitement  égavtx  aux  angles 
de  réflexion.  C.  Q.  F,  D.  . 

Loix  générales  de  la  Catoptriqve. 

945,  Observation.  Les  Surfaces  réfiechiffanees 
peuvent  être ,  ou  planes ,  ou  convexes ,  ou  conca- 
ves ,  ou  mixtes  ;  c  eil-à-dire ,  en  partie  planes  &  en 
partie  courbes.  Dans  tous  les  cas  poffibles  d'inci- 
dence ,  (Fig.  37)  : 

P,  Un  Rayon  dardé  perpendiculairement  fur  une  SuJ'" 
face  impénétrable  ,  plane  ou  convexe  ou  concave  eu  co^' 
nique  ou  cylindrique ,  &  ainji  du  rejle  ,  rejaillit  toujours 
fur  lîd^même  ^  aprh  la  rencontre  de  cette  Surface. 

La  raifpn  en  eâ ,  que  ce  Rayon  n'a  d'autre  mou- 
vement relativement  à  la  flirface  qu'il  rencontré, 
que  le  Mouvement  perpendiculaire  ;  lequel  eft  dé*' 
truitpar  la  réfiihnce  de  lafuriace  impénétrable,  ;  & 
reproduit  en  im  fens  contraire  par  l'élafticité  propre 
à  la  Liuniere. 

II\  Les.  Rayons  qui  tombent  obliquement  fur  des  Sur- 
facts  impénétrables  ^  planes  ou  convexes  ou  concaves  ou 
coniques  ou  cylindriques ,  rejaillirent  toujçurs  enfaifant 
chacun  à  part  ^  fur  U  Point  de  la  fur  face  qu^ils  rencon^ 
trent ,  P^int  que  ton  doit  conjidcnr  comme  uru  fur f au 
flâne  infiniment  petite^  un  Angle  de  réflexion^  égal  i 
CJngle  d^incidence  :  ce  qui  n'eft.,  comme  on  le  voit 
aifémesit ,  qu'une  Application  ou  un  Corollaire  de  la 
Propoiition  fondamentale  que  nous  venons  de  dé- 
montrer. 

Direction  du  Raton  réfléchi. 

'  946.EXPÉRIENCE.  Si  fur  un  Miroir  quelconque  M, 
on  &it  tomber  obliquement  ua  Rayon  de  lumière  i^ 
on  trouvera  ^  {Pig.  37)  ; 
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l\  Que  U  Rayon  inàdtmt  jtM\  &  le  Rayon  rcJUchi 
MR  %foni  toujours  dans  un  même  Plan  B  AF M yptr*^ 
pendiatLtire  au  Miroir  réJUchiffam  M. 

IV.  Que  fi  le  Miroir  rsilechiflant  M  efl  coavete 
ou  concave  l  un  Plan  mené  dans  la  direBion  du  Rayon 
incident  &  du  Rayon  réfléchi,  paffera  par  le  centre  de 
€ourbure  de  ce  Miroir  ;  en  C ,  par  exemple* 

III*.  Qu'étant  donnée  la  pofition  de  l'Œil  R ,  de 
l'Objet  lumineux  ou  illumine  A ,  &  d'un  Miroir  plan 
B  M  F  :  fi,  on  mené  les.  Perpendiculaires  B  A  &  FR , 
fuf  le  Plan  du  Miroir ,  &  les  deux  Droites  B  R  & 
F  A  ;  /?  Point  réJUchiJfant  du  Miroir  fera  en  M^  dans 
la  Perpesdiculaire  menée  du  Point  d'interfeâion  D 
de  ces  deux  Droites  BR  &  FA  >  fiur  k  Miroir  plan 
BMF. 

Imparfait  Parallélisme  des  Ratoks 

solaires^ 

947»  Expérience.  Soient  à  ua  Volet  de  fenêtre 
V  V  9  deux  Tûtes  cylindriques ,  parallèles  entre  eux, 
d'environ  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  ,  à  tra- 
vers lejfquelles  pafleront  dwx  Rayons  folaires  AB  & 
JD  £ ,  qui  iront  tomber  obliquement  fiir  Iç  Miroir 
plan  MN.  {Fig.  40). 

Effets.  P.  Ces  Rayons  folaîrès  A  B  &  D  E  feront 
Jin^blement  parallèles  dans  teur  incidence  :  fi  la  diftance 
du  volet  au  miroir  eft  peu  confidérabte.  Ils  feront 
zwfCxfenJiblemem  parallèles  dans  l&urrifiexion  :  tant  qu'ils 
ne  feront  pas  fort  éloignés  des  points  réfléchifiTaps  du 
Miroir. 

IP.  Ces  Rayons  réfléchis  BC&E  JFparoiffent  enfirf 
fenfiblement  s'approcher  l'un  de  l'autre^  à  mefiirequ'Us 
s'éloignent  coimdérablement  &  de  plus  en  plus  des 
Points  réfléchlffans.  De  forte  que  fi  en /r,  à  huit  ou  dix 
pieds  du  Miroir  ^  ils  font  éloignés  l'im  de  l'autre  pré^ 
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cifément  d'iin  pouce ,  comme  en  tf  :  en  at  ,  à  envi- 
ron mille  pieds  du  Miroir  ,  ils  fe  toucheront  ou  ne 
feront  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  quelques 
lignes. 

III^.  Si  on  mefure  le  Dïametrê  de  l'un  des  deux 
Rayons  réfléchis ,  en  «  près  du  miroir ,  &  en  a;  fort 
loin  du  miroir  :  on  trouvera  que  le  Rayon  B  C ,  par 
exemple ,  a  moins  de  largeur  en  n  qu'en  x  ;  &c  que 
ce  Rayon  BCan  lieu  d'être  un  Cylindre ,  eîl  un  Cône 
tronqu4  >  lequel  va  en  s'ouvtant  &  s'écartant  de  plus 
en  plus  y  à  mefiure  qu'il  s'éloigne  du  point  réfléchi!^ 
fantB*     ^  .  ^  ^ 

De  là  il  réfulte  que  les  Filets  lumineux  qui  for^ 
ment  un  Rayon  folaire  ,  ne  font  point  parfaitement 
parallèles  dans  leur  réflexion  ;  &  par  là  même ,  qu'ils 
ne  font  point  parfaitement  parallèles  dans  leur  mci- 
dence  :  ainfi  que  nous  allons  l'obferver  &  l'expli*. 
qiier  dans  le  Corollaire  fuivant. 

948.  Corollaire.  Dans  un  Rayon  folaire  que  r& 
fléchit  uji  Miroir  plan ,  Us  Filets  lumineux  ont  entre  eux 
une  petite  divergence  ;  qid ,  infenJibU  dans  une  petite  éten^' 
due^  devient  à  la  finJenJibU  9  à  force  de  croître  de  plus 
en  plus  dans  une  grande  étendue.  (Fig.  4^).  ' 

Explication.  I*.  Le  Soleil  fe  montre  à  nous  dans 
le  Ciel ,  fous  un  Angle  optique  AD B  d'environ  3 x 
minutes  :  ce  qm  fait  que  les  Rayons  dardés  de  toutes 
les  extrémités  de  cet  aftre  fur  un  même  Point  réflé- 
chifl!ant  D  du  Miroir  plan  MN  >  font  un  peu  conver^ 
gens  ;  &  forment  un  Cône  lumineux  A  D  B  ^  dont 
la  pointe  efl:  appuyée  fur  le  Point  réfléchilTant  D  , 
&  dont  la  bafe  eft  tout  le  difque  A  B  du  Soleil. 

IP.  Le  Filet  lumitieux  A  D ,  qui  part  de  l'extrê^ 
mite  ilipérieurç  du  Soleil ,  atteint  le  Miroir  plan  en 
P ,  fous  l'angle  d'incidence  A  D  M  j  ôc  fe  réfléchit 
fous  un  angle  égal  ND  tf. 


Ij6  TKÉORre  DE  LA  Ip&MIERE  : 

L'autre  Filet  lumineux  BD  ,  qui  part  de  Textrê^. 
mité  inférieure  du  Soleil ,  atteint:  le  Miroir  en  D , 
ibus  l'angle  d'incidence  B  D  M  »  ptus  petit  que  l'an* 
gle  A  D  M ,  d'environ  3 1  minutes  ;  &  fe  réfléchit 
lous  im  angle  N  D  ^  égal  à  B  DM ,  &  moindre  que 
l'angle  NDa  d^environ  32  minutes. 
'  De  là  une  divergence  dans  cette  touffe  aD  b  àt 
Filets  liunineux  ;  laquelle  embrafie  im  e^ce  toujours 
croifTant  à  mefure  que  les  Rayons  réfléchis  d'an  même 
point  D ,  s'éloignent  de  plus  en  plus  du  Point  réflé- 
chiflant. 

•  m*.  Si  au  Point  R  tombe  un  femblable  Cône  Uk 
laineux  ARB  :  ce  Cône  réfléchi  produira  le  Cône 
vKx 

Comme  ces  deux  Ççues  <  D  i  &  v  Rat,  ne  dif-. 
ferent  que  fort  peu  de  la  figure  cylindrique ,  à  caufe 
4u  peu  de  divergence  des  Filets  lumineux  qui  les  com- 
poient  :  ces  deux  Cônes  paroiffent  deux  cylindres  pa- 
lalleles ,  près  des  Points  réfléchifians  D  &ç,  R.  Mais, 
ils  ceflent  de  paroître  parallèles ,  quand  ils  font  con- 
fidérablement  éloignés  de  ces, mêmes  Points  réflé-» 
cbiflrans. 

IV*.  On  conçoit  par  là  poiurquoi  Ulumicrc  du  So-^ 
leil ,  réfléchie  par  un  Miroir  plan ,  occupe  un  efpace  tou- 
jours plus  grand  :  à  mcfwt  quelle  s'éloigne  déplus  tnplus 
du  Miroir  réfiéchijfant, 

La  raifon  en  eft ,  que  chaque  point  du  Miroir  ,  ré-. 
fiéchit  une  touffe  de  Rayons  divergens  aJib&çvKx; 
&  qUe  la  fomme  de  toutes  ces  touffes  divergentes , 
va  former  ime  image  du  Soleil  toujoiu'S.  çroiffante , 
à  différentes  diflances  du  Miroir.. 

948. 11°,  Remarque.  De  cet  i/nparfait  ParalléU/mc 
des  Rayons  /blaires ,  tel  que  nous  venons  de  le;  mon- 
trer ,  refaite  l'explication  d'un  petit  Phénomène ,  qui 
paroît  d'abord  très-furprenant  i  mais  qui  ceffe  de  le 
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paroître ,  quand  on  le  ramené  aux  vrais  Principes  des 
chofes.  [Fig.  40  &  41). 

I**.  Ce  petit  Phénomène  confifte  en  ce  que ,  fi  on 
reçoit  la  Lumière  du  Soleil  ^  à  travers  ime  Ouverture 
triangulaire ,  par  exemple ,  que  l'on  aura  pratiquée 
dans  un  Volet  de  fenêtre  fermée  :  cette  Lumière ,  qui 
forme  d'abord  une  image  triangulaire  fur  le  Plan  qui 
la  reçoit  auprès  de  l'ouverture  triangulaire ,  finit  tou- 
jours par  former  une  Image  circulaire^  quand  le  Plan 
Sjiii  la  reçoit ,  fe  trouve  notablement  éloigné  de  la 
enêtre  d'où  elle  émane. 

U^.  La  raifon  de  ce  petit  phénomène ,  c'eft  que  les 
Cônes  lumineux  BDA&BRA,  qui  partent  des  ex- 
trémités du  Soleil ,  &  qui  pafi*ent  par  les  angles  d^ 
X Ouverture  triangulaire^  vont  en  s'ouvrant  &  en  di- 
vergeant de  plus  en  plus  ,  après  avoir  croifé  leurs  Fi- 
lets lumineux  aux  Points  D  &  R ,  qui  peuvent  repré- 
fenter  l'Ouverture  triangulaire  du  Volet  de  fenêtre. 
Les  Cônes  hmiineux  aT>b  iivKx  ^  en  s'ouvrant 
de  plus  en  plus  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de  leufs 
fommets  D  &  R ,  parviennent  bientôt  à  mordre  ou 
à  enjamber  les  uns  fur  les  autres  ;  &c  finiflent  par  fe 
mêler  &  fe  confondre  en  plein  les  ims  avec  les  au- 
tres dans  leurs  bafes ,  qui  lont  toujours  circulaires  ; 
&  qui  portant  chacune  une  Image  du  Soleil^  en  for- 
ment une  Image  commune  &  fenfiblement  circulaire; 


PARAGRAPHE     SECOND. 

Phénomènes  de  la  Lumière  RÉFLÉCHit ,  * 
DANS  LES  Miroirs  plans, 

949.  Expérience.  V^uand  plufieurs  Rayory 
tombent  obliquement  fur  différensHPoints  d'vinm^iie 
Miroir  à  furface  planç  : 


ai*' 
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fur  ce  Miroir  des  angles  de  réflexion  égaux  à  leurs 
angles  d'incidence ,  font  répercutés  ou  au-defliis  ou 
au-deflbus  ou  à  côté  de  Tceil  N  O  :  ils  font  donc  per- 
dus pour  cet  Gçil  ;  6i  c'eft  pour  cette  raifon  que  nous 
tm  raiibns  ici  abftraâiom 

m^.  Conune  nous  rapportons  naturellement  les 
Objets  f  à  l'extrémité  du  Cône  lumineux  qui  aifeôe 
notre  œîl^  nous  devons  rapporter  le  Point  A  de  l'Ob- 
jet ,  au  point  a  oii  vont  fe  réuidr  les  lignes  Un  Se 
Orriy  qui  circonscrivent  le  Cône  lumineux  NnmO, 
par  lequel  le  Point  A  afFeâe  notre  œil  &:  fe  peint 
dans  notre  rétine.  (9ii}- 

.  Par  la  même  railbn ,  le  Point  B  de  l'Objet ,  vu 
par  le  moyen  des  rayons  B  v  N ,  B  j  O ,  fera  rapporté 
en  ^ ,  derrière  le  Miroir. 

La  même  théorie  par  où  l'on  démontre  que  les 
Points  extrêmes  A  &  B  de  l'objet ,  doivent  être  vus 
en  tf,  en  i  derrière  le  Miroir ,  fera  voir  que  les  au- 
trçs  Points  Intermédiaires  E  du  même  objet ,  doi- 
vent paroître  reipeûivement  dans  une"pofition  inter- 
médiaire en  e  derrière  le  Miroir. 

IV*.  n  reftc  à  faire  voir  que  l'Image  a  b  eu,  6c  doit 
'être  éloignée  de  la  furface  du  miroir ,  autant  pré- 
cifcment  que  ï'eÔ  l'Objet  AB  :.ce  qui  eft  fort  facile. 
*  Car,  comme  les  Rayons  An,  Am ,  B  v,  B  5  >  font 
chacun  fur  le  Plan  du  Miroir ,  im  angle  de  réflexion , 
égal  à  leur  angle  d'incidence  :  il  eft  clair  que  les 
Rayons  An  6c  Amy  que  les  autres  Rayons  B  v  & 
B  s  y  parviennent  dans  l'Œil  NO,  après  la  réflexion , 
avec  la  même  diyerçence  qu'ils  avoient  dans  leur 
incidence  fur  le  Miroir.  (  944  &  949). 

Le  Cône  imaginaire  man  eA  donc  parfaitement 
ëgal  au  Cône  réel  m  An:  comme  le  Cône  imaginaire 
siv  eti  parfaitement  égal  au  Cône  réel  j  B  v. 

Pour  avoir  à  cet  égard ,  la  Pptuve  de  fupcrpojinon  ; 

tranfportons  par  îapenfée,  le  cône  lumineux  vA^> 

que 
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que  le  miroir  réfléchit  dans  l'œil ,  fur  le  cône  fiaice 
nam  j  que  l'imagination  fe  forme  derrière  le  miroir  ; 
&  l'autre  cône  lumineux  v  B  x ,  fur  le  cône  £âice  ou 
imaginaire  vis. 

Les  deux  Cônes  lumineux  &  réels ,  dont  le  fom- 
met  aboutit  à  l'objet  AB^  tomberont  fur  les  deux 
Cônes  fidices  ou  imaginaires  »  dont  le  fommet  abou- 
tit à  l'image  ab. 

Or,  les  extrémités  des  deux  derniers  4  font  les  points 
oîi  nous  rapportons ,  derrière  le  miroir ,  chaque  poiru 
du  Fantôme  9u  de  limage  de  C Objet  AB  (911)  :  donc 
chaque  point  de  cette  bnage  ou  de  ce  Fantôme ,  eft 
autant  éloigné  de  la  flu-face  réfléchiflante  derrière  le 
Miroir ,  que  l'eft  l'Objet  lui-même  9  devant  le  Miroir* 
C.  Q.  F.  D. 

DiMONSTRATIoN  II.  V Image  de  FObjety  doit  paroitn 
igak  &  rejfemblante  à  l^Objet. 

P.  Je  dis  d'abord ,  que  limage  a  b  doit  paroîtf  e  de 
même  grandeur  que  l'objet  AB.  Car,  comme  le  Miroir 
plan  ne  change  point  la  convergence  des  rayons  ré- 
fléchis A  /i  &  Bvy  qui  partent  des  extrémités  A  &  B 
de  l'objet  ;  &  que  la  grandeur  apparente  des  Objets 
réels  ou  imaginaires  9  dépend  &  réfulte  de  la  gran- 
deur de  l'Angle  optique  fous  lequel  ils  font  apperçus  , 
(916  &  949)  : 

U  eu  c^air  que  l'Image  ab^  apperçue  fous  Tafi^le 
optique  tfN^,  doit  par oître  avoir  la  même  grandeur 
précife,  qu'auroit  l'objet  AB  placé  en  ab;  ou  que 
paroitroit  avoir  l'objet  A^,  vu  du  point  Xy  fous  l'ari- 
gle  optique  Aa*  B  9  égal  àl'angle  optique  <z  N  ^. 

Il'pJedis  enfuite,  que  l'Image  ab  doit  par oîtré 
reflemblarite  à  l'objet.  Car ,  comme  le  Miroir  plan  , 
non  coloré ,  réfléchit  uniformément  lès  rayt)ns  que 
l'objet  AB  lui  envoie  :  les  parties  plus  éclairées  de 
l'objet ,  feront  pb$  éclairées  dans  l'image  ;  les  par- 

Torri$  m.  Q 
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fies  colorées  d'une  façon  dans  l'objet,  feront  cohnts 
de  la  même  façon  dans  l'image.  D'où  il  s'enfuit  (çie 
toutes  les  partiei  de  l'image ,  feront  éclairées ,  colo- 
rées, figurées,  terminées,  comme  les  partiçs  cor- 
te^ondantes  de  l'objet  C.  Q.  F.  D. 

DÉMONSTRATION  IH.  Vlmage  i»'u  avoir  U  mtm 
entre  &  U  mime  pofition  dt  parties ,  que  t Objet. 

!•.  Comme  le  Nbroir  plan  ne  change  pomt  l'ordre 
ngemcnt  ae 
artie  fu^ri< 

«. partie  fupé ,     ,  .  . 

inférieure  *  de  l'image,  doit  correfpondre  à  la  partie 
inférieiu-e  B  de  l'Objet,  (fïg.  41)-        ^       ,  . 

\i*'.  Cependant,  comme  l'Image  eft  produite  par 
les  Rayons  cpii  partent  des  ddfféréns  points  plus  ou 
moins  édaires  de  l'Objet;  U  s'enfuit  que  l'image  & 
l'objet  doivent  préfenter  à  l'Œil ,  la  même  partie 
éclairée.  D'oh  il  refaite  que  U  Pmu  qui  efi  à  dioiu 
dans  roi/et ,  doit  être  à  gaiicht  data  timagi  :  comme 
û  l'image  étoit  la  Coture-éprmve  de  [objet;  ic  comme 
on  le  voit  arriver ,  quand  deux  Perfonnes  font  placées 
face  à  face .  l'ane  vis-à-vis  de  l'autre.  C.  Q.  F.  D- 
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rimage  ,  fera  plus  éloigné  du  miroir  que  le  point 
autant  que  le  point  B  de  l'objet ,  eft  j^us  aoigQ«  ^^ 
miroir  que  le  point  A.  (#7j[.  42)« 

La  raifon  en  eft ,  que  les  Cônes  lumineux  ^^^^ 
namy  &  vBs^rvts^  Tont  fe  réunir  en  unm^^ 
point  »  d'autant  plus  loia,  qu'ils  ont  fait  plus  decfl«- 
xnia  avant  d'arriver  dans  l'oeil  NO.  (9i4> 
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Dir  ERS     COKOLLAIRES. 

De  toute  cette  théorie  de  la  Lumière  réfléchie,  dé<4 
coulent  difFérens  CoroUaires,  que  nous  allons  Aiccia^ 
tement  expofer  &c  démontrer. 

95  X.  Corollaire  L  Quand  un  Objtt  s^appmchd!uà 
Mirmr  plan  y  fon  Imagt  paroU  s^tn  approchtr:  quand  et 
même  Objtt  s^iloiffit  du  Miroir  ^  fon  Image  paroit  s*tm^ 
éloigner.  (Fig.  41). 

Explication.  La  raifon  en  eil  cpe  le  Cône  lumi-« 
neux  A  A  m ,  qui  va  tracer  dans  TCEil  NO  le  point  A  ^ 
par  exemple ,  après  s'être  réfléchi  dans  la  direâioa 
nN  &  mO ,  ie  termine  d'autant  plus  loin  derrière  la 
Glace ,  qu'il  part  de  plus  loin  dans  l'objet }  fie  réci-^. 
proquement  ^  ie  termine  d'autant  plus  près  derrière 
la  Glace  9  qu'il  part  déplus  près  dans  l'objet,  (9i4)< 

Or ,  nous  rapportons  toujours  chaque  point  v\&i 
ble  d'un  Objet ,  au  pomt  où  va  (t  terminer  le  Cône 
lumineux  par  lequel  cet  objet  afleâe  notre  œil.  (912)1» 

95lXORO](.LAIR£  II,  Quand  le  Miroir  &t  Objtt  fine 
paralltles  ,  &  qu^tail  tfl  éloigné  dû  Miroir  ^  autant  que 
[objtt:  U partitréfiéchjpmudu  Miroir ^ejl  de  mmtié plut 
petite  qut  l'Obju  &  que  Clmagt. 


La  ligne  n  y ,  qui  cpupe  par  le  milieu  ces  deux 
Angles  optiques parâlleleihent  aux  bafes  AB  Scub^ 
n'eu  que  la  moitié  de  ces  bafes  9  ou  eil  de  moitié  plus^ 
petite  que  ces  bafes.  {Mat.  405  ). 

Or  9  la  ligne  n  v  embrafle  la  partie  du  Miroir  qui 
réfléddt  les  rayons  partis  de  l'objet  AB ,  dans  l'œil 
0^  :  donc  la  penie  riflichiffantt  du  Miroir^  relatives 
ment  à  l'œil  NO,  eft  de  moitié  plus  petite  qu^ 
rObjet  A  B ,  Se  quç  l'Image  a  b  égale  k  l'objet. 
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951.  II'.  Remarque.  Ûréfultc  delà^  cfiCum  Ptrfonnt 
qniji  regarde  dans  un  Miroir ^  ne  peut  ^y  voir  toute 
entière  :  fi  le  Miroir  n'a.pas  au  moins  la  moitié  de  fa 
hauteur  &  de  fa  largeur.  {Fif.  41). 

Elle  pourra  cependant  voir  dans  le  Miroir  »  des 
Objets  de  beaucoup  plus  grands  qu'elle  ^:  p'ourvu 
qtï'eUe'ibit  fort  près  &  les  objets  fort  loin  du  Mif  oin 
Laraifon  en  eft  »  ijue  les  lignes tHvergentes  NvB  & 
K  /2  A»  prolongées  indéfiniment  au-delà  de  TObjet  AB, 
pourront  embrafier  un  objet  d'une  grandeur  quelcon- 
que,  oui  fera  peint  dans  l'œil  N  O ,  par  la  réflexion 
qu'operelra  la  partie  il  V  du  miroir. 

9^3.  Corollaire  III.  Si  dans  un  Miroir  plan  ^pa- 
tallele  à  Fhorifon  ,  on  regarde  un  objet  perpendiculaire  à 
rhçrijbn  :  timagt  de  tobjet  paroitra  pcrptndiculain 
&  rmvirfîc  dans  k  Miroir.  (Fig.  46). 

Explication.  Soit  RZ^leMiroir  horifontal;  AB» 
rObjet  vertical;  GH»  l'œil  du  Speôateur  : ia  fera 
l'Image  de  l'Objet. 

I^.  Le  point  A  de  l'objet,  eft  peint  dans  l'œil  CH^par 
les  Rayons  refléchis  ArG,  A  s  H.  Il  fera  donc  vu  en 
tf^  à  1  extrémité  des  lignes  ou  des  filets  lumineux 
Gra  »  Hi  tf  y  qui  afFeftcnt  Pœil.  (91-1). 

U\  De  même  ^  le  point  B  de  l'objet  9  eft  peint  dans 
lœil  GH>  par  les  Rayons  réfléchis  Bm  Gy  B/iH. 
Il  fera  donc  vu  en  ^,  à  l'extréamité  des  lignes  ou  des 
rayons  G/n^  9  Hn^«  .    , 

^  UI*.  On  conçoit  aîfi^ment  que  les  autres  points  in- 
termédiaires de  l'objet  9  doivent  être  repréièntés  dans 
yme  pofition  correfpoadante  dans  l'Image  £tf  ^.  droite 
&  renverfée  :  le  point  £  de  l'objet ,  fera  pexht  en  e 
dans  l'image. 

^  954.  Corollaire  IV.  Si  dans  un  Miroir  plan ,  //z-  ^; 
diniâ  Thori/on/ous  un  angle  dt  jfJ  degrés  ^  on  regardé 
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tt/;^  Qbjct perpendiculaire  a  thorifon:  V Image  de  cet  objet  ^.^ 
paroîtrahonfontaledan§  le  Miroir.  (Fig,  44). 

ExpucATiON.Soit.RZy  le  Miroir  ;  AB,  l'Objet^ 
vertical^ GH,  i'osil du^peâateur  laJi ^ral -image  de 
Tobjet; 

I?^  Le  point.  A.  de  lV>bjet>  cfi  peint  dans  ToeirCH  ^ 
par  les  Rayons  réfléchis  Aa:  H  &  Ai  G  ^  &  il  eft  vu 
en  12 y  au.  point  oii  coïncidetttJes  rayons,  prolongé» . 
G5&H*, 

II''.  De  même,  le  point  B  de  Tobiety  eft  peint  dans>^ 
IVieilGH^  par  les. Rayons  réfléchis  BmH  &  B/zG; 
&.  il  efl  vu  en  ^^ 

III*.  Les  points  intermédisdr^s  D  de  Tobjèt ,  icront^t 
repréftnîésjidans  des  points  corre^ndans  d  dp  l^imagc 
horiibntale  a  i^. 

955.  ÇojfiOLLAiRE  V;  Quand  un  Miroir  plan  tourne 
fur  Jifi-méme  devant  un  Objet  :  P Image  de  cet  objet ,  fiiit 
ùm  fois  plus  de  chemin^  que  quand  c^efi  rÔb/et  ùti^meinc, 
quife  meut  autour  du  Miroir  immobiUé, 

IgxPLiCATTON.  Qitand;tia  Objet  vertical  eft>rci»>é- 
&nté  dans  .un  Miroir  perpendiculaire  à  i'hprifon  :  _ 
rimaçede  cet  objet,  efl  parallèle  au.  Miroir.  Mais4e 
MirojLr  viênt-il  à  s'incUiôer  de  45  degrés,  vers  l'ho- 
rkon  )  L'image  de  l'ohjet,  parcourt  adans  le  même 
fèns  que  le  Miroir»  tm  arc  de  90  degrés,  &  deviept 
parallèle,  à  rhorifoii.  .Le  Miroir  continite-t-il  à  fe 
mouvoir ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  parcouru  un  arc  de  90 
de^s^  ik  foit  de  venu*  parallèle  à  l'horifon  h  L'image 
de  rob)At.p9rcoiut  pendant  le  même  tems  une  denu- 
circonférence  ;  &  devient  totalement  renverfée  per- 
pendiculiû:feroeat  ài'borifon.  V Image  a.  donc  un  Mou" 
ye/nent  double  de  celui  Ju  Miroir, 

La  raifon  en  eft,  que  le  Rayon  réfléchi ,  quand^le 
)i^oir  fe  meut,  fe. déplace  fie  en.  raifon  de.  YAn^U^ 


Thjo^i  de  la  Lumière  : 


,     -  -objei 


<ience  « N»  /î  ^  »  de  AfiC  en  /» /•  ;  l'angle  dlna- 
IWltnSr^^*".?'*"  P«»*  **e  'o  degrés  Mm,  ^e 
XS-  S-!^*'"  d^ncidcnceSNM:l'4le<le  réflk^on 
l'anime  pS:4"«';^^?'"?  P**^  ^c  ,1  degrés,  que 

«ufeTŒ:don  h" '^^'°^'  ^**  degrés  TX,à 
l*anele  XNH     /^^  •  "f^^"**"  ^«'"  ^e  Miroir  :  d  reflera 

I««v<to«wï^?  ^  RfyonSN  fur  le  miroir  «r. 
S  S!Tufnx^°'^^"'  "°  «^  «°  X,  &  l'objet 


r 


l^ïmage'luïla'e,;^»^  îî'"  °"  ^''^  «*«  '^  degrés  :  donc 
MiroTr.  ^  ""  Mouvement  double  îe  celui  du 

*•  •  Soit  le  TLf'     • 

l'horifon :  tandisûIST»  Ç^?°  ^^ '  perpendiculaire  à 

mobiles  au,  SJ?„  "^^^^'^  ^  ^'*'ï  O  reftent  im- 

de  l'œil  O.    ^      ^^  ^a  fe  jjerdre  enT  au-deflbus 
^  9"«  Je  Miroir  Mr  .»•    .- 

""*  de  1  oeil  ;  &  l'autre  rayon 
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-4  a  JVT,  qiii  fe  réfléclûffoit  vers  T  quand  le  miroir  étoit 
.  v/erticai,  s'approchera  de  Toeil  O  à  finefure  que  le 
^  Airoir  s'incline ,  avec  un  mouyément  dotd)le  de  celut 
^.M  Miroir,  comme  nous  venons  de  l'expliquer  ;  6c 
fleviendra  le  r^yon  Stf  O,  qui. rendrai  fenfiblc  &  vifî.-- 
.^ilel'bbjet  S  en  ^* 

"_  Vlmagedc  l'Objet^  g^roîtra  donc  avoÎT-parcoiiru 
1^  j*arç  SX ,  double  de  l'arc  M  m  qii'a  parcouru  le  Miroir. 

i  "^    9  ç6.  Corollaire  VL  Slxm  difpofe  plufkurs  Mi^irs 

flans j  en  telle  forte  que  chaque  Mkoirrifiéchiffe  un  Ray  on 
zâiimané  fun  mime  Objet  dans  un  mime  (EU:  P image  de;: 
*/::eet  objet  fera  vue  dire3em$nt,  autant  dejois^  qi^iiy  a  de 
ir.  Miroirs  rifiechijfans. 

f  r  Explication.  La  rsû&n  en  eft,  qu'un  objet  eft 
"^  vu  à  l'extrétnité  de  tous  le$;  C^nes  lumineux  qui  le 
^.  tracent  dans  l'œil.  (9ii]* 

■s     9  ^.  Corollaire  VH.  Vîmagt  £un  Objet ,  pem  fe- 

r    ripiter  pbijieurs  fois,  dans  un  mim^  Miroir  plan.(^vg.  43)*- 

'"l  Explication.  IÎ-  s'agit  ici:  de  rendre  raifon  de- 
cette  brillamellluJîon<  optique^  que  produifeAt  deux 
Glaces  élevées  parallèlement  l'une  vis-àrv:is  de  l'au- 
tre ,  dans  un  même  '  appartements 

Un  Luftr^  fufpendu  entre  ces  deux  Glaces ,  répète 
plufieius  fois  fon  image  dans  une  même  Glâce;  &; 
p^éfentenne  foule  de  Luftres  dans  le  même  allieiie- 
ment.  La  première  Image  eft  plus  claire  &  moins  cloi-^ 
gnée  ;  la  féconde ,  moins  claire  &  plus;  éloignée  ;  5c 
ainfide  fuite  y.  jufqu'à..ce  que  les  jéflexions  des  rayons  ^ 
d'ime  Glace  à  l'autre ,  foient  affez  réitérées ,  pour  que. 
la  Lumière  de  plus  en  plus  afFoiblie ,  cefle.  de  faire  une 
impreifion  fenfible  fur  Pteil. 

Soient  deux  Glaces  parallèles  MR  &  TZ  ^  entre 
lefquelles ,  à  égale  diftance  de  part  &  d'autre ,  fe  trou- 
vera une  Bougie  allumée,  ou  td  autre  Objet  vifible  S^ 


,i 
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Cet  objet  darde  ou  répercute  en  tout  fens  desrayons» 
dont  Uiie  parde  fe  refléchit  plufieurs  fois  de  la  pre- 
mière Ckce  MR  fur  la  féconde  TZ;  &c  de  la  féconde 
Il  r  la  première. 

l\  UŒll  placé  en  O ,  voit  Fimaee  de  l'objet  S 
en  a, ,  par  le  moyen  du  Rayon  une  feule  fois  réflé- 
chi SXO. 

Cette  premien  Image  efl  autant  éloignée  derrière  la 
Glace  MR,  que  l'objet  S  eâ  éloigné  devant  la  même 
Glace.  (050). 

n\  LXEilO  voitenfuite  Pîmage  de  l'objet  S  en  *, 
par  le  moyen  du  Rayon  deux  fois  réfléchi  StvO. 

Cette  féconde  Image  eft  deux  fois  plus  enfoncée 
ou  plus  âoignée  derrière  le  miroir,  aue  la  précé- 
dente :  parce  que  le  rayon  deux  fois  refléchi  S  /  v  O 
qui  la  trace  à  Pœil,  a  fait  deux  fois  plus  de  chemin 
que  le  rayon  SXO.  (914). 

Cette  féconde  image  è  eft  moins  claire  que  la  pre- 
mière a  :  parce  que  le  rayon  qui  là  ^forme ,  a  fouflfert 
deux  réflexions  qui  l'ont  aflbibli  ;  &  a  parcouru  un 
tiouble  chemin ,  en  fe  raréfiant  &  en  perdant  de  plus 
en  plus  de  fa  denûté.  (898). 

ni^.  L'Œil  q  voit  encore  l'imaçe  de  l'objet  S 
en  c ,  par  le  moyen  du  Rayon  trois  fois  réfléchi 

SpqrO.  .... 

Cette  troifieme  Image  paroît  moins  claire  &  Crois 
fois  plus  éloignée  :  parce  que  le  rayon  qui  la  trace  à 
l'œil ,  a  fait  trois  fois  plus  de  chemin  que  le  premier» 

IV®.  L'Œil  O  voit  encore  l'image  de  l'objet  S  knd^ 
par  le  moyen  du  rayon^quatre  fois  réfléchi  SklmnO. 

Cette  quatrième  Image  eft  moins  claire  &  plus  éloi- 
gnée que  les  précédentes  :  parce  que  le  rayon  qui  la 
trace  a  l'œil ,  a  fouffert  plus  de  réflexions  &  a  par- 
couru plus  de  chemin  que  les  rayons  précédens. 

V**.  L'Œil  O  verra  encore  d'autres  images  de  l'objet 
S^dans  l'alignement  a  </,  par  le  moyea  d'autres  rayons 
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3 lu  auront  été  renvoyés  cinq,  fixjfept,  huit  fois 
'ime  Glace  à  Tautre» 

Mais,  comme  cette  Lumière  va  toujours  en  s^af- 
foibliflant ,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de  l'objet  lumi- 
neux ou  illuminé ,  &  qu'elle  èffuie  plus  de  réflexions  : 
il  arrive  enfin,  qu'après  un  certain  nombre  de  ré- 
flexions d'une  Glace  à  l'autre,  elle  ceffe  de  faire  fur 
l'œil ,  une  impreffion  afTez  fenfible  pour  y  tracer  l*/- 
mage  de  F  objet  S.  Plus  la  lunûere  de  l'objet  S  f  ft  vive^ 
&  phis  les  deux  Glaces  font  voifines  :  plus  eft  grand 
le  nombre  des  images^  dans  l'alignement  abcitf. 

958.  Remarque*  On  peut  obferver  &  fe  rendre 
bien  fenfibles  les  particularités  du  Phénomène  que  nou^ 
venons  £  expliquer^  par  le  moyen  de  deux  petits  Miroirs 
plans ,  entre  lefquels  on  tiendra  ime  Bougie  allumée.   - 

P.  Si  la  Bougie  S  eft  également  éloignée  des  deux 
Glaces MR&TZ  :  les  Images  bcdt  feront  egalemeni 
efpacées,  ou  placées  à  égale  diflance  Pune  de  l'autre. 

11^.  Si  la  Bougie  S  eft  rouge  du  côté  delà  Glacç 
MR  9  &  blafiche  du  côté  de  la  glace  TZ  :  la  première 
image  a  fera  rouge  ;  la  féconde  b ,  fera  blanche  ;  la 
troiiieme  c  fera  rouge;  la  quatrième  d ,  fera  blanche  ; 
âc  ainfi  de  fuite.  {Fig.  43).  ^ 

Le  contraire  arriveroit,  fi  TŒil  étoit  tourné  verf 
la  glace  TZ,  dans  laquelle  il  verroit  yàxytfemblabltfiùu 
djrnagcj  ;  dont  la  première  feroit  blanche  ,  la  fe* 
conde  rouge,  la  troiiieme  blanche,  la  quatrième 
rouge  ;  &  ainfi  de  fuite. 


^obj( 

m**.  Si  l'Objet  S  s'approche  ou  s'éloigne  de  la 
Glace  MR  ;  la  première  image  a  s'en  approche  oiS 
s'en  éloigne  également.  (9Ç 1). 

IV^.  Quand  l'Objet  S  fe  trouve  placé  fort  prèî 
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de  la  Glace  MR,  &  fort  loin  de  l'autre  glace  TLi 
la  première  Image  a  y  vue  fort  près  de  la  Glace^ 
«ft  fort  éloignée  de  la  féconde  image  t  ;  parce  que 
le  Rayon  deux  fois  réfléchi  StvQ  z  fait  un  cheraia 
cpniidérablement  plus  grand  que  le  Ra]^on  une  feule 
fois  réfléchi  SXO.  (914). 

Mais  la  troifieme  image  c  eft  peu,  éloignée  de  la 
féconde  b  :  parce  qu'alors  le  Rayon  trois  fois  réflé- 
chi Spqr  O,  ne  fait  giie^e  plus, de  chemin  que  le 
Tay on  deux  fois  réfléchi  S  /  vO. 

Dans  ce  cas ,  c'eft-à-dire,  quand  la  Bougie  eft  fort 
près  de  Tune  des  deux  Glaces  parallèles  ^&  fort  éloi- 
gnée de  l'autre  :  les  Images  fe  préfentent  à  l'œil» 
^mme  un  rang  de  Colonnes  accouplées  j  ifolées  & 
rangées  par  paires  y  de  diftance  en  diilance«. 


^m 


PARAGRAPHE     SECOND. 

Phénomènes  DE  la  Lumière  réfléchie,  dans 
JLES  Miroirs.  CONVEXES  EX  dans  les  Miroirs 

CONCAVES* 

55,9^  Description  L  \J  N  Miroir  convexe  eft  niî 
Rgtoéïit  coîtivexe  A  B  P  d'une  Sphère  plus  ou  moins 
grande  indéfiniment,  d'une  matière  impénétrable  lia 
Lumière ,  parfaitement  poli  dans  fa  courbure  exte* 
fictirè  qui  forme  ce  Miroir.  {Fig.  50), 

Le  point  C  eft  le  Centre  de  courbure  :  le  point 

P  en  eft  le  Pôle  ;  la  ligne  indéfinie  PCD  eneftl'Axe, 

•  »  ^i 

960.  Description  II.  Un  Miroir  concave  eft  ui 
iêgment  concave  MPR  d'une  Spherp  plus  ou  moins 

rande  indéfiniment ,  d'une  niatier^i  impénétrable  à 
Lumière ,  &  parfaitement  poli  dans  fa  fiu-facc  iû- 
l^neure  qui  forme  ce  Miroir-  (Fig. ^2). 
Selon  Wolf ,  les  Miroirs  concaves,  qui  font  po^- 
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bons  de  très-grandes  Sphères ,  ne  doivent  être  qu'un 
fegment  MPR  d'environ  dix«huit  degrés  :  les  Miroirs 
concaves^  qui  font  portions  de  fpheres  très-petites  y, 
peuvent  esnbrafler  environ  trente  degrés  de  la  cirr 
conférence. 

P.  Dans  un  Miroir  concave,  on  nomme  Centre  de 
courbure^  le  centre  C  de  la  Sphère  MRDM  plus  ou 
moins  grande  indéfiniment ,  qu'embrafleroit  la  cour- 
bure continuée  MPR  de  ce  Kuroir. 

II*.  On  nomme  Pettdu  AUrpir^  un  ^oint  F  égale- 
lement  éloigné  de  tous  les  points  qui  terminent  la 
ièftioB  circulaire  RMR  du  Miroir.  (Fig.  51). 

111"".  On  nomme  Axe  du  Miroir^  une  ligne  droite 
indéfinie  F  C  N,  qui  pafie  par  le  Foie  F  &  par  le 
Centre  C  de  courbure. 

IV^.  On  nomme  Fcyer  du  Mireir^un  petit  efpace 
F,  où  fe  réunifient  &  oà  coïncident  les  Rayons 
parallèle;  ^  réfléchis  par  le  Miroir  concave.  Cette  dé- 
nomination de  foyer  ^  vient  de  ce  que  les  rayons  du 
Soleil,  réfléchis  par  le  miroir  concave ,  brûlent  les 
Corps  placés  à  ce  point  F  ou  â  tel  autre  point  où  ils 
ccMuicident. 

961.  Description  III.  Un  ACrdr  cylindrique  eft 
un  miroir  dont  la  furface  réfléchiflante  imite  la  figure 
d  un  Cylindre.  Un  Miroir  conique  a  la  figure  d'un 
Cône  dans  fa  partie  réfléchiflante.  On  conçoit  par  là , 
comment  on  peut  fe  former  aifSment  une  idée  des 
autres  Miroirs  de  réflexion^  qui  doivent  être  tous  d'une 
matière  impénétrable  à  la  Lumière.  {Fig.  58  &  60). 

r.  Les  Miroirs  convexes,  concaves,  cylindrî^ 
ques ,  pyramidaux ,  font  ordinairement  de  métal.  La 
matière  dont  on  fait  ces  Miroirs  métalliques,  eft 
commimément  une  confpofition  de  huit  parties  dé 
cuivre  y  de  cinq  parties  de  marcaflite ,  d'une  partie 
d'étain  ^  auxquelles  on' ajoute  quelquefois  unepetxtt 
quantité  d'antimoinç  &  4^  ^^  ammQmaCt 
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«aMi*M«i 


H^.  Comme  les  cj^cis  de  us  Miroirs^  dépendent 
imiguement  de  là  réflexion  des  rayons  de  la  Lumière: 
il  en  clair  que  toute  matière  propre  à  réfléchir  la 
Lumière,  peut  fervir  à  faire  des  Miroirs  de  réflexion, 
convexes  &- concaves.  On  en  fait  de.Carlon  doré  ou 
argenté,  qui  ont  aflez  d'eflicacité.  On  en  fait  aiiili  de 
de  Verre  ott  dé  Cryftal ,  que  Fon  étame  de  la  m&nc 
manière  que  les  Glaces  ordinaires» 

DivESEs  Expériences  si/R  les  Miroirs  cos^ 

VEXES  ET  SUR  LES  MiRQIRS   CQNCAVES. 

961.  Expérience  L  Quand plufiturs  Rayons  lumU 
ntux  font  datais  ou  réfléchis  obliquement  fur  un  Mirok 

ctnvtxtKVH^  (Fig.  53): 

I®.  Si  ces  Rayons  A4  Rr  font  parailtUs  dans  leur 
incidence  :  ils  feront  divergens  dans  leur  réflexion 
nh&crs. 

II*.  Si  ces  R^yoùsta  ics-r  (ont  coMvergens  dans 
leur  incidence ,  fans  avoir  leur  direâion  au  centre  de 
courbure  G  :  ils  feront  réfléchis  moins  cpnvergens 
tfA&rR. 

'  Cette  diminution  de  convergence ,  peut  aller  juf- 
qu'à  les  rendre  parallèles  ou  divergens  dans  leur  ré- 
^exion  ^  A  &  /-R  ou  r  r. 

.  Si  les  Rayona  convergent  qui  tombant  fiir  un  Mi- 
roii;  conveixç ,  avoient  leur  direâipn  au  centre  C  de 
courbiu-e  ;^  ils  feroient perpendiculaires  au  Miroir  ^  &ç 
ils  ieroient  réfleclbis  cnacun  fur  eu:;c-mâmes.  (944). 
^^;^  III^,  Si  ces  Rayops  Ta&cTr  font  diyergens  dans 
leur  incidence  :  ils  feront  réfléchis  encore  plus  diver- 
gens av  &rç.  '  ,  .  ^  . 
.  ly*.  La  raifon  de  ces  effets,  c'eft  qn^un  Miroir  con-^ 
fcxê  ^A^ H, doit. être  confidéré  comme  compofé 
d'une  infinité  de  petites  Surfaces  planes  a  écr;  don| 
chacune  a  ime  iituation  ou  une  pofition  divergente  \ 
relativement  à  celle  qui  Tavoifine, 
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Donc  chaque  Rayon  doit  être  réfléchi  diverfc- 
ment^  en  faifant  toujours  fur  l'infinîment  petite  fur- 
face  a  oyxr  qu'il  rencontre ,  un  angle  de  réflexion , 
égal  à  l'angle  de  fon  incidence  propre  fuf  cette  Sur- 
face inânîment  petite.  (944). 

963.  Expérience  IL  Quand plufieurs  Rayons  lu^ 
minaixfont  dardes  ou  réfléchis  obliquement  fur  un  Miroir 
concave  KPHj{Fig.  53): 

F.  Si  ces  Rayons  Mm&cUn  font  parallèles  dans^ 
hur  incidence  :  ils  feront  convçrgens  dans  leur  ré- 
flexion m  X  & /2  X. 

11^.  Si  ces  Rayons  M  /ti  &  N  /i  font  plus  ou  moins 
convergens  dans  leur  incidence  :  ils  deviendront  encore' 
plus  convergens  dans  leur  réflexion  :  ce  qui  pourra  les 
faire  rencontrer  &  coïncider  en  un  même  point  X , 
au-delà  duquel  ils  deviendront  divergens  'K.g&cXk. 

lU^.  Si  ces  Rayons  X/n  &  Xn  font  plus  ou  moins 
divergens^  fans  partir  du  centre  C  de  courbure  :  ils  feront 
moins  divergens  dans  leur  réflexion  mM6c  nN. 

Cette  diminution  de  divergence  peut  aller  juf- 
qu'à  les  rendre  parallèles  ,  ou  même  convergens.     . 

Si  les  Rayons  divergens  partoient  du  centre  de 
coiu-hure  C  :  ils  feroient  perpendiculaires  chacun  à 
la  furface  réfléchifTante  ;  &  chacun  feroit  refléchi  fur 
lui-même. 

IV*.  La  ralfon  de  ces  effets,  c'efl:  q\x*un  Miroir 
concave  KPH  ^  doit  être  coniidéré  comme  compofé 
d'une  infinité  de  petites  Surfaces  planes  /i  &  m  ;  dont 
chaame  a  une  fituation  convergente  relativement  à 
celle  qu'elle  touche. 

Donc  chaque  Rayon  doit  être  réfléchi  diveriè-* 
ment  :  en  fai&nt  toujours  fur  la  petite  furface  moMu 
qu'il  atteint ,  im  angle  ((e  réfléx&on  ^  égal  à  Tangle 
de  fon  incidence  propre  fur  cette  infiniment  petite 
furface. 


\ 


a  54  TnioRiE  d£  la  Lumîeiuc  : 

964  ExPÉRiEi^CE  III.  Les  Miroirs  concaves  nont 
pas  leur  Foytr  dans  un  minu  Point  ^  pour  tomes  forta 
de  Ridons. 

n  y  a  un  Foyer  pour  les  rayons  parallèles  ;  d'au- 
tres K)ycrs  poiu-  les  rayons  convergens  ;  d'autres 
iyy^TS  encore  pour  les  rayons  lin  peu  dirergens. 

L'Expérience  établit  &  conftate  à  cet  égard  \  les 
Faits  ou  les  Phénomènes  (liivanSy  qui  méritent  la  plus 
grande  attention. 

P.  Le  Foyer  des  Rayons  paralklts  A  B^DEf  MPy 
eft  entre  le  pôle  P  &  le  centre  de  courbure  C ,  dans 
un  petit  efpace  F  9  à  peu  près  au  milieu  du  rayon  de 
courbure  CP.  {fig.  51).        "^ 

Je  dis  d'abord  y  dans  un  petit  tfpace ,  &  non  dans 
un  point  F  :  parce  que  la  courbure  iphérique  n'eft  pas 
celle  qu'il  fiiudroit  pour  faire  coïncider  exaâement 
dans  un  même  Point ,  tous  les  Rayons  réfléchis  par 
le  Miroir  concave.  Cela  n'arrive  qu'à  ceux  qui  font 
le  plus  près  de  l'axe  MP  du  Miroir  :  les  autres  coïn- 
cident dans  un  petit  efpàce  autour  du  point  F. 

Je  dis  auffi  ,  ipeu  pris  au  milieu  du  Rayon  de  couf'- 
bure  :  parce  que  le  Foyer  des  Rayons  parallèles  » 
n'eft  pas  exaôemeiit  &  préciiément  au  milieu  de  ce 
Rayon  de  courbure  C  P ,  mais  un  peu  plus  près  du 
pôle  P  que  du  centre  de  courbure  C ,  entre  la  cjiia- 
trieme  &  la  cinquième  partie  du  Rayon  C  P  divile 
en  huit  parties.  (jFig.  51). 

II*.  Le  Foyer  des  Rayons  convergens  ,  tels  que  Nj 
&  H  i  9  eft  plus  près  du  Miroir  en  K  ,  entre  le  Foie 
P  &  le  foyçr  F  des  Rayons  parallèles.  (JFig.  5 1). 

Plus  eft  grande  la  convergence  de  ces  rayons ,  ou 
plus  ils  s'éloignent  du  parallelifme  :  plus  leuj:  Foyer  K 
s'approche  du  Pôle  P  du  Miroir  concave. 

in^.  Le  Foyer  des  Rayons  divergens ,  quand  ik  ont 
réellement  un  Foyer  commun,  eft  toujours  plus  loin 
du  Miroir  concave ,  que  le  Foyer  F  des  Rayons  pa- 
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ralleles.  Par  exemple ,  le  Foyer  des  Rayons  diver- 
gens  R  771  &  R  o  y  >eû  en  M  ,  plus  loin  du  Miroir ,  que 
le  Foyer  F  des  rayons  parallèles  A  B  &  D  £• 

964.  11^.  Remarque,  Les  Rayons  divergeas  ,  qui 
vont  tombçr  fur  un  Miroir  concave  BPE  ,  peuvent 
partir  9  ou  du  Foyer  F  des  Rayons  parallèles^  ou  de 
moins  loin  que  ce  Foyer  ,  ou  de  plus  loin  que  ce 
Foyer.  (/ïi^.  51). 

!**•  Si  les  rayons  divergens  FB  &  FE  partent  du 
Foyer  F  des  rayons  paraUeles  :  ils  feront  parallèles 
dans  leur  réflexion  BA  &  ED  ;  &  ils  n'aiuront  point 
de  Foyer. 

11^.  Si  les  rayons  divergens  Kg6cKi  partent  de 
moins  loin  que  le  Foyer  F  des  rayons  ^ralleles  : 
ils  perdront  ime  partie  de  leur  divergence  dans  leur 
Réâexion  ;  mais  ils  refieront  réellement  divergens  en 
^  N  &  en  i  H  9  &  ils  n'auront  par  conféquent  point 
de  foyen 

III''.  Si  les  rayons  divergens  R/n&  Repartent  de 
plus  loin  que  le  Foyer  F  des  rayons  parallèles  :  ils 
auront  leur  Foyer  en  M ,  plus  loin  du  Miroir ,  que 
celui  des  rayons  parallèles. 

Comme  les  rayons  divergens  FB  &  FE ,  qui  partent 
du  Foyer  F ,  font  parallèles  après  leur  réflexion  B  A 
fe £ D  :  il  efl  clair  que  les  rayons  Rm6cKo  ^  crui 
partent  de  plus  loin  que  ce  Foyer ,  feront  réflécnis 
convergens. 

La  raifon  en  eft  ^  que  Pangle  d'incidence  de  cesder» 
niers ,  eft  plus  petit  que  s'us  partoient  du  foyer  F  : 
leur  angle  de  réflexion  ^  fera  donc  auffi  dtus  petit  :  ce 
oui  les  empêchera  d'atteindre  le  Parallelifiae  ;  &  les 
fera  coïncider  plus  ou  moins  loin  vers  M. 

IV*.  Ces  rayons  Km  Se  Ro iront  coïncider  d'au- 
tant plus  loin ,  qu'ils  partiront  d'un  point  R  plusyoi- 
ûa  iu  Fpyer  F  j  &  d'autant  moins  loin ,  qu'ils  par-. 
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liront  d'un  point  R  plus  éloigné  du  Foyer  F  &  du 
Miroir  P  :  félon  qu'ils  approcheront  plus  ou  moins  du 
parallélifme  A  B  &  D  É  »  qui  les  feroit  coïncider  au 
point  F. 

S'ils  partent  du  Centre  de  courbure  C  :  ils  feront  tous 
réfléchis  convergens  fur  eux-mêmes  au  point  C  ;  par- 
ce qu'alors  i/s  feront  tous  perpendiculaires  à  la  Sur- 
face réfléchiffante  BPE.  (945). 

965.  Expérience  IV.  Si  on  cxpofe  aux  Rayons 
folains^  un  Miroir  concave  R  P  M  ;  en  telle  forte  que 
CAxe  P  Cti  de  ce  Miroir  indéfiniment  prolongé  ,  pajfe 
par  le  cintre  du  Soleil  ,  on  aura  les  effets  fuivans^ 

Le  Miroir  MNA  doit  di^aroître  dans  cette  expé- 
rience, {Fig.  52). 

P.  Les  Rayons  folaires  Mm,NP,Atf,  tous  fen- 
fiblement  parallèles  entre  eux  ^  ou  comme  infiniment 
peu  divergens  dans  im  ei^iace  peu  coi^fidérable  ^  fe« 
ront  tous  réfléchis  dans  un  très-petit  Efpace  F  ,  qui 
eft  le  Foyer  de  ce  Miroir  ;  &  qui  fe  trouve  à  peu 
près  au  milieu  du  Rayon  de  coiu-bure  CP. 

La  raifon  en  efi  9  que  le  Miroir  concave  MP  R^eù, 
formé  d'une  infinité  de  petits  Plans  tous  convergens 
entre  eux  :  en  telle  forte  que  les  Rayons  parallèles  du 
Soleil  y  en  fàifant  chacun  fur  Tinfiniment  petit  Plan  qu'il 
rencontre  «  un  ande  de  réflexion  ,  égal  à  l'angle  d'in- 
cidence ,  fe  réflécniflait  tous  en  F. 

IP.  Un  Corps  placé  en  F ,  fera  brûlé  ou  calciné  par 
tous  ces  Rayons  réunis  comme  en  un  même  point. 

Mais  ce  même  Corps  placé  plus  près  de  C  ou  de 
P  9  hors  dû  point  F,  ne  ien  point  brûlé  ou  calciné 
demême  :  parce  que  les  Rayons  folaires  mF  ^  P  F , 
«  F  y  ne  font  réunis  Sf,  ne  font  leur  impreffion  com- 
mxme  qu'au  point  F. 

On  voitpar-là  ,  pourquoi  les  Miroirs  ardens  ,  qui 
font  des  fegmens  concaves  de  Sphère,  ne  brûlent  les 

Corps 
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Corps  qu'à  une  dîilance  déterminée ,  à  peu  près  au 
milieu  de  leur  rayon  de  courbiu-e.  (964). 

966.  Expérience  V.  Si  au  Foytr  F  J[un  Miroir 

toncavt  j  À  égûU  difiance  à  ptu  pris  entrt  le  Pote  P  du 
Miroir  y  &  le  centre  de  couAurt  C,  on  placé  uru  Bougi$ 
allumée^  (Fig.  çi): 

I^.  Tous  les  Rayons  divergem  F  « ,  F  P ,  F  /w ,  fe- 
ront réfléchis  parallèlement  à  l'axe  P  N  :  en  telle  forte 
que  Ton  verra  fortir  de  ce  Miroir  ,  un  Cylindre  dt 
Lumière  très  vive ,  leqiiel  ira  fe  faire  fêntîr  à  une  dif» 
tance  confîdérable. 

La  raifon  en  eft,  que  les  Rayons  dardés  par  la 
Bougie  dans  cette  expérience^  repondent  aux  rayons 
réfléchis  par  le  Miroir  dans  l'expérience  précédente* 
Ces  Rayons  dardés  jan  la  Bougie  ,  en  raifant  cha« 
cun  fur  rinfiniment  petit  Plan  qu'il  rencontre ,  un  an** 
gle  de  réflexion  égal  à  fon  angle  d'incideiice  y  fe  ré« 
percutent  tous  dans  les  direâlons  parallèles  m  M  , 
PN,tfA^ 

Cefl  fiir  ces  Principes  que  font  conftrultes  les 
Lanternes  ou  les  Lampes  à  double  lumignon  ,  qui 
donnent  pendant  la  nuit,  une  fi  belle  kuniere  dans  le^ 
Rues  de  Paris.  Derrière  chac|ue  Lumignon  F,  eft  placé 
verticalement  un  petit  Miroir  concave  échancréRPMp 
qui  ayant  fon  Foyer  dans  le  Lumignon  ou  fort  peu 
au-delà  du  Lumignon  F ,  réfléchit  parallèlement  à  la' 
Rue  ,  de  part  &  d'autre  ^  im  grand  Cylindre  ou  um 

rind  Cône  de  lumière.  Dans  la  partie  fupérieure  de 
Lanterne  ^  eft  placé  horifontalement  un  grand  Mi<« 
roir  concave  y  diyifé  en  deux  feâions  y  qui  ayanc 
ion  foyer  à  la  diflance  des  deux  lumignons  ou  uit 
peu  au-delà,  réfléchit  un  grand  Cylindre  ou  un  grand 
Cône  de  lumière ,  fur  le  Pavé. 
i  n^.  Le  Cylindre  lumineux  qui  fort  du  Mîroîr  coil- 
cave  MPR ,  reçu  fur  un  autre  Miroir  concave  MNA  ^^ 

Tome  m,  R 
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à  une  diftanàe  de  vingt  ou  trente  pieds  »  coïncidera 
encore  en  un,  même  Foyer/,  où  il  donnera  ame  lu- 
mière très-vive. 

On  peitt  faire  ,. d'après  ces  Principes  ^nneEx/i- 
ficnce  irès-fsupnnante  &  tris^-curUuft.  Soit  au  Foyer  F, 
un  Charbon-  ardent.  Que  U  Tuyau  d'un  Sovifflet  à 
double  ame ,  placé  dans  la  direàion  CF  ,  darde  yi- 
vêtaient  la  chaleur  de  ce  Charbon  ,  fur  le  Miroir 
M  P  R  !  Les  Molécides  ignées  fe  réfléchiront  dans  les 
direôions  parallèles  loM,  PN)tfAi  &  formeront 
une  t^ç%  i^e  ^  Cylindre  iigné>.. 

Si  en  N ,  à  vingt  ou  trente  pieds  de  diâance  ,  on 
place  un  autre  Miroir^  concart  ^  .parallèle  au  premier; 
en  telle  forte  que  leur^  axessPN.fe  confondent:  le 
Cylindre  igné»  <|ui  part  du  premier  Miroir  y  fera  ré- 
percuté &  réuni  par  le  fécond  Miroir  en  im  même 
Foyer/;  où  il  alluipera  de  l'amadou  ou  de  la  poudre 
à  canon  :  comme  Tont  fait  plufieurs  fois  l'Abbé  Nol- 
let  &  beaucoup  d'autres  Phyficiens. 

DlVEKS  COROIXAIKES  ^  OU  DIVERS  RESULTATS 

DE   CES  EXPÉRIENCES. 

Les  Miroirs  de  réflexion  ^  convexes  ,  concaves ,  cy- 
lindriques >  coniques  »  {»^fentent  une  foule  de  Phéno- 
mènes curieux  »  que  nous  ne  prétendons  pas  fui vre  & 
dévelppper  dans  tout  leur  détail.  Nous  nous  borne* 
rons  à  expliquer  les  plus  intérefTans  ;  &nous  laide- 
rons à  la  fagadté  du  Leâieur ,  le  foin  &c  la  fatisfaâion 
de  fe  rendre  taifon  par  lui-même  »  de  ceux  que  nous 
omettons  ;  &  qui  dépendent  tous  ,  des  Principes  que 
nous  avons  établis  ^  &  dont  nous  allons  montrer  Tap- 
plicaùon» 

» 

967.  Corollaire  L  Dans  un  Miroir  convexe  ,  les 
images  des  Objets ,  paroi ffcnt  moins  enforuees  ,  (lue  dans 
9tn  Miroir  flan.  (Fig,  54), 
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ExPLiCATiONé  La  raifon  en  eft ,  que  les  rayons 
divergens  S  m  &S/2,qui  partent  d*un  même  point 
lumineux  ou  illuminé  S  ^  augmentent  en  divergence  ^ 
dans  la  réilexion  01  C  .&  /iDé  {961). 

Ces  rayons  réfléchis  G  /»  &  D  /2  cçïncidént  donc 
&  font  's^oir  l'Objet  S  eh  im  Points  (  912  ),  moins 
loin  du  Miroir  convexe T mnV  ^  que  fi  ce  miroir 
étoit  plan.  (950)» 

968.  Corollaire  ÎL  Les  images  qut  fon  voU  dans 
Un  Miroir  concavt ,  font  plus  enfoncics^  ju^  dans  un  MU 
wir  pian.  (Fig.  49)* 

Explication*  La  raifon  cti  eft  >  que  les  rayons  , 
divergens  A  r &  Ax  y  oui  partent  d'un  même  Point 
luminevix  ou  illuminé  A  ^  diminuent  en  divergence  ^ 
dans  leur  réflexion  r  N  &  ir  O*  (963). 

Ces  rayons  téfléchis  Nr&O^  coïncident  donc 
êc  font  voir  l'objet  en  a  ,  plus  loin  du  Miroir  con- 
cave TPV)  que  fi  ce  miroir  étôitplan. 

9691  Corollaire  III.  Dans  un  Miroir  convexe  ^ 
les  images  des  objets  font  plus  petites^  que  dans  un\Mi^, 
toit  plan.  (Fig.  57)* 

Explication.  Soit  l^Objet  A  C ,  vu  par  l'Œil  O  5; 
dans  le  Miroir  convexe  BD ,  aflTez  près  de  la  furface 
du  Miroir  en  a  c,  (967). 

P.  Les  rayons  convergens  AB  &  CD ,  qui  par- 
tent des  extrémités  de  l'objet  pour  fe  rendre  dans 
l'œil  O  9  deviennent  moins  convergens  dans  leur 
réflexion  BO  &  DO*  (962). 

L'Objet  AC fera  donc  ywtïiae  ^  fous  un anglt  op- 
tique aO  c  :  lequel  fera  plus  petit  que  fi  les  Rayons 
08  &  OD  qui  le  forment ,  avoient  été  réfléchis  avec 
toute  la  convergence  qu'ils  avoient  dans  leur  inci-« 
.  dence. 

1I\  Si  le  Miroir  convexe  ;r  B  D  étoit  plan  ;  fi  les 
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Rayons  AB  &  CD  ne  perdoient  rien  de  leur  conver- 
.gence ,  dans  la  réflexion  :  Hmage  de  l'Objet  ^  feroit 
vue  fous  fangle  opticjue  xO  c^  plus  grand  que  aOc  : 
cette  image  paroîtroit  donc  plus  grande.  (917)» 

970.  Corollaire  IV«  Lu  images  its  Objus  qut 

tcn  voit  dans  un  Miroir  cen^avt  ^  font  plus  grandes  ^fui 
fi  ilUs  étoient  vues  dans  un  Miroir  plan.  (Fig.  5  5}. 

EXPUCATION.  Soit  rObjet  MN ,  vu  par  Pœil  R , 
idans  le  Miroir  concave  VX ,  aflez  loin  derrière  le 
Miroir  enmn,  (968). 

Les  Rayons  convergens  M  V  &  N  X ,  qui  partent 
'des  extrémités  de  l'objet ,  pour  ie  rendre  dans  Tœil 
R,  augmentent  en  convergence  dans  leiur  réflexion 
VR&XR.(o63). 

L'objet  M  N  fera  donc  vu  fous  un  Angle  optique 
mKnj  plus  ouvert  &  plus  grand ,  que  û  les  rayons 
RV  &  RX  qui  le  forment ,  euiTent  été  réfléchis  par 
un  Miroir  pian  qui  n'eût  point  augmenté  leur  con- 
vergence, 

971.  Corollaire  V.  Sidivantun  Miroir  cy&zdn- 

que  9  perpendiculaire  à  FJiorifon  ,  on  place  patalUltmtm 
un  Objet  quelconque  :  t image  de  cet  objet ,  aura  atitant  il 
hauteur  &  moins  de  largeur^  qxielle  en  auroitji  U  Mi^ 
roir  étoitplan»  (Fig.  58)» 

Explication  L  Etant  donné  un  miroir  cylindri- 
que M  C  9  perpijLdiculaire  à  Thorifon  ;  &  un  Objet 
quelconque  D  £  ,  parallèle  au  miroir  &^di{po{e  à  y 
tracer  fon  imagé 

I^.  L'image  e  d  aura  la  même  hauteur ,  que  fi  le 
miroir  étoit  plan  :  parce  que  les  infiniment  petits  Plans 
qui  compofent  un  miroir  cylindrique  ^  n'ont  ni  con- 
vergence ,  ni  divergence ,  relativement  à  leur  hau- 
teur. 

Ils  équivalent  donc  à  wt  égard  &  fott$  ce  rapport  ^ 
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à  un  miroir  plan  ^  lequel  ne  diminue  point  la  hauteur 
deriniage.-(95o)^ 

II*.  L'image  ed  aura  moins^  de  largeur ,  que  û  le- 
oùroir  étoit  plan  :  parce  que  les  infiniment  petits 
Pians  qui  compofent  un  miroir  cylindrique  j  ont 
tons  y.  relativement  à  la  largeur  du  miroir ,  une  di-^ 
vergence  qui  les  13-ansforme  en  zones  drculsôres  y  em 
polygones  d'ime  infinité  de  cotés  tous  divergens» 

Les  rayons,  qui  tombent  fur  ces  infiniment  peti^: 
plans  divergens^  fe  réâéchifTentehaeun  difFéremmehtr 
félon  la  diverfité  de  levu:  angle  d'incidence  ;  &  s^écar-^ 
tent  d'autant  plus  après  la  réflexion  ^que  le  Plan  rér- 
fiécbifiant  devient  plus  oblique  àleur  chute*. 

Explication  n.  Pour  répandre  pliis  de  lumière: 
fur  Time  &  l'autre  partie  de  ce  cinquième  CoroUai*^ 
re  :  concevons  que  VZ  efl  une  Zone  circulaire  d'uft 
Miroir  cylindrique^,  par  exemple,  une  zone  d'Un 
pouce  de  hauteur  :  que  A  B  eftun  Objet  ou  un  £f^ 
pace  afiez  large ,  qui  va  fe  peindre  dàns^  cette  zone- 
réfléchiflante  :  &  que  rOs  eâ  un  ent  qui  regarde  le- 
miroir  cylindrique  ,.&  fpédalement  la  zone  VZ. 

I"*.  Du  point  A ,  part  le  Cône  lumineux  1/ A  ^.  Dttf 
point  B ,  part  l'autre  Cône  lumineux  nBm.Là  Zone 
réfléchifl^te  V  Z  efl  un  miroir  convesee  relativement 
aux  Rayons  qui  L'atteignent. 

IP.  Le  Cône  kunineux^A^^  devenant  plùs^  Hr^ 
vergent  dans  la  réflexion  (961) ,  fe  convertit  tXLrastr 
le  point  A  fera  donc  vu  en  a^  Ç^i^)»- 

De  même ,. le  Cône  lumineux  nBm^  devenant  plut- 
divei^ent  dans-  la  réflexion^  fe  change  en  f^ts  rlé 
point  B  eft  donc  vu  en-  K. 

TOT.  L'Efpace  ou  l'Objet  A  6 ,  fera  cbnt  vu  dans: 
l'e^ce  très-rapproché  4  ^  ;  cet  efpace  ou-  cet  objet 
AB  perdra  donc  beaucoup  de  fa  largeur  >  uns  rien* 
perdre  de  fa.  hauteur ,  dans  le  Miroir  cyUndrique» 
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Il  réllilte  delà ,  en  premier  lieu ,  qu'un  Oèjet  figù 
régulier  dans  fafigurt^  doit  préfenter  dans  le  miroir 
cylindrique,  une  tmàgt  fort  irréguUtr^  :  parce  que  Ti- 
mage  de  çeto^jet^  çonferve  une  de  fçs  dimcnfions, 
6c  perd  çn  grande  partie  l'autre  dimenûon. 

Il  en  rclulte  en  fécond  lieu ,  qu'un  Objet  fort  irr:^ 
fftlier  dans  fa  figure ,  peut  préfenter  dans  le  miroir 
cylindrique ,  une  Imagz  fou  régulien  ;  parce  que  l'i- 
mage de  cet  objet  peut  perdre  en  largeur ,  ce  que 
l'objet  a  de  di^orpie  &  de  monfirueux  dans  cette  di^ 
sneniion^ 

On  deifine ,  pour  ces  fortes  de  Miroirs ,  des  Ta^ 
bleaux  particuliers  ^  qui  n'ofFrent  rien  que  de  bifarrc 
ou  de  difforme  à  la  iample  vue  ;  &  qui ,  tus  dans 
ces  Miroirs  placés  convenablement ,  préfentent  desi 
Objets  fort  régulieri, 

971,  II*.  Remarque,  Les  Miroirs  cyVmdriqt^cs  ^  i 
raifoD  de  le\ir  figure  en  partie  convexe  &  en  partie 
reâiligne,  &  è  npifon  des  différentes  pofîtions  où 
l'çeil  peut  fe  trouver  placé  à  leur  égiu'd ,  participent 
aux  propriétés  des  Miroirs  plans ,  des  Miroirs  fphé- 
riqiies  convexe^ ,  des  Miroirs  elliptiques  convexes  : 
ce  qui  y  met  ime  tris^grande  complication  dt  Phino^ 
menés ,  qu'il  ièroit  &  trçs-difficile  &  très^peu  impor- 
tant de  développer  en  détail.^  {Fig.  58). 

I*,  Pans  les  Miroir^  cylindriques  MC,  V Image  à 
t Objet  y  telle  que  nous  venons  de  la  caraâérîfèr ,  fe 
montre  tn  ed^  entre  l'axe  &  la  furface  du  Miroir, 
^  mais  plus  près  de  la^  furface  que  de  l'axe. 

Ainfi ,  ^ans,  ces  fortes  de  Miroirs  »  Timage  4c  TOb* 
jet ,  ne  préfentë  point  les  mêmes  Phénofnenes  d'eu- 
îoncement ,  d^nflexion ,  de  mouvement ,  que  nous 
avons  précédemment  obfervés^  &  cxpliquçSL  dans  lef 
Miroirs  plans.  (950 .8ç  95  5)* 

11%  Conun^  Qa  ait  4cs  HiroU^  cyUnàiqttet  ifur^ 
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yàcc  convexe ,  &  ce  font  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  :  on  fait  aufli  des  Miroirs  cylindriqutsifurfacc 
concave  ;  6c  les  phénomènes  de  ces  deux  fortes  de 
Miroirs  différent  entre  eux  j  à  peu  près  comme  diffé- 
rent entre  eux  les  phénomènes  des  Miroirs  fphéri* 
ques  convexes  &  des  Miroirs  fphériques  concaves» 
Les  Miroirs  cylindriques  ordinaires  &  fîmplément 
dits ,  difperfeni  les  rayons  qui  tombent  fur  leur  Hir- 
face  :  les  Miroirs  cylindriques  concaves  rapprochent  les 
Rayons  qui  tombent  fur  la  leur  ;  &  les  font  coïn- 
cider alternativement  de  part  &  d'autre ,  fur  une  Li* 
gnc  parallèle  à  leur  axe ,  à  peu  près  à  égale  diflance 
de  leur  axe  &  de  leur  furface  ;  &  c'eft  l5  que  fe  for* 
ment  les  Images  des  Objets  que  Ton  expofe  à  ces  fortes 
de  Miroirs  :  images  qui  ont  à  peu  près  la  mênie  hau« 
teur  que  ces  objets  ^  mais  qui  ont  beaucoup  plus  dç 
largeur,  ^  .        .        " 

lU^.  Par  le  moyen  d*un  Miroir  cylindrique  à  fur^ 
face  concave ,  que  l^on  aura  placé  fur  un  defllh  con«» 
venable  &  bien  éclairé  dans  un  lieu  inviiibleji  l'œil 
étonné  pourra  voir  au  milieu  dès  airs  &  dans  un  eA 
pace  oh  n'exifte  aucun  objet  vîfible ,  tel  &  tel  Objet 
qu'on  voudra  lui  faire  gppercevoir  :  comme  il  voit 
rObjet  B  en  H^  dans  la  quarante-neuvième  Figuîfe; 
comme  il  voit  la  Flèche  A  o%nab^  dans  la  cinquante* 
fixieme  Figure  j  Çç  ainû  du  refte,  (911  &  973)^ 

,  972.  Corollaire  VI.  Dans  un  Miroir  xonîque  , 
hs  images  des  ObJM  ^  doivent  parxAtrt' dans  un  ordt^ 
&  dans  une  pofition  tBiàlement  diffirenut  des  Objets 
qi^Ul^  rqfrcftntent.  (Fig.^o)* 

Explication*  Soit  VXZ  ,  un  Miroîr  conique  ; 
pofé  fur  fa  bafe  borifontale ;  AMNR,'Un  Tableau 
ovi  une  Plaine ,  qui  peut  fe  peindre  de  toute  part  dans 
le  Miroir  conique;  O,  un  (Eil  qui  voit  de  toutç 

part  la  fijfrface  réflccHiflants  du  miroir  iconique^ 
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I*.  Le  Miroir  conique  ^  envi&gé  dans  (à  hauteiMf 
VX  &  ZV  9  équivaut  a  un  Miroir  plan  incliné  à  Tho* 
rifon  :  il  doit  donc  repréfenter  les  Objets  perpendi-* 
culaires  à  Thorifon ,  dans  une  £tuation  plus  ou  moins 
inclinée  vers' l'horion.  (954). 

II*.  Le  Miroir  conique ,  envifaj^é  dans  fa  largeurs 
cfi  un  aflemblage  de  Zones  cirailaires ,  décroiflantes 
depuis  la  bafe  jufqu'à  la  pointe  :  fous  ce  point  de  vue, 
il  équivaut  à  une  infinité  de  Miroirs  convexes  d'un 
diamètre  décroifiant. 

Ce  miroir  étant  fuppofé  vertical  ^  il  doit  donc  di-^ 
mîmier  la  largeur  des  objets  perpendiculaires  à  Tho* 
rifon  (969^:  ians  diminuer  leur  hauteur,  qu^il  fe  borne' 
à  incliner  a  Fhorifon. 

ni^  L'Œil  O  voit  l'objet  A  9  par  le  moyen  du 
«yon  A  j  O  i  &  l'objet  C  9  par  le  moyen  du  rayon 
C/O. 

L'objet  A  y  fort  éloigné  du  miroir  ^  fera  donc  vu 
en  « ,  fort  près  du  centre  du  miroir  :  tandis  que  l'ob^ 
jet  C  9  peu  éloigné  du  miroir  ,  fera  vu  en  c ,  afTez  loin 
eu  centre  du  miroir. 

De  même ,  Tobjct  M  fera  vu  en  m  ;  &  l'objet  R 
fera  vu  en  r  ^  toujours  dans  la  bfife  ou  vers  la  baie 
du  miroir, 

IV**.  Tous  ces  Objets  feront  donc  vus  dans  le  Mi- 
roir conique ,  dans  une  iituation  &  dans  une  poii*' 
tion  toutes  différentes  de  celles  qu'ils  ont  en  eux« 
mitui  s.  D'oii  il  s'enfuit  que  dans  un  Miroir  conicrue^ 
ainlî  que  dans  un  Miroir  cylindrique  (971),  un  Objet 
fort  régulier  en  lui-même ,  doit  préfenter  une  image 
trc  -il  régulière;  &  qu'im  objet  irrégulier  ^  peut  pré- 
fenier  une  image  très-réguliere. 

Images  des  Objets  ,  dans  les  Mirùiks 

ET  HORS  DES  MlROIRS. 

S73*  Observation.  Les  Miroirs  plans^  lët  h&é 
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TOITS  ccuivexes  ,  les  Miroirs  cylindriques ,  font  tou- 
jours voir  V Image  de  tOhjet ,  derrière  la  Surfiace  ré- 
fléchiflante.  Ces  Miroirs  fe  trouvent  toujours  entre 
l'Image  de  l'Objet ,  &  Togil  du  Speôateun 

Il  n'en  eft  pas  de  tnktat  dçs  Miroirs  concaves. 
Ceux-ci  font  voir  \ Image  de  r  Objet ,  tantôt  derrière 
&  tantôt  devant  la  Surface  réfiéchifTantc  ;  quelque- 
fois dans  la  même  pofition  que  Tobjet ,  &  quelque- 
fois dans  une  gofition  renverfée.  Toutes  ces  variétés 
dépendent  de  la  manière  dont  les  Rayons  font  réflé- 
chis par  le  Miroir  concave  &  reçus  dans  Tœil  du  Spec« 
tateur.  L'Expérience  &  la  Théorie  nous  apprennent 
&  nous  démontrent  de  concert ,  les  Faits  ou  les  Phé- 
nomènes fuivans.  {Fig*  49). 

P.  Quand  l'Objet  eft  placé  devant  le  Miroir  con- 
cave ,  entre  le  foyer  F  &  le  pôle  P ,  en  A ,  par  cxenii- 
ple  :  f  image  ejl  vue  derrière  le  Miroir ,  par  l'œil  NO, 
en  a  ,  fur  Taxe  prolongé. 

Dans  ce  cas ,  l'iniage  fe  montre  dans  une  fituation 
aflez  correfpondante  à  celle  de  l'objet  :  elle  n'efl  point 
renverféc. 

II®.  Quand  l'Qbjet  fe  trouve  placé  plus  loin  que 
le  foyer  F ,  en  deçà  ou  en  delà  du  centre  de  cour- 
bure C  :  Timage  fort  du  Miroir ,  &  s'avance  vers  l'œil 
M  9  plus  ou  moins  hors  du  Miroir  j  foivant  l'éloi- 
gnement  de  l'objet ,  à  la  furface  réfléchiflante. 

Par  exemple ,  V  Objet  J5  eft  vu  »  non  derrière  le  mi- 
roir y  mais  hors  du  miroir  ,  en  H.  Mais  il  faut  pour 
cela  9  que  l'CEil  foit  au-delà  du  point  H ,  dans  la  di» 
reôionXHM.  Dans  ce.  cas  9  ttmageefi  à  contre'^feru 
de  rQhjet  :  ejtle  efl  renverjee.  La  partie  fupérieure  de  l'ol^ 
)et ,  eft  eo  bas  dans  limage  ;  2c  la  partie  inférieure 
du  même  objet ,  efl  en  haut  dans  l'image^ 

III*.  Pour  rendre  bien  fenfible  ce  dernier  Phéno- 
mène j  ou  le  pkintnnmê  de  CImage  faitlante  hors  du 

Mirok  eeipcare  :  fgit  la  Fl«çhe  A  B  placée  4evint  k 
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V^.  Que  quand  CifbfU  tfi  placé  au  Foytr  du  Mirmr^ 
il  ny  ya  peint  tC image  :  parce  que  toiis^  les  Rayons  di* 
vergens  j  partis  d'un  même  point  lumineux  ou  illu- 
miné ,  font  réfléchis  parallèles  &  n'ont  point  de  coin** 
cidence.  (966). 

VI^«  Que  quand  rebjtt  tfi  place  au  urure  de  caur* 
turc  ,  il  n'y  a  point  d* image  ;  parce  quf alors  tous  les 
Rayons  font  réfléchis  confîifement  kir  eux-mêmes» 
&  coïncident  tous  pêle-mêle  fur  un  même  point  r 
ce  qui  doit  ou  ne  donner  point  d'image  9  ou  ne  don^r 
ïïktt  que^des  images  infimment  confufes* 

MlRaiRS      AKDENS. 

975»  DÉFINITION.  On  nomme  Miroifs  anlens^^  cer^^ 
tains  Miroirs,  qui  en  réimifiant  &  en  concentrant 
les  rayons  du  Soleil  >  brûlent  &  calcinent  les  Corps 
expofés  à  leur  Foyer»  fls  font  communément  de  me* 
tal»  concaves  &  parfaitement  polis  dans  la  fuperficîe 
deftinée  à  réâécnir  &  à  concentrer  dans  un  même 
petit  efpace  y  les  rayons  folaires» 

Zohare ,  Tzetze  ^  Galenus>  &  ptufieurs  autres  an-^ 
dens  Hiftoriens  que  cite  Tzetze,  rapportent  que 
pendant  le  Siège  de  Syracufe  fous  Marcellus ,  Archi* 
mede  mit  en  feu  pluûeurs  fois  les  Flottes  Romaines  ^ 
par  le  moyen  de  certains  Miroirs  ardens  de  £>a  in-* 
vention. 

Zonare  rapporte  encore  que  Proc!us>  pendant  le 
Siège  de  Bynince ,  opéra  le  même  prodige  &  par  le 
même  moyen ,  fur  les  Flottes  de  Vitellien. 

Si  le  Fait  t&  vrai  :  il  faut  qu'Archimede  &  Produs^ 
aient  employé  des  Miroirs  aflez  femblables  à  celui 
dont  nous,  parlerons  bientôt  y  des  Miroirs  compofés 
de  pluiieurs  pièces  »  &  dont  le  Foyer  fut  mobile. 

Car ,  il  eft  certain  qtiç  les  Miroirs  d'une  feule 
{Hece ,  quelle  que  foit  leur  apure  &  leur  grandeur  j. 
Wkoat  leur  Foyer  qa'à  une  diftance  fixe ,  en:-deçà  6t 
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^delà  de  laquelle  ils  ne  brûlent  point  (  96$  )  ;  & 
il  ièroit  abfurde  de  fuppofer  ^'une  foule  de(  Vaif- 
féaux, fe  foit  venu  placer  fucoeffivement  à  ce  Foyer ^ 
pour  fe  faire  incendier. 

^76.  Expérience.  Que  dix  ou  douze  ou  ijuinze 
PertonneSy  placées  ^ans  la  circonférence  ou  dans 
Taire  d'un  Cercle  plus  ou  moins  grand ,  reçoivent  en 
même  tems  les  Rayons  du  Soleil  fur  des  Miroirs 
plans  ,  de  verre  ou  de  métal ,  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre  ;  &  qu«  chacune  d'elles  ait  foin 
de  faire  réfléchir  ces  Rayons  folaires  fur  la  boute 
d'un  Thermomètre  placé  d'une  manière  convenable 
à  ime  diftance  de  douze  ou  quinze  pieds. 

On  verra  la  liqueur  du  Thermomètre ,  s'élever  en 
peu  de  tems ,  beaucoup  au-deffus  de  Pendroit  où 
elle  étoit  ,  avant  qu'elle  reçût  toutes  ces  images 
coïncidentes  du  SoleiU 

Explication^  I*.  Dans  cette  Expérience^  ckacmn 
des  Miroirs  plans  reçoit  une  image  du  Soleil;^  ou  une 
certaine  quantité  de  Rayons  folaires  ,  qu'il  réfléchit 
fur  le  ThermoiQetre  en  queflion. 

Or,  comme  chaque  Rayon  à  part,  eâ  armé.d'vp 
feu  oui  lui  eâ  propre  :  il  eft  clair  que  plufieurs  ima-» 
ges  du  Soleil  »  réfléchies  &c  raflemblées  à  la  fois  fur 
ce  Thermomètre ,  doivent  lui  communiquer  un  de- 
gré de  chaleur ,  proportionnel  à  la  fomme  de  tous  les 
Rayons  qui  l'^eôent 

II''.  Comme  le  Soleil  fè  montre  à  nous  dans  I9 
Ciel  »  fous  un  angle  d'environ,  trente-deux  minutes: 
ks  Rayons  qui  partent  de  tomes  les  extrémités  de  cet 
Afire  ,  â*  qtu  vunruntfe  njlichirfur  un  mime  point  d*un 
Miroir  plan  ^  fe  réfléchi(feru.  un  peu  divergeas  ,  fous  la, 
forme  £un  Cône  dont  la  pointe  eji  appuyée  fur  le  Point 
réjléchijfant  (947)  :  ce  qui  fait  que  l'image  du  Soleil  ^ 

léfléchi^  par  k  Mirpir  plan,  çâ  plus  grande  que  I9 


I 
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Miroir  réfléchiflant  ;  &  que  cette  image  va  en  acii^ 
fant  de  plus  en  plus  ,  à  meiure  qu'elle  s'iéloignt  du 
jMiroiir*  (i^i£.  40&4i). 

Selon  les  expériences  &  les  obfervatîons  dt  Mi 
du  Fay ,  Vitfiagt  4uSo/âIy  réfléchie  par  im  Miroir  plan 
d'un  pied  en  quarré ,  fe  trouve  dix  fois  plus  grande 
que  le  Miroir ,  à  une  diflance  de  ûx  cens  pieds^ 

III^*  Quoique  la  iumicre  du  Soltily  réfléchie  par  un 
Miroir  plan>  doive  néceflfairement  efiiiyer  viq  dér 
chet  &  un  affbibliflTement  ;  foit  par  les  imperfeâions 
du  miroir  qui  ne  réfléchit  jamais  tous  les  rayons 
qu'il  reçoit  ;  foit  par  la  divergence  que  prennent  les 
rayons  réfléchis  en  s'éloignant  du  miroir  z  il  confte 
cependant  par  les  expériences  &  par  \^s  obïèrvations 
du  même  M.  du  Fày ,  que  la  dixième  partie  des  tayons 
renvoyés  par  un  Miroir  plan  Hun  piid  m  quarrt^  a  uni 
toifcs  oujîx  cents  pieds  de  dijlance^  avoit  encore  la  force 
de  brûler  :  quand  on  raflfembloit  des  rayons  dans  un 
très-petit  efpace,par  le  moyen  d'une  Loupe  de  ctyftali 

D  oîi  il  réfulte  que  la  Uimiere  dit  Soleil ,  réfléchie 
par  un  Miroir  plan ,  n'eflTuie  point  un  déchet  ou  un 
afFoibliflfement  aufli  confldérable  que  Ton  pourroit  le 
croire* 

TV*.  Si  par  le  moyen  d'une  grande  Loupe  AR ,  on 
raflTemble  une  quantité  aflez  confidérable  de  Rayons 
Polaires,  (Fig.^y):'  '  «  . 

On  trouvera  que  ces  rayons  augméiitent  en  cha- 
leur ,  à  mefure  qu'ils  fe  rappf ochent^  &  qu'ils  aug-^ 
menient  en  denfite;  mais  que  cette  augmentation  dt 
'  Chaleur  ,  fi  fait  daris  un  bhn  plus  grand  rapport  que  celui 
de  la  denjîté. 

Car,  foit  la  denfîté  des  Rayons  en  A  comme  i  ;  enB 
comme  4;  en  F  comme  9;:  on  trouvera  que  fi  la  cha- 
leur en  F  efl  fuppofée  comme  9  ;  elle  fera  de  beau- 
coup moindre  que  4  en  B^  incomparablement  moin- 
dre que  I  en  Ai. . 
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V®.  Il  refaite  de  cette  dernière  obfcrvation ,  que 
le  Ftu  dts  Rayons  folaïrts ,  de  quelque  manière  que 
cela  fe  fafle  ^  devient  d'autant  plus  aâif  ^  qu'il  eu  plus 
concentré  ;  &  que  cette  augmentation  aaâivité  doit 
fe  faire  ^  &  félon  une  proportion  di  DcnJlU  dans  lei 
rayons ,  &  félon  une  autre  proportion  de  Proximité  " 
dans  ces  mêmes  rayons,  :   . 

Soit  qu'à  cette  augmentation  de  Proximité  dans  les 
Rayons  folaires ,  réponde  &  foit  attachée  une  aug^ 
mmtaiion  £  Affinité  entre  eux  ;  d'où  naifle  une  efpece 
de  fermentation  intrinfeque,propre à  augmenter  leur 
aâioci: 

Soit,  ce  <|ui  eft  plus  vfaîfêmblable,  que  raôioa 
de  ces  Rayons ,  déjà  augmentée  en  raifon.  de  leur 
denûté  ,  fe  tranfmettant  aux  Partie^  ignées  qid  font 
comme  aflbupies  dans  les  pores  des  (libflances  qu'ils 
rencontrent ,  les  excite  jufqu'au  point  d^y  faire  naître 
un  véritable  embrafement  \  lequel,  ajoutant  fon  aâioo, 
à  celle  de  ces  Rayons ,  en  augmente  prôdigieufement 

l'aaivité.- 
VI*.  On  conçoit  facilenjiçnt,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  d'obferver  &  d'expliquer,  comment  unêfouU 
d images  du  Soleil  y  réunies  &  comme  concentrées  Jur  un 
mime  Thermomètre  ^  doivent  y  produire  une  grandi  aug^ 
mentation  de  Chaleur:  comnient,  en  multipliant  de  plup 
en  plus  ces  mêmes  images  fur  un  mênie  Objet,  on 
peut  y  produire  un  degré  de  chaleur ,  qui  aille,  jufqu'i 
l'embrafement,  jufqu'à  la  calcination  de  cet  objet. 

977.  Problême.  Faire  avec  uru  foule  de  tris-petits 
Mîrairs  plans  ^  un  Miroir  ardent  y  propre  à  brûler  &  4 
calciner  Jcs  Corps  ^  à  différentes  diflances.  ,     . 

SOLlH'iON.  I*.  Sur  le  fond  d\n  tri s^grand  Chaffit 
Jphirupum&nt  concave ^  eii  forme  de  Calotte,  ibient 
arrangés  &  fixés  une  fqule  de  petits  Miroirs  planSj^ 
de  verre  ou  de  ^étal  :  en  telle  iorîe:  que-  l'axe  dt  et 
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Chaflis  ou  de  cette  Calotte  étant  dirigé  vers  le  centre 
du  Soleil ,  tous  les  petits  Miroirs  plans  réfléchiffent 
Yimage  du  Sokil  fur  un  même  Point,  à  cent  ci^quant^ 
pieds  de  diflance ,  par  exemple. 

Il  eft  démontré  par  ^Expérience  que  nous  venons 
de  rapporter ,  &  par  Texplication  que  nous  venons 
d'en  donner,  qu'tt«  ul  Miroir ^  compofé  de  deux  ou 
trois  cents  petits  miroirs, plans,  doit  produire  un 
très-grand  degré  de  Chaleur  fur  TObjet  où  tombent 
&  coïncident  ces  deux  ou  trois  cents  images  du 
Soleil ,  toutes  armées  d^un  feu  qui  augmente  &  en 
raifon  de  U  denfité  &  ^a  raifon  de  la  proximité  des 
Rayons  folaires. 

in*.  Que  la  Calotte  fphérique  dont  il  eft  îcîquef- 
tion,  foit  compofée  d'im  nombre  convenable  de 
Parties  mobiles ,  artillement  liées  les  unes  aux  autres  « 
fur.  lefquelles  feront  établis  &  fixés  les  petits  Miroirs 
plans;  &  qu'elle  foit  tellement  conftruite,  que  par  le 
moyen  d'une  Manivelle,  elle  puiffe  aifément  s'ouvrir 
tantôt  plus  &  tantôt  moins ,  en  confervant  toujours 
une  courbure  fenfiblement  fphérique  ! 

Cette  Calotte  deviendra  un  Miroir  concave  ivm 
courburt  v^r/Vt^/;,  lequel  aura  fon  Foyer  à  une  dif* 
tance  tantôt  plus  grande ,  tantôt  plus  petite ,  à  vo* 
lonté.  (9«4). 

Ce  fera  par  conféquent ,  le  Miroir  dont  la  conf* 
truôion  eft  demandée  par  le  Problême. 

977.  II*.  Remarque.  Le  Miroir  orient  dont  nous 
Venons  de  donner  une  idée  générale ,  a  été  exécute 
aveclc  plus  grand  fuccès,  vers  le  milieu  de  ce  fiecle^ 
par  le  célèbre  Comte  de  BufFon.  Ce  Miroir  brûle  du 
Dois,  à  deux  cents  pieds  ;  fond  de  Tétain»  à  cent  cin« 
puante  pieds  ;  &  du  plomb  ,  à  cent  quarante  pieds. 

1^.  Une  des  perfeâions  que  Ton  admire  dans  ce 
Miroir  ardent  9  c'efi  que  fon  Foyer  peut  fe  porter  à 

dittérenteê 
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différentes  diftancei  :  toutes  les  glaces  dont  il  ellcom- 
pofé  étant  mobiles  y  &c  pouvant  fe  fixer  à  difFérens 
degrés  d'inclinaifon»  De  forte  qu'avec  les  mêmes 
Pièces  j  on  peut,  d'un  inftant  à  l'autre ,  faire  un  Miroir 
plus  ou  moins  concave ,  dont  le  Foyer  ira  faifir  & 
brûler  un  Objet,  à  différentes  diftances. 

L'Hiftoire  rapporte  qu'Archimede  &  Prochis  brû^ 
loient  des  Flottts ,  par  le  moyen  de  certains  Miroir^ 
de  réflexion.  Si  la  vérité  du  Fait  eft  incertaine  :  il  eft 
du  moins  certain  maintenant  que  le  Fait  n'eil  pas  im« 
poflSble.  (975). 

11^.  Vn  Mirointe  mitai  Jphériqucrfîcnt  concave  y  &  tout 
d'une  pièce,  quî,expofé  au  Soleil,  réfléchit  &  con- 
centre en  un  même  point  les  Rayons  de  cet  afbe  y 
brûle  les  corjps  inflammables,  fond  &  calcine  les 
corps  les  plus  réfraâaires ,  doit  être  coniîderé  comm« 
unaifemblage  de  Miroirs  plans  infiniment  petits,  tous 
inclinés  les  ims  aux  autres,  tous  dirigés  vers  un 
même  centre  de  courbure  :  ce  qui  leur  donne  un 
foyer  commun.  Ceft  en  petit,  le  grand  Miroir  de  KU 
luftre  de  Buffon. 

lU^.  Les  Géomètres  confiderent  la  circonférence 
d'un  Cercle,  comme  un  poligone  d'une  infinité  de 
côtés.  On  peut  confidérer  de  même  ,  l'aire  d'imê 
Calotte  fpheriquement  concave ,  comme  un  affem'» 
blage  d'ime  infinité  de  petits  Plans  régulièrement  in^ 
dinéis  les  uns  aux  autres. 

Tout  rart  confifte  à  donner  à  la  furikce  A,t  cette 
Calotte ,  de  ce  Miroir ,  un  tel  degté  de  courbure  ^ 

Sue  chaque  Pyramidilummufcy  tombant  fur  un  point 
e  cette  furface ,  foit  réfléchie  par  le  petit  Plan  qu'eîl^ 
atteint ,  vers  unfeul&  mime  Terme  ;  où  tous  lés  Rayons 
réfléchis  fe  trouveront  Véimîs  &  concentrés  avec  une 
aâivité  proportionnelle  à  la  fois  U  à  leur  denfité  Se 
à  leur  proximité.  (976)* 


Théorie  DE  la  LUmIerè:' 

Chaleuk  des  Vallées  »  froidure  des 

Montagnes. 

078.  Application.  Piûfque  les  Rayons  du  Soleil  1 
réfléchis  par  des  Miroirs  plans^  ne  .perdent  |>as  le 
pouvoir  qu'ils  ont  d'écbaulFer  les  Corps  :  on  doit 
n'attendre  a  voir  coniiderablement  augmenter  la  Cha-^ 
Uury  dans  toutes  les  petites  portions  de  la  Surface 
terreftre,  qui  fe  trouvent  expofces  à  de  pareilles  ré- 
flexions. C  eft ,  comme  on  voit ,  une  confcquence  & 
un  corollaire  de  la  Théorie  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. 

I^.  Pour  opérer  cette  augmentation  notule  de 
Chaleur,  iln'eftpasbefoindeÇorps  polis  comme  les 
Miroirs.  Une  Muraille,  luie  chaîne  de  Rochers,  géné- 
ralement tout  Corps  folide ,  expofés  aux  rayons  du 
Soleil  9  font  plus  ou  moins  parfaitement  la  fonSion 
de  Miroirs  rifiéchiffans'^  relativement  à  certains  Points, 
à  certains  Endroits ,  plus  expofés  à  la  dlreâion  géné- 
rale des  rayons  réflecnis.Ces  Points,  ces  Endroits, fe 
trouvent  alors  plus  ou  moins  parfaitement  dans  le 
cas  du  Thermomètre  de  l'Expérience  précédente. 

Delà,  une  Chaleur  plus  forte  ^  dans  les  Vallées  bor- 
dées de  rochers ,  que  dans  une  Plaine  unie  ;  dans  une 
Ville ,  oîi  les  murs  &  les  toits  fe  renvoient  de  mille 
manières  les  rayons  folaires ,  que  daps  une  Maifon 
ifolée ,  fituée  en  rafe  campagne  ;  &  ainfi  du  refle. 

11^.  Il  eft  très-vraifenîblable  que  les  grands  Froids 
jque  Ton  éprouve  habituellement  au  fommet  des 
liantes  Montagnes , .  même  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  Teté,  y  viennent  de  ce  que  les  Rayons 
ïblaires  n'y  éprouvent  pas  affez  de  réflexions  :  foit 
par  le  défaut  des  Corps  environnans  ,  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  propres  à  fe  renvoyer  les  uns  aux  autres ,  les 
ka^ons  dont  ils  font  frappés  ;  foit  principalement  par 
\t  défaut  de  tAtmofphtre^  qui  fe  trouvant  extrême- 
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ment  raréfiée  à  une  certaine  hauteur ,  efl:  peu  propre 
à  arrêter  &  à  répercuter  vers  la  Terre ,  les  rayons 
que  la  furface  terreftrc  réfléchit  dans  fon  fein. 

III^.  En  général ,  les  fommetsdes  Montagnes ,  font 
QOnuoa&  àts  Miroirs  convexes  ;  c^ù  loin  déconcentrer 
les  rayons  réfléchis ,  les  écartent  &  les  di vifent  da- 
vantage :  les  Vallées  font  comme  des  Miroirs  concaves , 
qui  concentrent  les  rayons  réfléchis,  en  une  infinité 
de  foyers, 

L'Air ,  beaucoup  plus  dcnfe  dans  le  fond  des  Val- 
lées qu'au  fommet  des  Montagnes ,  répercute  de  tou- 
tes parts  vers  la  Terre,  une  foule  immenfe  de  Rayons," 
que  les  furfaces  réfléchiflantes  y  répercutent  &:  y 
concentrent  de  nouveau  en  mille  &  mille  foyers  : 
tendis  que  les  Rayons  répercutés  par  la  furface  ter- 
reflre ,  au  fomniet  des  Montagnes ,  fe  diflîpent  &  fe* 
perdent  fans  retour,  à  travers  un  Air  peu  denfe.ôc 
très^raréfié. 


PARAGRAPHE      TROISIEME. 
Cause  de  la  réflexion  de  la  Lumière. 

979,  Observation,  J-j  a  RifUxion  de  U  Lumîen , 
ne  diffère  en  rien,  quant  aux  effets ,  de  la  réflexion 
des  autres  Corps  élaftiques  :  de  part  &  d'autre, 
Fangle  dç  réflexion  eft  toujours  égal  à  Tangle  d'in- 
cidence. 

Mais  la  Caufe  de  cette  Réflexion,  eft^elleia  minie, 
eil-elle  différente  ?  Graiid  fujet  de  4i4>^te,  parmi,  lea 
Phyficicns.  ;      .  i^,.  ,^ 

I^.  Il  eft  certain  qu'une  Botile  dHivoiUy  qui:f<jmbe 
fur  un  Plan  immobile  &  impénétrable ,  s'y  réfléchit 
par  fcw  reffort  ;  &  que  ce  reffort  eft  tendti  &  mis  ea 

Sij    , 
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leu  par  le  choc  de  la  boule  contre  le  plan ,  par  la  ré« 
sAance  qu'oppofe  à  la  boule  élaiHque  dans  U  Cmntaâ^ 
le  plan  immobile  &  impénétrable. 

11^.  U  eft  certam  encore  qu'un  Globule  de  Lumière^ 
dardé  iur  un  Plan  immobile  &  impénétrable  ,  fe  ré- 
fléchit par  Ton  reflbrt.  Mais  eft-il  empilement  certain 
que  ce  reflbrt  du  Globule  lumineux»  loit  tendu  &  mis 
en  jeu  par  le  choc  de  ce  globule  contre  le  plan  ;  par 
la  réfiftance  qu'oppofe  à  ce  globule  dans  k  CàmaS ,  U 
plan  immobile  6c  impénétrable  ?  Ceft  fur  quoi  les 
Phyiiciens  font  partagés  en  deux  fentimens  diaonétra- 
lement  oj^fés. 

Les  uns  foutiennent  que  la  Lumière  réfléchie  par 
un  Miroir  de  métal ,  ne  rejaillit  qu'après  s'être  com- 
primée dans  fon  Contaà  immidiat  liir  la  furÊice  polit 
6c  inflexible  de  ce  miroir. 

Les  autres  prétendent  »  d'après  Newton ,  cpc  cette 
même  Lumière  eft  répercutée ,  avant  qu'elle  ait  atteint 
&  touché  la  fiirface  du  miroir  y  par  un  certain  Pau^ 
voir  réjUchiffaru  »  diflingué  &  de  la  Liuniere  6c  du 
Miroir  ;  &  par  conféquent ,  que  le  contaâ  immédiat 
n'ayant  jamais  lieu  entre  la  Lumière  fie  le  Miroir,  le 
ConuS  immédiat  ne  peut  influer  ^n  rien  dans  la  ré** 
flexion  de  la  Lumière. 

Proposition* 

9^0^  //  ^fi  rraifemilabU  que  la  riJUxion  de  ta  Lamiê^ 
ie^  m  pour  caufe  U  contaà  des  Corps  ;  &  non  un  PmvW 
indéfimffabU ,  qui  la  fajje  rejaillir  avant  U  contaB. 

^  DÉMONSTRATION.  I*.  La  Lumîere  étant  une  ma- 
cère, étant  un  corps  &  im  corps  élaflique  (854); 
SQurquoi  ne  fcrpit-elle  pas  réfléchie  par  le  même 
técanifihe  qui  réfléchit  tes  autres  corps  élafliques? 
Powquoi  feroit-elle  fouftraite  à  h  Loi  comiAme  & 
générale  delà  Réflexion  ?  Poiuquoi  fcroit-cUe  tJcclufe 
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du  contaâ  d^une  farface  polie ,  vers  laquelle  elle 
eft  dardée  avec  une  inconcevable  vîteffe?  Qutls  pa« 
radoxesy^els  myfteres,  ne  faut -il  pas  introduire 
dans  la  Phyiique  y  pour  admettre  TOpinion  que  nous 
rejettons  J 

II''.  Si  la  Lumière  n*eft  point  réfléchie  par  le  Miroir 
lui-même  :  pourquoi  faut-il  donner  un  poli  û  parfait 
aux  miroirs  de  métal  te  de  Terre ,  pour  les  mettre 
en  état  de  réfléchir  dans  im  même  fens  £c  fous  un 
même  ande ,  tous  les  fllets  lumineux  oui  compofent 
uu  grand  Rayon  folaire  dardé  fiu*  leur  iurface  }  Pour* 
quoi  faut-il  (jue  la  furface  poftérieure  d^une  Glace» 
ioit  zuffx  polie  que  la  furface  antérieure  ;  8c  foit  en**> 
duite  d'un  amalgame  de  mercure  &  d'étain,  capable 
d'arrêter  &  de  faire  rejaillir  dans  une  même  direo* 
tion,  les  ravons  qui  enhlent  les  pores  de  la  Glace  ? 

in*.  Queft  •  ce  que  ce  Pouvoir  réfiéchijjam  ^  dif- 
tinguA  de  la  Lumio-e  &  de  la  Glace ,  étranger  à  Tlm- 

Eulfion  8c  à  TAttraâion;  auquel  on  youdroit  attri« 
uer ,  comme  à  (a^caufe  unique  Se  immédiate  ^  hré*-^ 
flexion  de  la  Lumière  ?  N*eâ-ce  pas  un  être  évidem- 
ment fabuleux ,  frivolement  érige  en  caufç  phyfique<j 
gratuitement  imaginé  po\ir  parer  à  des  difficultés  aux« 
quelles  il  ne  pare  pas  ? 

Garnies  Difficultés  par  où  l'on  attaque  THypothefe 
qui  attribue  la  réfiexion  de  la  Lumière  ^  ajti  contaâ  im- 
médiat de  la  Lumière  &  de  la  Surface  réfléchiflTante , 
retombent  en  plein  fiu-  l^ypothefe  paradoxale  du 
Pouvoir  réfléchiflant  :  comme  on  le  verra  dans  la 
Réponfe  à  là  première  Objeâion  fui  vante. 

Donc  y  dans  la  réflexion  de  la  Lumière ,  comme 
dans  la  réflexion  des  autres  Corps ,  il  faut  s'en  tenir 
à  la  Caufe  commune  6c  géiiérale  :  quelque  fpécieufes 
oue  puiflent  être  les  Difficultés  que  ron  pourroit 
/aire  naître  contre  cette  hypotheie  &  contre  cett^ 
théorie  du  Contaft#  C  Q«  F.  D« 


xjS  Théorie  de  la  Lumière 

Objections   a    kèfvt er. 

981.  Objection  I.  Il  n'y  a  aucun  Corps  dans 
la  Nature ,  (tont  nous  puiffions  parfaitement  unir  & 
applanir  la  iurface  ;  &  la  liipérficie  la  plus  égale  ,  la 
plus  unie ,  telle  que  celle  des  Miroirs  de  verre  &  de 
métal  \  n'eft  par  rapport  aux  globules  comme  infini- 
ment petits  de  la  Lumière  ,  qu'un  informe  amas  de 
montagnes  &  de  cavités  ,  que  le  Microfcope  rend 
fenfibles  &  vifibles. 

Donc ,  fila  Liuniere  étoit  réfléchie  immédiatement 

Ear  les  Corps  eux-mêmes  :  tous  les  Rayons  qui  tom-^ 
croient  fur  cçs  inégalités ,  fe  réfléchiroicilt  inégale- 
ment &  irrégulièrement  fur  les  Miroirs  de  verre  & 
de  métal  les  plus  parfaits. 

Donc ,  puifque  la  Lumière  fe  réfléchit  également 
&  régulièrement  fur  un  Miroir  plan  de  verre  ou  de 
métal,  en faifant  fur  le  plan  du  miroir ,  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l*angle  d*incidence  t  il  faut  néceflaire- 
ment  que  la  Lumière  foit  réfléchie,  avant  d'avoir  at- 
teint &  heurté  les  inégalités  du  miroir;  &  que  le 
Powoir  rifiéchiffant  des  Corps  ,  foit  quelaue  chofè  de 
diftingué  &  de  la  Lumière  ^  qiii  ne  le  réfléchit  point 
elle-même  fans  aucune  caufe  ;  &  du  miroir ,  qui  ne 
feuroit  réfléchir  la  Lumière ,  comme  elle  fe  trouve 
réfléchie. 

RÉroNSE.  Ne  pas  reconnoître  la  force  de  cent  Oh^ 
jeHion  ^  ce  feroit  *évidemment  manquer  ou  de  lu- 
mière ou  de  droiture  :  puifque  c'eft  fur  ce  fondement 
que  les  Nevton  ,  les  Bofcovich  ,  &  tant  d'autres 
grands  hommes ,  ont  établi  l'hypothefe  du  Pouvoir 
réflichijfknt ,  que  nous  ofons  ne  point  adopter. 

Mais  Quelque  forte  que  puiflTe  être  cette  Objeâion, 
elle  n'eft  pas  abfolument  infoluble  ;  &  VHypothefi 
imaginet  pour  la  réfoudre ,  refte  elle-même  expofëe  en 
plein  à  toute  la  force  de  cette  n\ême  Objeûion,  & 
ne  la  réfout  aucunement."  *  •-  '  " 
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I"*.  Il  nous  paroît  d'abord  y  que  cetu  ObjeHiçn  iCcjè, 
point  dbfolument  infolubU.  Car  ,  quelque  grandesque 
foient  9  relativement  aiix  globules  de  la  Lumière  »  les 
inégalités  &  les  âfpérités  que  fait  découvrir  un  exceK 
lent  Microfcope  ,  dans  les  Miroirs  les  plus  polis  :  ne 
peut^on  pas  fuppofer  avec  aiTez^e  vrailemblahce,  que 
ces  inégalités  ^  fort  petites  en  elles-mçmes ,  font  ap- 
planies  en  grande  partie  par  des  Fluides  iubtils ,  de 
même  nature  que  la  Lumière ,  ou  aflez  femblables  à 
la  Lumière  :  J^luides  qui  fe  trouvant  logés  &  comme 
enchâi^és^  dans  les  pores  pu  dans  les  cavités  de  ces. 
miroirs ,  rempliflent  les  inégalités  de  leur  furface  ;  8c 
produifent  une  réflexion  généralement  uniforme  , 
dans  les  Rayons  qui  tombent  fur  les  parties  plus  éle-^ 
vées  &  fur  les  parties  plus  enfoncées  de  cette  fur-  , 
face  ,  que  l^on  a  déjà  unie  &  p^ie  autant  qu'il  efl 
poflible. 

L'Amalgame  d'étain  &  de  mercure,  que  Ton  appli-« 
que  à  une  Ghce ,  fert  à  empêcher  les  Fluides  qui  fe 
trouvent  enchâfTés  dans  {ts  pores ,  &  quttne-conti-^ 
guïtéou  une  proximité  convenable  met  en  état  de 
déployer  leur  Affinité  avec  la  matière  qui  les  enchâfle ,' 
de  s'échapper  par  derrière.  ;  &  de  céder  à  la  percuf% 
fion  des  Rayons  incidcjis  quHes  heurtent  fans  cefle 
ce  qui  n'a  point  lieu ,  qu^nd  u^c  furface  mal  unie 
fort  rabotteufe  renferme  des  cavités  trop  grandes  & 
trop  écartées ,  pour  que  les,  FJuidcs  qw!eue  contient  > 
s'unifient  fortement  avec  la  matière  qui  les  enferre , 
&  fafient  comme  un  même  tout  avec  elle. 
,  II*.  Il  eft  certain  enfuite ,  que  Fhyp^thtft  du  Pou* 
voir  ripuljify  refle  enpUin  txpoftc  à  U  même  ObjcBion 
quelle  tfi  déftinit  à  réfoudn.  Caf ,  les  Partifans  des  Ré- 
pulûons ,  s'accordent  tous  à  reconnoître  que  la  Vcmt 
lépulpvc  £un  Corps  y  n^^git  point  à  toute  diftance  : 
cpi'il  faut ,  entre  le  Corps  repoiiflant  &  le  Corps  re-* 

S  i^r 
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poufle,  une  certaine  proximité  ^  au-delà  de  laquelle 
€eSe  fon  aâioB. 

Suppofons  que  ce  Pmni  niceffairc  de  froxinnié  ,  foit 
a  un  centième  ou  à  un  millième  ou  à  un  millionième 


gularité  de  {a  pofition  :  puifque  fa  Vertu  répnifive  eft 
par-tout  à  im  millionième  de  ligne ,  par  exemple  ,  au* 
delà  de  la  matière  de  la  Glace;  &  que  cette  Glace  tft 
hérifleè  dans  toute  fà  furface  ^  d'éminences  &  de  ca- 
vités? 

Donc ,  dans  ITiypothefe  d\m  Pouvoir  réfléchi ffént , 
diftingué  &  de  la  Lumière  &  du  Miroir  ;  la  Lumière 
devroit  être  réfléchie  avec  la  même  irrégularité,  que 
fi  on  la  fuppofe  réfléchie  par  le  Miroir  lui-même. 
Donc  cette'  hypothefe  laifle  fubfiftcr  toute  entière , 
la2)/^c«/r</ qu'elle  et  oit  dcftinée  à  réfoudre^ 

981.  Objection  IL  Le  Verre  a  certainement 
beaucoup  plus  de  pores ,  que  de  matière  ;  beaucoup 
plus  de  vide  que  de  plein;  &  cependant  chaque  point 
de  fa  furface ,  renvoie  des  rayon».  Donc  ces  rayons 
ne  font  point  renvoyés  par  le  Verre  :  donc  ils  font 
renvoyés  par  un  Pouvoir  diftingué  duVerre. 

RÉPONSE.  Qu'importe  que  le  Verre  ait  quatre  fois 
eu  dix  fois  ou  cent  fois  plus  de  vide  que  de  plein  » 
plus  de  porcs  que  de  matière  :  pourvu  que  fes  pores , 
mfinknent  multipliés  &  infiniment  petits  ^  €;ontien- 
nentdes  Fluides  capables  d'oppofer  à  la  Lumière  y  une 
réfiftance  qui  la  faflè  rejaillir  ;  ainfi  que  nous  venons 
de  ^expliquer  dans  la  répoofe  à  TObjeâion  préco» 
dente? 
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P.  Dans  les  Pores  inâmment  multipliés  &  en  tout 
fens  fenfiblement  alignés  d'une  Glaco ,  fuppoions  une 
matière  femblable  à  la  lumière ,  ou  plutôt  une  vraie 
Matière  liunineufe ,  enchâfiee  dans  ces  interftices  ;  & 
retenue  dans  ces  interâices  ,  par  fon  afEnité  avec  I4 
Verre. 

Quand  la  lumière  du  Sôteil  y  par  exemple  ,  tom** 
bera  fur  cette  Glace  :  elle  fera  réfléchie  6c  par  les 
parties  folides  de  la  glace ,  &  par  la  fubftance  lusu^ 
neufe  qui  fe  trouve  interceptée  dans  les  infiniment 
petits  pores  de  la  glace.  Delà  y  la  réflexion  de  la  Lu^ 
mure  y  lur  la  flirface  antérieure  de  cette  glace» 

n*.  Les  Ballons  de  lumière  qui  fe  trouvent  logé^ 
dans  les  pores  de  la  Glace  y  entre  fes  deux  furfaces  y 
viennent-ils  à  être  frappés  par  les  Rayons  incident 
du  Soleil  ?  Us  réfiflent  a  ces  rayons  încidens  >  &  en 
réâéchiflent  une  partie*  Ils  cèdent  auilî  en  partie  au 
choc  des  rayons  incidens;  &  ils  tendent  à  s'enfuir 
dans  la  ligne  de  percuffion. 

Mais  arrêtés  jpar  Tamalgame  de  mercure  &  d*é- 
tain ,  ils-rejailliffent  par  leur  reflbrt  hors  de  la  Glace> 
fous  un  angle  égal  à  l'angle  des  rayons  incidens  y  qui 
leur  impriment  le  mouvement.  Delà  »  la  refiexiojn,  d^ 
la  Lumière  y  fur  la  furface  poftérieure  de  la  glace. 

983.  Objection  III.  Nous  admettons  entre  cer- 
tains Corps  y  des  Fenus  attraSives  :  pourvoi  ne  pas. 
admettre  également  entre  certains  Corps  9  par  exem« 
pie  ,  entre  le  Verre  &  la  Lutniere  y  des  Vertus  répulfi'' 
ves  ?  Ceft  précifément  Thypothefe  d'un  Pouvoir  ré- 
fléchifiant,  dans  les  matières  d9nt.on  fait  les  Mû^ 
roirs. 

RÉPONSE.  Pour  admettre  dans  la  Phyfîquje ,  un 
Principe  nouveau  &  inconnu  :  il  ne  faut  rien  moins  qwe 
des  Preuves  démonflrativesi  qui  foient  propres  à  en 
établjir  invin<;ibleinem  ilpvijSbl;  e4ftçnc^ 
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Or ,  des  Preuves  démonftratives  ,  des  Expérien- 
ces décifives  de  toute  efpece ,  nous  conftatent  Texif- 
tence  des  Affinités  chymiqucs  ou  des  Attrapions  fpé- 
ciales ,  entre  certains  Corpç  ;  &  aucune  Preuve  dé- 
inonftrative  ,  aucune  Expérience  décifive  &  convain- 
cante ,  n'établit  Texiftence  des  Fcrtus  fipuljîvcs  dont  il 
eft  ici  queftion ,  en  les  regardant  comme  indépen- 
dantes de  la  Loi  d'impul£on  Se  de  la  Leid'attraôion. 
Nous  femmes  donc  bien  fondés  à  adopter  les  pre- 
mières ,  &  à  rejetter  les  dernières.  (95  &  1 37). 

^^84.  Remarque.  Dans  c©  aue  nous  venons  d'ex- 
pofer  &  d'établir ,  au  fujet  de  la  Caufe  phyfique  qui 
opère  la  réflexion  de  la  Lumière ,  aous  ne  prétendons 
aucunement  fatisfairc  en  plein  à  toutes  les  difficultés 
&  à  tous  les  doutes  que  peut  fe  former  Pefprit  bu- 
main  ,  fur  ce  myûere  de  la  Phyfique.  Nous  avons  dé- 
jnontré  que  le  Sentiment  que  nous  adoptons ,  eft  le 
plus  vraifemblable ,  fans  prétendre  démontrer  qu'il 
foit  abfolument  certain.  Le  Public  éclairé  eft  à  por- 
tée de  fe  décider  par  lui-même ,  ou  pour  le  Sentiment 
ane  nous  adpptons  ;  ou  pour  le  Sentiment  que  nous 
irejettons  &  que  nous  combattons. 

Mais  il  eft  à  propos  de  bien  remarquer  ici ,  au  fu- 
jet de  la  Liimierè ,  que  les  Loix  de  la  Réflexion  ,  que 
BOUS  avons  précédemment  établies  &  démontrées , 
ibnt  pleinement  indépendantes  de  toute  hypothefe  ic 
es  tout  fyflême  fur  la  Caufe  de  la  réflexion. 
'  Quelle  que  foit  la  Caufe  réelle  &  immédiate  qui 
fait  rejaillir  la  Lumière  à  la  rencontre  de  certains 
Corps  9  avant  ou  après  le  contaâ  :  il  eft  démontré  & 
par  l'Expérience  &  par  la  Raifon ,  que  la  Lumière 
s'y  réfléchît  fclon  les  Loix  que  nous  avons  tracées  : 
ç^eft  tout  ce  qu'il  importe  de  bien  favoir  ,^  relative- 
ment à  la  Catoptrique. 
*  La  conhoîfl[ance  ablh-aitè  de  la  Caufe  rçelle&im- 
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médiate,  qiii  produit  cette  réflexion  dans  la  Lumière, 
eft  donc  plus  du  reflort  de  Ja  Métaphyfique  (jue  de 
la  Phyfiqjisie;  &  cette  connoiffance  abftraite  eft  ici  Tu- 
nique objet  qui  divife  &  qui  fans  doute  divifera  éter- 
nellement les  Phyficiens. 


ARTICLE     TROISIEME. 

La  Dioptrique  :  ou  Phénomènes  de  la 

Lumière  réfractée. 

985.  DÉFINITION;  JLi  A  Dîoptfijiue  eùhfticnce 
du  Rayoti  réfraâé.  Elle  a  pour  objet  la  Lumière  ,  en 
tant  que  brifée  &c  coudée  dans  fa  direâion  :- quand 
file  pafie  obliquement  d'un  Milieu  dans  un  autre  Mi- 
lieu, plus  ou  moins  pénétrable  pour  elle.  Nous  avons 
déjà  jette  les  fondemens  dç  cette  Science  infiniment 
intéréffante ,  en  traitant  du  Mouvement  réfraôé  en 
général.  (408). 

1°.  Les  Loix  de  la  Ciatoptrique ,  ijue  nous  allons  tra- 
cer &  expliquer  en  détail ,  font  toutes  fondées  fur 
Texpérience  :  elles  ont  pour  objet  les  différentes  in- 
flexions que  fouffre  la  Lumière^  en  paflant  d\m  Milieu 
dans  un  autre. 

Pour  connoitre  la  grandeur  ou  la  quantité  de  ces 
inflexions  :  il  fuffit  de  les  mefurer  avec  foin ,  par  le 
moyen  d'un  Graphometre  ou-  d'un  Rapporteur  ma^ 
thématique.  Chac&i  peut  donc  facilement  vérifier  par 
lui-même ,  les  Observations  que  l'on  a  faites  en  ce 
genre  ;  &  que  nous  allons  rapporter  comme  tout 
autant  de  Vérités  conflatées  par  des  expériences  sûres' 
&  irréfragables.  •  ' 

IP.  Parmi  une  foule  Je  Milieux  oà  s'incline  &  oie 

ie  coude  diverfemcnt  la  («uimçre  î  nous  né  ferons  at»' 
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tcntion  qu'à  l'Air  ,  à  l'Eau  »  &  au  Verre  :  parce  que 
ces  trois  Milieux  ont  im  rapport  plus  général  &  plus 
commun  ,  foit  avec  les  infirumens  de  Dioptrique  , 
foit  avec  la  théorie  de  l'Univers  y  dépendante  de  la 
Dioptrique* 

III".  La  Lumière  efliiie  auflî  afTez  fréquemment 
une  efpiU'pAnkulun  de  RéfraS'un  y  {dxis  pafler  d'un 
milieu  dans  un  autre  :  favoir ,  quand  elle  rafe  la  fur- 
face  de  certains  Corps  folides ,  (ans  les  toucher  & 
£ins  les  atteindre. 

C'eft  le  phénomène  de  fa  Déviation  p  qui  eft  étranger 
à  la  Dioôtrique  proprement  dite ,  &  dont  nous  traite» 
rons  aiUeurs.  (1862)* 

Les  Angles  de  Rèfractiojt» 

981.  DÉFINITION.  Pour  éviter  toute  émiivoquet 
dans  les  termes  ;  pour  fixer  &  pour  amplifier  tçiites 
les  idées  »  dans  une  matière  oii  il  eu  euentiel  de  ne 
rien  confondre  ,  {Fig.  59)  : 

I^.  Nous  nommerons  Angle  d'incidence  9  l'mgle 
ACB  ,  intercepté  entre  le  Rayon  incident  AC  ,  fie  la 
furface  CB  du  Milieu  réfraâant  RSTV  9  que  nous 
fuppoferoqà  être  un  Cube  de  verre  ou  d'eau. 

,11*.  Nous  nommerons  Angle  de  ré/raSioAy  l'angle 
MCD ,  intercepté  entre  le  rayon  réfiraâé  CD  ^  Se  U 
furface  plane  C  V  du  milieu  réfraâant. 
:  IIP.  Nous  nommerons  Angle  de  différenu  y  Panglé 
DGF  ,  intercepré  entre  la  direâioa  du  rayon  inci- 
dent ,  &e  la  direftion  du  rayon  réfraûé. 

IV?.  Nous  iK>mmerons  Sismu  H  C  angle  d'incidehee^ 
la  Perpendiculaire  AB ,  menée  de  l'extrémité  de  l'arc 
de  l'angle. d'incidence  fur  la  furface  du  Milie\i  réfrac- 
tant ;  &  Sinus  de  Fangle  de  rifraSiony  la  Perpendicu- 
laire D  M  ,  menée  de  l'extrémité  de.  l'arc  de  l'angle 
de  réfraftiç^tf   fiu:  la  furface   du  milieu  rcfraûant. 

Quelques  Phyficieos  prênnçnt  pour  Sinus  df 
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l'angle  d'incidence  ,  la  ligne  AH  ;  &  pour  Siniu  d€. 
l'angle  de  réfraâion ,  la  ligne  D  É. 

La  chofe  eit  indifférente  ;  &  les  réfultats  en  font 
les  mêmes  ,  quoiqu'exprimés  différemment  :  ainii 
que  nous  l'obferyerons  &c  que  nous  l'expliqueront 
Ëientôt,  (990). 

PARAGRAPHE     PREMIER, 

LOIX  DE  LA  DiOPTRIQUE  ,  ET  PhÉNOMENE? 

RELATIFS  A  CES  LoiX. 

JLiEs  Loix  it  la  Dioptrique ^  ne  font  autre  chofe, 
que  la  manière  fixe  &  confiante  ,  félon  laquelU  fc 
meut  la  Lumière ,  en  paffant  d'im  Milieu  dans  un  mî«i 
lieu  différent  ;  par  exemple ,  en  paffant  de  l'Air  dani^ 
l'eau  9  où  de  l'Eau  dans  l'Air  ;  en  paffant  d^  l'Air  dan^^ 
le  Verre ,  ou  du  Verre  dans  l'Air. 

Premie.rs     L  o  z< 

987.  Si  un  Rayon  dt  bimiirt  y  ejl  dardé  perpcndîculaU 
remtnt  d'un  Milieu  qutUonqut  y  dans  un  autre  mUini 
plus  ou  moins  façikment  pénétrabU  :  u  Rayon  ne  fouf^ 
fit  aucune  rifiaSion^  (Fig,  jç). 

Explication,  Soit  un  Rayon  KHC ,  dardé  per«> 
pendîculairement  ou  fiir  un  Globe  de  Terre  AND» 
ou  fitr  un  Cube  dje  Verre  RVTSv  Ce  Rayon ,  en  pafi 
fant  de  l'air  dans  le  verre  ,  ne  fouf&e  aucune  inflexion 
âç  ne.  quitté  point  la  ligne  droite  KHCE* 

Lafaifon  en^eft ,  que  le  nouveau  Mtiiiâu  9  fbit  qii'il 
ré£Ae  plus,  foitiqp'ii;  réfiAemoiss^  n'a  rien  quipuiffo 
détourner  ce  rayoft,dé  fe  route  primitive.  (405). 

Ainfi  un  Jla3ron  »  qiii  eâ  darèe  ou  répercuté  per-« 
pendiculairen^ent  de  l'air  dan«  l'eau. ,  de  l'eau  dgns 
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faut  envifajcr  fimplemcnt  dans  iin  ordre  renvcrfé. 

Que  le  KayoFt  réfraSé  CD  rencontre  en  D  un  Va* 
roir  plan  perpendiculaire  à  fa  direâion  C  D.  Ce 
Rayon ,  réfléchi  en  D  ,  fuivra  en  rétrogradant  y  la 
mime  ligne  DCA^  qu'il  avoit  fuivic  avant  de  ren- 
contrer le  Miroir  plan  en  D. 

Car  d'abord ,  le  Kayon  CD ,  réfléchi  par  un  Mi- 
roir plan  perpendiculaire  à  fa  direâion  y  doit  rejail- 
lir fur  lui-même ,  dans  im  même  Milieu  oîi  nen  ne 
change  fa  direâion  D  C» 

Eifuite  ,  quand  ce  Rayon  tn  C  paffe  obliquement 
de  l'eau  qui  cft  pour  lui  un  Milieu  moins  rtfiflant, 
dans  l'Air  qui  eft  pour  lui  un  Milieu  plus  réfiftant; 
il  doit  s'écarter  de  la  FerpcnJkulédre  C^,  autsmt  qu'en 
venant  il  s'étoit  approché  de  la  Perpendiculaire  CE: 
puifqu'autant  que  la  Force  parallèle  C  M  avoit  cte 

{)lus  affoiblie  que  la  Force  perpendibuldre  CE,  dans 
e  mouvement  ACD  ;  autant  la  Force  parallèle  CB 
eft  moins  affoiblie  que  la  Force  perpendiculaire  CHf 
dans  le  mouvement  oppofé  DCA» 

Quatrième    hou 

'  990,  Plus  r angle  ^incidence  efi  peut ,  plus  le  lUyon 
ejfuie  de  réfiaSion  ;  &  réciprùquement ,  puis  lUngk  dtin^ 
cidence  efi  grand  ,  moins  le  Rayon  efi  réfiraSé  :  en  telle 
fi>rte  upendant  que  le  Sinus  de  t angle  d^incidence  &  U 
Sinus  de  t  angle  de  rifiaSlon  conferifeni  toujours  un  Rap' 
pon  fixe  &  confiant.  (Fig,  59). 

Explication.  Il  cft  démontré  par  Texpérience  f 
que  fi  on  fait  tomber  fucceffivement  le  Ri^yon  JC^ 
de  tous  les  points  du  Quart  de  cercle  R  A  K  :  VJngle 
de  difi^érence  DCFj  eft  d'autant  plus  grand ,  que  l'Att- 
gle  d'incidence  ACB  ,  eft  i^us  petit  ;  &  que  cet  an- 
gle de  différence  DCF ,  à  peine  fenfible  quand  le 

Rayon  incident  formç  ui)  apgle  pçu  différent  de  Tan-» 

gle 
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gle  droit ,  celle  totalement  quand  ce  Rayon  tombe 
fur  le  Milieu  réfraôant  R  V ,  par  la  Perpendiculaire 
HC  (987). 

Quant  au  rapport  des  Sinus  AB  &  DM;  il  eft  dé- 
montré également  par  les  obfervations  des  Defcartes  ^ 
des  Newton,  des  Mufchcmbroek ,  des  Wolf,  des 
Nollet: 

r.  Que  fi  le  Rayon  A  C  tombe  obliquement  de 
tAir  dans  CEau ,  fous  un  angle  plus  ou  moins  grand  : 
le  Sinus  A  B  de  TAngle  d'incidence  ACB ,  eft  toujours 
au  Sinus  DM  de  l'angle  de  réfraction  MCD ,  à  peu 
près  comme  3  eft  à  4, 

n®.  Que  fi  le  Rayon  AC  tombe  obliquement  de 
tAir  dans  le  Pierre ,  fous  un  angle  plus  ou  moins  grand: 
le  Sinus  AB  de  Pangle  d'incidence  ,  eft  au  Sinus  DM 
de  l'angle  de  réfraûion ,  à  peu  près  comme  2  eft  à  3 . 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  îa  Diop- 
triqiie ,  difent  cjue  le  Sinus  A  H  de  l'Angle  d'incidence 
ACH  j  eft  au  Sinus  DE  de  l'Angle  de  rétraftion  DCE , 
à  peu  près  comme  4  eft  à  j  :  ce  qui  revient  fonciè- 
rement à  la  même  chofe.  (986)* 

Si  on  prenoit  pour  angle  d'incidence,  Pangle  ACH  : 
l'angle  de  réfraâion  feroit  DCE.  Dans  ce  cas  ,  le 
Sinus  AH  du  premier ,  feroit  au  Sinus  DE  du  fécond  , 
dans  le  Verre ,  à  peu  près  comme  3  eft  à  2. 

Phènom:eses  des  Rayons  incidexs  et 
DES  Rayons  réfractés. 

991.  Phénomène  I.  Quand  un  Rayon  pajje  oblU 
qucmcnt  éCun  Milieu  dans  un  autre  Mi&eup/us  ou  moins 
réfijiant  :  U  Rayon  incident  &  le  Rayon  refroBé  font 
toujours  dans  un  même  Plan  perpendiculaire  au  Milieu 
réfraâant^  (Fig.  62). 

Explication.  Soit  un  Plan  indéfini  PPP,  pofé 
perpendiculairement  fur.  le  Milieu  £c  dans  le  MilievL 

Tome  m.  T 
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réfraôant  BM,  dans  la  direâion  AB  du  Rayon  m* 
cident. 

I*.  L'Expérience  démontre  que  le  Rayon  ïnciàm 
^^  (k  le  Rayon  rifraSi  CBy  malgré  leur  inflexion 
en  B  ,  reftent  toujours  dans  le  Plan  PPP  ,  perpendi- 
culaire au  Milieu  réfraf^ant  :  foit  que  ce  Milieu  ré- 
fradant  ait  une  furface  plane  RBV  ;  foit  qu'il  ait  une 
furface  convexe  SBT  ;  foit  qu'il  ait  ime  furface  con- 
cave NBM. 

La  raifon  en  efi ,  que  le  Rayon  incident ,  mu  d'a- 
bord dans  la  direâion  du  Plan  perpendiculaire  au  Mi- 
lieu qui  doit  le  réfraâer ,  n'^  aucune  caufe  qui  puiiTe 
Pëcarter  de  fa  direôion  primitive  ,  fi  ce  n'eft  la  ré- 
fraâion-  Or  la  Réfraction ,  qui  peut  l'élever  ou  Ta- 
baifler  dans  le  Plan  de  fa  direâion  primitive  ,  n'a 
rien  qui  puiffe  l'écarter  à  droite  ou  à  gauche  hors  du 
Plan  de  cette  direâion  primitive. 

JT  Les  deux  Forces  confpirantes  AH  &  AR ,  qui 
meuvent  le  Rayon  incident  AB  dans  l'air ,  par  exem- 
ple ;  les  deux  Forces  conspirantes  BV  &  BM ,  qui 
meuvent  enfuite  le  Rayon  rcfraâé  BC  dans  l'eau  ou 
dans  le  verre,  peuvent  s'afFoiblir  inégalement,  en 
paiFant  d'un  Milieu  dans  un  autre. 

Mais  le  nouveau  Milieu ,  qui  réfiftc  ou  plus  ou  moins 
à  l'ime  de  ces  deux  forces ,  fe  borne  à  en  détruire 
une  partie  plus  ou  moins  grande  :  fans  donner.au 
Rayon  rcfraâé  une  force  ëtranjgere ,  qui  puiffe  le  por- 
ter ^ors  du  Plan  de  fa  direâion  primitive. 

Un  Plan  perpcndiculain  à  un  Milieu  réfraclanî^  con- 
vexe ou  concave  ^  eft  un  Plan  qui  paffe  par  le  Centre 
de  courbure  de  ce  Milieu  ;  qui  paffe ,  par  exemple , 
en  m ,  pour  le  Milieu  concave  ;  &  en  M  pour  le  mi- 
lieu convexe  SBT. 

99X.  Phénomène  II.  Quand  un  Rayon  tombe  otli- 
qutmentfur  un  Milttu  pinétraUc  ^  dont  Us  furfacts  op- 
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fojitsjbrit  plants  &  paralUlcs  :  leJiayon  incidmi  &  U 
Rayon  émergent  font  paralleUi  (Fig.  61). 

Explication  Soît  MN  un  Solide  de  cryfialy  dont 


ralleles  entre  eux. 

La  raifon  en  eft ,  qu^autant  que  le  Rayon  incident 
AB  s'approche  de  la  Perpcndieiilaire  BP ,  à  câufé  ^ii 
moins  de  réfiftance  du  Verre  (988)  ;  autant  le  Rayoa 
émergent  CD  s'éloigne  de  la  Perpendiculaire  Cp  ^ 
à  caufe  du  plus  de  réuftance  de  TAir  (989).  De  cette 
expérience  &  de  cette  rfiéorie ,  il  réfulte  : 

!*•  Qu'un  ycrrc  plan  dont  Us  futfacis  oppofus  font 
farâlUUs  ,  ne  change  point  Tordre  &  Tarrange- 
nlent  refpcftifs  des  Rayons  étnergins  :  quoique  ce$ 
Rayons  fouffrent  au  point  d'incidence^  &  au  point 
d'cmtrgence ,  une  Réfraôion  qui  les  élevé  ou  les 
abaiâe  hors  de  leur  dire£kion  prin^itive. 

!!**•  Que  deux  Rayons  parallèles  AB  6*  HS" ,  qui 
tombent  obliqueriient  iiir  un  Plan  à  furfaces  parallèles 
MN ,  reftenf  parallèles  entre  eux  dans  leur  réfrac- 
tion &  dans  leur  émergence. 

993.  Phénomène  III.  Quand  un  Rayon  tombé  oblim 
qutmentfur  un  Planpénitraklt  ^  dont  les  deux  furjates 
oppoféesfont  inclinées  Cuhe  à  Vautre  :  le  Rayon  inùdtni 
&  U  Rayon  émergent  ne  font  plus  parallèles.  (Fig.  65). 

Explication.  Soit  PBMC  un  Prîfme  de  cryp-al^ 
femblable  â  im  Coin  mécanique  /  fur  lequel  tombe 
obliquemeiit  le  Rayon  ABF. 

I^.  Le  Rayon  incident  A  B ,  dans  fa  réfiraôiori  B'C, 
s'approchera  de  la  Perpendiculaire  fiP  :  à  caufe  du 
moins  de  réfiftancc  du  Verre.  (988). 

Enfuite,  le  Rayonréfirsiâé  BC  ^  iaa^fanouvellçrct 
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fraâion  CD  ,  s'éloignera  de  la  Perpendiculaire  Cp: 
à  caufe  du  plus  de  réMance  de  rÂin  (9S9). 

Le  RayOB  incident  AB  &  le  rayon  émergent  CD, 
ne  pourront  donc  point  être  parallèles. 

II*.  Si  le  Rayon  lolaire  AB  ctoit  parfaitement  ho- 
mogène 9  tout  compofé  de  molécules  également  ré- 
frangibles  :  les  Filets  lumineux  de  ce'  Rayon ,  éprou- 
veroient  tous  une  égale  réfraftion  BC ,  en  JB  ;  une 
autre  égale  téfraâion  GD ,  en  C. 

Mais ,  comme  les  Filets  liunineux  qui  compofênt 
un  Rayon  folaire  y  ont  une  inégale  réfrangibilité  : 
les  molécules  plus  réfrangiblcs  fe  réfraâent  plus  ;  les 
molécules  moins  réfrangibles  fe  réfraâent  moins.  De- 
là 9  la  féparation  des  Filets  lumineux  :  delà ,  la  dccom'^ 
pojition  de  la  Lumière  y  telle  que  nous  l'avons  annon- 
cée ailleurs ,  d'après  l'Expérience  ;  &  telle  que  la  rc- 
préfente  la  quinzième  Figiure.  (866  &  i86i}« 

994*  Phénomène  IV*  Quand  deux  Rayons  paral- 
lèles tombent  obliquement  fur  deux  fur  faces  pénéirablcs^ 
convergentes  tune  vers  T autre  :  les  deux  Bayons  deyUnn 
iunt  divergens  dans  leur  réfruSion.  (Fig.  65)» 

Explication.  Soient  deux  Prifmes  de  cryflalfaclîu 
BMCP  &SMTP^  dont  les  deux  furfaees  BM  &SM, 
fur  lefquelles  tonxbent  les  Rayons  parallèles  AB  &  ^ 
RS ,  foicnt  convergentes. 

^  I*.  Les  Rayons  AB  &  FS  »  parallèles  dans  leur  in*  I 
ddttnce  ^  deviendront  divergens  dans  leur  première 
réfraaion  BC  &  ST. 

ir.  Ces  deux  mêmes  Rayons  deviendront  encore 

Îlus  divergens  dans  leur  féconde  réfraftion  C  D  & 
^V  ;  fi  la  lurfkce  GMT  eft  divergente  :  comme  nous 
venons  de  l'expliquer.  (993). 

m*.  Les  Surfaces  convergentes  S  M&  BM  ^  font  la 
fonâion  de  yems  concaves  :  elles  écartent  les  Rayons  1 
AB  8c  RS I  qui  tombent  fur  la  partie  concave  BMS. 
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99^,  Phénomène  V*  Quand  Jeux  Rayons  parai'* 
klcs  tombent  obliquement  fur  deux  Jurfaces  penetrables  , 
divergentes  tune  k  F  égard  de  t autre  :  les  deux  Rayons  pa- 
rallèles deviennentconvagens  dans  leur  réfra3ion.  (Fig.63)rf' 

Explication.  En  fuppofast  toujours  que  les 
Rayons  tombent  de  TAir  dans  Teau  ou  dans  le  Verrez 
foit  MBXS  un  Solide  de  verre ,  dont  les  furfact s  planes 
MS  &  MB ,  fur  lefquelles  tombent  les  Rayons  parât* 
leles  AB  &  RS ,  foient  divergentes. 

1°,  Le  Rayon  AB  s'inclinera  Se  s'infléchira  ver$ 
la  Perpendiculaire  BP  :  le  Rayon  RS  s'inclinera  auffi 
vers  la  Perpendiculaire  S  P  ,  en  pénétrant  dans  le 
verre.  (988). 

Ces  deux  rayons  iront  donc  en  s'iapprochant  l'iui 
de  l'autre ,  dans  leur  réfraâîon  BC  &  SlT. 

II*.  En  paffant  du  Verre  dans  l'Air ,  le  rayon  BCF 
s'éloignera  delà  perpendiculaire  Cp:\e  rayon  S  T 
s'éloignera  aufli  de  la  perpendiculaire  Tp.  (989). 

Ces  deux  rayons ,  dans  leur  nouvelle  réfraâion 
dans  l'Air  ,  deviendront  donc  encore  plus  conver- 
gens. 

III^.  Les  Surfaces  divergentes  MB  &  AfS ,  font  la 
fon£tion  de  Ferres  convexes  ,  qui  rapprochent  les 
rayons ,  en  les  réfi;aâant. 

Plus  les  angles  ABM  &  RSM  font  aigus  :  plus  efl 
grande  la  réfraéHon.  D'où  il  réfulte  que  plus  lés  Ver- 
res convexes  ont  de  convexité ,  plus  ils  réfraftenr 
fortement  les  rayons  AB  &  RS.  (990). 

Cause   de  la   Réfraction. 

996.  Observation*  On  voit ,  d'après  tout  ce  que 
nous  venons  d'obferver  ,  que  la  rèfaaclion  de  la  Im^ 
miere ,  &  la  réfraBion  des  auttes  Corps  ,  fe  font  en  des 
fens  diamétralement  oppofés  :  puifque  le  Rayon  AC^ 

dardé  de  l'air  dans  l'eau  dans  la  direftion  ACF ,  s'ap- 

T««* 
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proche  de  la  Perpendiailairc  CE  ;  au  Heu  mi'une 
Balle  de  ftifil,  tirée  dans  la  même  direaion  ACP,s'c- 
loignerçit  de  la  perpendiculaire  CE ,  &  prendroit  fa 
dircâion  dans  une  lijnc  CG  placée  entre  CF  &  C  V 
(406)  ;  comme  nous  Tavons  obferté  &  e^çliqué 
ailleurs.  (Fig.  59). 

,  D'où  il  réfiilte ,  non  que  la  théorie  du  Mouve- 
ment cft  variable  ;  mais  que  certains  Milieux ,  tels  que 
î' Air ,  plus  facilement  pénétrables  que  k  Verre  & 
l'Eau  pour  le  commun  des  Corps ,  font  plus  difficUe- 
înent  pénétrables  que  l'Eau  Ôc  le  Verre  pour  la  Lu- 
mière :  quelle  qu'en  foit  la  caufe. 

C*eft  en  vain  que  les  plus  grands  Phyficîcns  ont 
çherdié  la  caufe  de  ce  Phénomène  ;  favoir  ^pourquoi 
la  Lumierêpaje  plus  facilement  m  travers  Je  teau ,  A 
y  erre ,  du  cryflal  naturel^  du  diamant^  &  de  certains  toi- 
très  corps  folU^  &  liquides ,  qu*au  travers  de  F  Air.  Tou- 
tes les  explications  que  l'on  a  voulu  en  donner ,  n'ont 
fervi  qu'à  démontrer  qu'il  n'étoit  point  donné  à  l'Ef- 
prit  humain ,  de  percer  ce  myftere  de  la  Nature.  Que 
n'a-t-on  pas  imaginé  &  dit  lur  ce  fujet  ! 

r.  On  a  dit,  d'après  D^fcartes ,  que  l'eau  J« 
verre,  le  diamant,  prefentent  à  la  Lumière ,  des  Pores 
lus  grands,  plus  ouverts,  plus  facilement  pénétra- 
il  es,  que  l'Air, 

Mais  n'eft-cc  pas  là  fuppofer,  par  une  abfiirde  Péti- 
tion de  Principe,  l'explication  même  que  l'on  cherche 
à  donner?  Ne  refte-t-il  pas  toujours  à  demander ,  dans 
cette  hypothefe  ,  comment  &  pourquoi  ces  Corps 
incomparablement  plus  denfes  que  l'air ,  prefentent  à 
la  Lumière  ,  des  pores  ou  des  paffages  plus  ouverts, 
plus  multipliés ,  plus  pénétrables ,  que  l'air  ? 

ir<  On  a  dit ,  d'après  Newton ,  que  la  Lumière 
s'incline  vws  k  Perpendiculaire  CE  ,  en  paffant  de 
l'air  dans  l'eaii  ou  dans  le  verre  :  parce  qu'elle  ell  plus 
attirée  par  l'eau ,  ou  par  le  verre ,  que  par  l'air. 
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Mais  pourquoi  le  Rayon  ACF  eft-ilplus  attiré  vers 
la  ligne  C  E  que  vers  la  ligne  CF  ou  vers  la  ligne  CB 
ou  CVî  Pourquoi  s'apfiroche  - 1  -  il  de  cette  Pcrpen^ 
dicutaire  CE  :  puifqu*au  point  d'incidence  &  de  con* 
taft  C  ,  il  eft  autant  attiré  par  la  partie  VCF  qui  tend 
à  Ten  éloigner,  que  par  la  partie  FCEqui  tend  à  Te» 
approcher  } 

III*.  On  a  dit ,  d'après  divers  Phyficiens  ^  que  le 
verre  ^  le  diamant ,  le  cfyftal ,  l'eau  »  préfentent  aux 
in£minent  petites  molécules  de  \^.  Lumière ,  des  pores 
mieux  alignés ,  que  ne  le  ibnt  les  pores  de  l'air. 

Mais  pourquoi  ,  en  fuppoiant  la  vérité  du  Fait 
qu'on  avance  &  qu'il  feroit  impoflîble  de  prouver  r 
pourquoi  ces  pores  du  verre  ou  de  l'eau  >  également 
alignés  ,  également  acceffibles  en  tous  fens  &  félon 
toute  diredion ,  inclinent-ils  la  Lumière  en  un  fens  ^ 
plutôt  qu'en  un  autre  ?  Pourquoi  ne  laifient-ils  pas 
au  rayon  ACF,  {k  direûion  primitive  CF?  Pourquoi 
rinfléchiflent-ils  dans  la  direâion  C  D  ^  plutôt  que 
dans  la  direâion  CG  ? 

IV®*  On  a  dit  encore  .  •  • .  Mais  ce  que  nous  venons 
de  rapporter ,  eft  ce  que  Ton  a  imaginé  de  plus  fenfé-» 
&  de  plus  fatisfaifant  en  ce  genre.  D'où  il  réfulte 
que  dans  la  théorie  de  la  Lumière ,  le  Pouvoir  rifrac-^ 
tant  eft  encore  moins  connu  que  le  Pouvoir  réfiéchij^ 
font  y  dont  nous  avons  déjà  parlé.  (980)* 

Bornons  nous  donc  à  connoitre  les  phénomènes 
Se  à  développer  les  conféquences  de  la  Réfiraâion  y 
fans  nous  tourmenter  inutilement  à  en  chercher  la 
caufe  phyfique.  L'idée  de  Newton  ^  telle  que  nous 
venons  de  la  préfenter ,  eft  ce  que  l'on  a  de  mieux  à 
cet  égard  j  &  cette  idée  n'cft  rien  moins  que  pleine* 
ment  fatisfaiiànte.    ^ 

Des  Loix  que  nous  avons  tracées  &  à^^  Obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  fur  la  Réfraâion  de  la 
Lumière ,  découle  Tcxplicatiwi  d'iuie  foule  de  grands 
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phénomènes ,  dont  nous  allons  obferver  &  dévelop- 
per les  plu$  intéreflans ,  dans  Peau  ,  dans  les  verres 
convexes,  dans  les  verres  concaves,  dans  les  diflPé- 
rens  infirumens  de  Dioptriqiie  ,  dans  l'Organe  de  la 
vue ,  dans  TAunoiphere  terreftre. 
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PARAGRAPHE      SECOND. 
Phénomeves  de  la  réfraction  ,  DANS  l'eav. 

997.  Phénomène  L  L/n  Objet  que  l'on  regarit 
ohliquement  dans  fEau  ,efiyu  hors  defon  vrai  lieu ,  & 
plus  prèi  de  la  fur/ace  de  F  eau,  (Fig.  67  )• 

Explication.  Soit  une  Pièce  dW  ou  d'areeni  N, 
placée  au  fond  d'un  Vafe  vide  RNTj  cylindrique  ou 
reâangulaire, 

LVil  placé  en  vjit  ,  ne  pourra  pas  voir  cette  Pièce 
d'or  ou  d'argent  :  parce  que  les  rayons  qu'elle  réflé- 
chit vers  l'œil  ,  font  interceptés  par  les  bords  du 
vafe  en  R. 

Mais  que  l'on  empliffe  d^eau  le  Vafe  :  l'œil  v  x 
verra  la  pièce  d'or  ou  d'argent  en  n  ,  hors  de  fon 
vrai  lieu  N  ,  &  plus  près  de  la  furface  RBT  ;  &  voici 
la  raifon  de  tout  ce  pnénomene* 

I*.  Quand  le  Vafe  RNT  eft  plein  d'eau  :  les  rayons 
NSX  fe  réfraâent  au  fortir  de  l'eau ,  en  s'éloicnact 
de  la  perpendiculaire  SP  :  &  fe  portent  dans  l'œil  vx. 

(98^), 

L  œil  verra  donc  la  pièce  d'argent ,  par  le  moyen 
des  rayons  vRS  x  ,  au  point  n  ou  coïncident  ces 
rayons.  (811). 

LV.  ^  cinniç  le  cône  lumineux  NSX  eft  corapofé 
de  rayons  dîvergens  :  parmi  ces  rayons  divergens 
NR&NS  ,  les  uns  font  plus  inclinés  que  les  autres 
à  la  furface  plane  RBT  de  l'eau  &  de  l'air. 
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Les  p-iis  inclinés  NR  doivent  donc  fouffrir  une 
plus  grande  réfraâion ,  &  s'écarter  davantage  de  leur 
perpendiculaire  SP  :  d'où  il  arrivera  que  le  cône  lu- 
mineux NX ,  inégalement  réfraâé  en  S ,  fera  plus  in- 
fléchi dans  fa  partie  inféneure  N  R  »  que  dans  fa 
partie  N  S,  (990), 

Le  cône  tronqué  vRSa:  ,  plus  ouvert  que  le  cône 
tronqué  X  S  ,  aura  fon  point  de  concours  ou  fon 
fommet  en  n ,  plus  près  de  Tœil  de  plus  près  de  la  • 
furface  de  Teau. 

L'œil  verra  donc  la  pièce  d'areent ,  non  en  fon 
vrai  lieu  N ,  mais  en  un  lieu  oîi  elle  n'eft  pas  >  en  /i, 
plus  près  de  la  furface  de  Teau.  (91^). 

UI*.  On  voit  par-là  pourquoi  on  fe  trompe  com- 
munément ,  en  eftimant  à  la  fimple  vue  ,  la  pr(H 
fondeur  £un  BaJJ^n  pleine  tau  ,  dont  on  volt  le  fond 
par  des  rayons  réfraûés  au  fortir  de  Teau. 

Ce  fond  du  Baffin ,  paroît  toujours  plus  près  de  la 
furface  de  Teau,  qu'il  ne  Teft  réellement  :  parce  que  9 
quelque  pofition  que  puiffe  avoir  Tœil  vx ;  chaque 
point  N  du  fond  du  baflb ,  eft  toujours  vu  par  le 
jnoyen  d\m  Cône  lumineux  vRS:r,  dont  les  rayons 
divergens  foufFrent ,  en  fortant  de  l'eau ,  une  inégale 
Tcfrattion  qui  augmente  leiu-  divergence  primitive  ; 
&  qui  les  fait  coïncider  en  un  point  n  moms  éloigné 
&  de  l'œil  &  de  la  furface  de  1  eau,  (990). 

Or,  ce  point  n  ,  où  coïncident  les  rayons  S  v  & 
S  X  y  qui  arrivent  dans  l'œil  vXy^A  l'endroit  oîi  eft 
vu  l'objet  N.  (91  z)» 

098.  Phénomène  II.  Un  Objet  vu  dans  ttau ,  p^ 
Tou  &  plus  grand  &  plus  pris  dt  la  furface  y  qu*U  nt  l'tjl 
tn  réalité,  ^ig,  6  8). 

Explication.  Dans  un  baffin  plrin  d*eau  FHKGt    ' 
foit  un  Objet  DB ,  placé  au  fond  de  Teau. 
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Si  Teati  difparoîffoitj  l'objet  DB  feroit  vu  par  Toeît 
A,fou$ràngic  optique  rAi  ou  DAB:au  lieu  que 
dans  Teau ,  il  eft  vu  fous  l'angle  optique  plus  grand 
dAb.   ^ 

La  raîfon  de  cette  diSérence  eft  facile  àiaifif  -^  dV 
près  les  Priocipes  que  nous  avons  établis  &  expliqués 
fur  la  Vifion  des  objets  6c  la  Réâ-aâion  de  la  Lu- 
mière. 

P.  Le  point  D  de  Pobjct ,  eft  vu  par  le  raoyeti  du 
cône  lumineux  vmDrx;  dont  les  rayions  divergens 
mD  r  {t  réfraôent  en  paffant  de  Teau  dans  l'air , & 
s'écartent  inégalement  de  la  perpendiculaire  W2  P  ,  fe 
Ion  qu^ils  ont  plus  ou  in6ins  d'obliquité  r  ce  qui  aug- 
mente leur  divergence  j  &  ce  qui  les.feroit  coïncider 
end  ^  s'ils  revenoient  fur  eiix -  mêmes  fans  foufirir 
aucune  réfriâion.  (990)* 

11^.  Le  point  B  du  même  objet ,  eft  vu  par  le  moyen 
du  cône  lumineux  xnBsv  ^^  dont  les  rayons  fouf- 
frent  une  femblable  réfraâion  en  ns ;  &c  s'éloignicnt 
les  uns  plus  &  les  autres  moins  de  la  Perpendicu- 
laire /2P  :  ce  qui  augmente  leur  divergence  ,  en  telle 
forte  qu'ils  paroîtront  coïncider  en  K 

L'objet  D6  eft  donc  vu  en  ^  ^  :  oîi  coïncideïit  les 
deux  Cônes  lumineux^ qui ,  partis  de  fes  extrémités  > 
vont  afFeôer  l'œiL  ^9 1 2). 

IIP.  On  petit  dire  de  tous  les  autres  points  de 
l'objet  DB  ,  ce  cnié  nous  avons  dit  dei  deux  points 
D  &  B.  Chacun  de  ces  points  réfléchit  des  cônes  de 
lumière;  qui  ne  vont  affeôer  l'œil  A,  qu'après  s'ê- 
tre inégalement  rëfraâés  &  écartés  ^  ea  paflant  de 
l'eau  dans  l'air* 

VOàJet  P^JB  fera  donc  vu  S(  plus  grand  8t  [Jus 
près  de  l'œil ,  qu'il  n'eft  en  réalité  :  plus  grand;  par- 
ce qu'il  eft  apperçu  fous  un  plu$  grand  angle  optique 
dA  b  (9  ij)  :  plus  pris  dc^œil;  parce  que  les  cônes  lu- 
mineux, par  lèfqùels  il  affefte  l'œil ,  inégalement  ré- 


La  Diortrique.  Vems  convexes.  %q^ 


fmmmmmm^mmt 


fraâés  &  écartés  en  palS^t  de  i'tau  àa^  Tair ,  coïa^ 
cidentpJus  près  de  ToeiL  (91  x). 

999.  Phénomène  III.  Un  Objet  nSUigne ,  plonge 
en  partie  dans  teau ,  daie  paroîtrû  infiécbi  &  toudi  au 
point  d'immerjion*  (Fig.  67). 

Explication.  Soit  un  Batm  re3iMgft$  À B  C O  ^ 
dont  une  partie  AB  eft  daps  l'air,  &  Tautre  partie 
BD  eftdans  l'eau.  L'œil  /wo  verra. ce  bâton ,  comme 
s'il  étoit  infléchi  &c  coudé  en  B  ,  dans  la  direâion 
ABcd. 

P.  La  partie  À  B  du  Bâton ,  placée  hors  de  l'eau  p 

eft  vue  par  le  moyen  des  rayons  réfléchis  m  Ao  Se 

mB  o  j  qui   ne  Ibnflrent  aucune  réfraâion  :  elle 

doit  donc  être  tracée  dans  l'œil ,  fans  aucun  chaa*- 

'  gement. 

II**.  L^  partie  BD  du  Bâton  ,  plongée  dans  l'eau  , 
eft  vue  par  le  moyen  des  rayons  réfraftés  «C<>  & 
mDo  9  quifoufFrent  une  réfraâion  en  poffant  de  l'eau 
dans  Pair  :  chaque  4)oint  de  cette  partie  plongée  dan$ 
l'eau,  doit  donc  être  vii  plus  près  de  la  furface  de 
l'eau  ,  qu'elle  ne  l'eft  réellement..  (997). 

Delà ,  l'inflexion  du  bâton  en  B ,  lequel  fer^  vu 
dans  l'eau ,  dans  la  direâion  ^cd. 

g,  ,        u      ■■    /       !■  Lia 


PARAGRAPHE     TROISIEME.  : 

Phénomènes  de  iA  Réfraction  ,  dans  les 

Verres  cqn vexes. 

JNiOUS  avqps  déjà  obfervé  que  le  Pouvoir  réfiitc^ 
tant  ,  quelle  qu'en  foit  &  la  caufe  &  la  nature , 
exifte  plus  fortement  dans  le  verre  ,  que  dans  Feap, 
Pour  bien  faifir  les  phénomènes  de  la  Réfraâioïi , 
dans  les  différentes  fortes  de  Verres  dont  la  Dioptri'* 
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que  fait  iifage  ;  il  eft  nécefiaîrt  de  fe  former  aupara- 
vant une  idée  exaâe  &  de  ces  Verrez  &  de  leurs  Per- 


pendiculaires, 

VSRRES  CONTEXES  ET  FeRRES  COSCArES. 

1000.  DÉFINITION  I.  Les   Ferres  convêxcs  font 
,  communément  des  portions  de  Sphères  plus  ou  moins 

grandes.  Par  exemple  ^  foit  ime  Sphère  folide  i^ 
verre  ,  (F/g,  64)  : 

r.  Si  dans  cette  Sphère ,  on  prend  le  (egmçntaidy 
ou  l'autre  fegment  m  no  :  on  aura  im  Ferre  convexe 
d'un  coté  6c  plan  de  l'autre. 

II*.  Si  dans  la  même  Sphère  9  on  réunit  en  un 
même  tout  le  fegment abd avec  le  fêgment  égal  mno^ 
par  la  fouftraâion  ou  par  Tanéantiflement  de  la  por- 
tion abmn  ;  on  aura  im  Ferre  convexe  des  deux  côté. 

Tel  efi:  le  double  fegment  A^  B  A  A ,  dans  la  foixan- 
te-fixieme  Figure. 

IIP.  On  nomme  communément  Loupes  ^  les  Verres 
à  double  convexité  ,  qui  font  portions  de  fpheres 
afiez  grandes  ;  âc  Ltruilks^  V:eiix  qui  font  portions  de 
ipheres  très-petites. 

1001.  DÉFINITION  II.  Dans  les  Verres  convexes  ; 
on  remarque  un  Poîe ,  un  Centre  de  courbure ,  un 
Axe ,  un  Foyer.  {Fig.  64). 

lo.  On  nomme  Pôle  ,  un  point  rf  ou  o  ,  égale- 
ment éloigné  de  tous  les  points  qui  terminent  la 
C^ourbure  aba  ou  mnm. 

11^.  On  nomme  Centre  de  courbure ,  un  point  C  y 
qui  eft  le  centre  même  de  la  Sphère  dont  le  Verre 
.  convexe  eft  im  fegment  ^ 

Dans  une  Loupe  ou  Lentille  A  ^  n  â  ,  il  y  a  un 
\  double  Centre  de  courbure;  fa  voir ,  le  point  M,  pour 
'  la  convexité  A^B  ;  &  le  point  N ,  pour  la  convexité 
:  Ai/B.  (f/^.  66;. 
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IIl^.  On  nomme  ^xe^  une  ligne  droite  indéfinie 
MN  F|  qui  partant  du  Pôle  doixh,  pafle  par  le  Centrt 
de  courbure. 

IV*.  On  nomme  Foyer ,  im  petit  efpace  F  :  où  fe 
renniflent  &  où  coïncident  les  Rayons  parallèles  R^ 
M  y  S  ^  réfraâés  par  une  Loupe  ou  Lentille  AB» 

I  ooi.  Définition  III,  Les  Pierres  concaves  font  Top- 
pofé  des  Verres  conyexes.  [Fig.  (>^. 

P.  Soit  ime  matière  flexible  &  duÔile  A  B  C  D  , 
dans  laquelle  on  enfoncera  une  Sphère  D  P  C  E.  La 
Courbure  imprimée  dans  cette  matière ,  fi  c'efl:  du 
verre ,  donnera  un  Verre  concave  £un  côté  DP  C. 

IP.  Si  dans  la  même  matière  ABGF ,  on  enfonce 
du  côté  oppofç  ,  la  môme  Sphère  ou  une  autre  Sphè- 
re ,  en  telle  forte  que  les  deux  diamètres  prolongés 
EPH  f«  confondent  :  oii  aura  un  Verre  concave  des 
deux  côtes  DCGF. 

Les  deux  Concavités  oppofées  d'un  même  Verre 
concave ,  peuvent  être  indifféremment  ,  ou  égales 
ou  inégales  :  félon  qu'elles  feront  formées  eu  par  une 
même  Sphère ,  ou  par  des  Sphères  de  différente  gran- 
deur. 

IIP.  Un  Verre  concave  a  pour  centre  de  Cour- 
bure ,  le  centre  même  de  la  Sphère  plus  ou  moins 
grande  qui  le  courbe  de  part  &  d'autre.  . 

n  eft  clair  que  le  plus  ou  le  moins  de  Courbure  , 
dans  les  Verres  concaves  ,  que  le  plus  ou  le  moins 
d'éloîgnement  du  Centre  de  courbure ,  dépend  du 
plus  pu  du  moins  de  grandeur  qu'aura' là  Sphère  qui 
formera  cette  courbure  dans  le  Verre,  ou  qui  fer- 
vira  de  modèle  pour  la  former. 

1003.  Remarque.  On  conçoit  aifément ,  d'après 
ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  &:  démontré  ,  au 
fu jet  des  Miroirs  de  réflexion ,  convexes  &:  concaves, 
que  la  furfaç^  des  Verres  convexes .  ëc.  concaves  y 
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elt  compoiëe  d'une  infinité  de  petits  Plans ,  tous  per- 
pendiculaires aux  rayons  M  r  ou  Nx,  tous  conver- 
gens  vers  le  Centre  M  ou  N  de  courbure.  {Fig.  69). 

Dans  la  théorie  de  la  Réfraâion  en  ce  genre,  tout 
l'Art  confiile  à  bien  faifir  les  Perpendiculaires ,  dont 
doit  s'approcher  ou  s'éloigner  le  Rayon  réfraâé  -,  en 
entrant  dans  le  Verre  ou  en  fortant  du  Verre. 

Qnoique  nous  ayons  déjà  donné  ailleurs  les  défi- 
nitions des  Perptndiculains  àUx  différcns  Milieux:  il  ne 
fera  pas  inutile  de  rappellcr  ici  ces  définitions ,  &  d'en 
faire  une  application  particulière  aux  Verres  con- 
vexes &  aux  Verres  concaves. 

Perpendiculaires  avx  Verres  convexes. 

1004.  DÉFINITION.  !**•  La  Perpendiculaire^  4<i^nn 
Vent  convexe ,  eft  le  rayon  mené  du  point  d'inciden- 
ce ,  au  Centre  de  courbure  :  pulfque  cette  ligne  ou 
ce  rayon  r  C ,  cft  perpendiculaire  au  petit  Plan  r,  oîi 
fe  fait  la  réfraftion  du  Jet  lumineux  Rr ,  qui  eft  le 
rayon  incident.  (Fig.  64). 

II*.  La  Perpendiculaire  ,  hors  d^un  Verre  convexe ,  eft 
le  prolongement  du  rayon  mené  du  Centre  de  cour- 
bure ,  au-delà  du  point  d'émergence:  puifquecepro- 
longcmeQt  rx  eft  perpendiculaire  au  petit  Plan  r ,  oii 
fe  fait  la  réfraâion  du  rayon  émergent  v  r  R ,  par 
exemple. 

III*.  Il  eft  clair  que  la  même  définition  convient  in- 
différemment à  toute  matière  pénétrable  à  la  Lumière, 
qui  aura  une  Convexité  fphérique  ;  par  exemple,  à  un 
Globe  d'eau  glacée ,  à  un  CEil ,  &:  ainii  du  refte. 

Perpendiculaires  aux  Verres  concaves, 

ïOOj.  DÉFINITION.  I®.  La  Perpendiculaire ,  dans  un 
Verre  concave ,  eft  le  prolongement  r  F  du  Hayon  M^ 
mené  du  Centre  de  courbure  au  point  d'inadence  r: 
puifque  ce  prolongeaient  rF  (ft  perpendiculaire  au 
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petit  Plan  r  ,  où  fe  fait  la  réfraâion  du  Jet  lumineux 
Sr^  qui  eft le  rayon  incident.  (Tig,  69). 

11^.  La  Perpendiculaire ,  hors  J!un  Verre  Cùncave  ,.  eft 
le  rayon  même  de  la  Sphère ,  mené  du  point  d'cmer- 
gence  au  centre  de  courbure  :  puifqiie  ce  rayon  r  M 
eil  perpendiculaire  au  petit  plan  r ^  CHl  fe  /ait  la  réfrac- 
tion du  rayon  émergent  xrS. 

m®.  Il  eft  clair  que  le  Fluide  aérien  eft  un  MilUu 
à  furfaufphérique ,  dans  un  Verre  ^hériquement  con- 
cave; qu'il  eft  un  Milieu  à  furfau  fphériqucment  Cpncd» 
r£,  autour  d'un  Verre  à  furface  fphérique,  (403)- 

IV.  Les  Rayons  qui  tombent  fur  des  Verres  con- 
vexes ou  concaves  ^  peuvent  être  ou  parallèles ,  eu 
divergens ,  ou  convergens,  Ceft  fous  ce  triple  point 
de  vue ,  que  nous  allons  les  examiner  dans  leur  Ré- 
fraftion  ;  en  commençant  par  celle  qu'opèrent  les 
Verres  convexes, 

1006.  Phénomène  L  Les  Rayons  parallèles^  qui 
tombent  fur  la  furface  convexe  dune  Loupe  ou  d^uncLen- 
tille  ^  parallèlement  à  taxe  &  fort  pris  de  taxe^  ont  leur 
Foyer  ou  leur  Point  de  concours  y  dans  un  petit  tfpace  F 
autour  de  taxe  ,  au-delà  du  Centre  de  courbure ,  vers 
r  extrémité  du  diamètre.  (Fig.  70). 

Explication.  Soit  AB  une  Loupe  ou  une  Len- 
tille de  verre ,  &  qui  ait  pour  centre  de  courbure 
d'une  part  le  point  C ,  &  de  Tautre  le  point  R  ;  & 
iiir  laquelle,  tombent  fort  près  de  l'axe  RCF ,  les 
Rayons  if ^,  r  v ,« /w ,  parallèles  entre  eux  &  paral- 
lèles à  l'axe  R  CF. 

Ces  Rayons,  flpfès  leur  réfraÔion,  iront  fe  réu- 
nir fur  rÂxe  indéfiniment  prolongé  RC ,  dans  un 
petit  efpace  F,  qui  eft  leur  Foyer  commun. 

Ce  Phénomène ,  conftaté  par  l'expérience ,  tft  une 
fuite  &  une  dépendance  manifefte  de  la  théorie  que 

iiouj  avons  donnée  fux  U  Réfraôion# 
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P.  Le  Rayon  ab^  qui  tombe  fur  le  milieu  Je  la 
Loupe  ou  de  la  Lentille  y  &c  qui  a  fa  direâion  par  les 
deux  centres  de  courbiu-e ,  eft  perpendiculaire  au  Mi- 
lieu réfraÔant  :  pidfqu'il  fe  confond  avec  les  deux 
rayons  de  la  Sphère  génératrice,  (looo). 

Ce  Rayon  ai  ne  foufïre  donc  aucune  réfraôîon ; 
&  fe  meut  dans  le  Verre  &  hors  du  verre  ,  dans  h 
direâion  de  Taxe  RCF.  (987). 

Mais  ce  Rayon  ^^  eft  le  lèul  qui  ne  fouffre  aucune 
réfraôion  :  parce  qu*il  eft  le  feul  qui  foit  perpendi- 
culaire au  Milieu  réfraftant.  Et  fi  ce  Rayon  eft  eom- 
pofé  de  plufieurs  filets  lumineux  ;  il  n'y  a  que  l'infi- 
niment  petit  filet  du  milieu ,  qui  foit  perpendiculaire 
au  Verre  convexe ,  &  qui  foit  exempt  de  réfradion. 

II®.  Le  Rayon  parallèle  172/2,  en  entrant  oblique- 
ment de  l'air  dans  le  verrue  qui  eft  pour  lui  un  mÛieu 
*  plus  facilement  pénétrable  que  Tair ,  s'incline  vers  la 
Perpendiculaire  de  ce  nouveau  Milieu ,  laquelle  eft 
le  rayon  de  courbure  n  C.  (988  &  iô04). 

Ce  Rayon  de  lumière  mn^an  lieu  de  fuivrc  fà  pri- 
mitive direâion  /tih ,  fe  coude  donc tn  n;  &c  prend 
dans  le  verre  ,  la  diredion  n  o. 

III*.  Le  Rayon  no^en  paftant  obliquement  du  Verre 
dans  l'Air  qui  eft  pour  lui  un  Milieu  plus  difficile- 
ment pénétrable ,  s'incline  en  s'éloignant  de  la  Per- 
f^endiculaire  de  ce  nouveau  milieu ,  laquelle  eft  la 
a  ligne  op^  ou  le  prolongement  du  Rayon  Ko 
(989  &  10Q4). 

Ce  Rayon  de  lumière  /»  «,  réfraÔé  &  coudé  en  ni 
réfraâé  &  coudé  de  nouveau  dans  le  même  fens  en 
o ,  convergera  donc  vers  l'axe  RCF ,  qu'il  atteindra 
en  un  point  F. 

rv^.  Par  la  même  raifon,  le  Rayon  parallèle  /  v 
fe  réfraftera  &  s'inclinera  vers  la  perpendiculaire  v  C, 
en  entrant  dans  le  Verre  en  v  ;  fe"  réfraâera  &  s'éloi- 
gnera 
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gnera  de  la  Perpendiculaire  r p^  en  fortant  du  verre 
en  r,-  &  fe  portera  vers  Taxe  en  un  point  F. 

V®»  Si  les  deux  Rayons  rv  &  m/x  font  à  égale  di^ 
tance  de  Paxe  RCF  :  ils  tombent  fur  deux  petits  Plans 
également  mclinés  à  leur  direûion,  lefquels  les  ré^ 
&aâent  également. 

Ces  deux  Rayons  iront  donc  fc  réunir ,  après  leur 
réfraôion  qui  les  incline  également  vers  Taxe ,  fur 
un  même  point  de  l'axe  ^  au-delà  du  centre  C  de 
coiu-bure. 

VI®.  Mais  fi  ces  deux  Rayons  rv  &  «/i  font  Inéga- 
lement éloignés  de  l'axe  9  ils  tombent  fur  deux  points 
Plans  inégalement  inclinés  à  leur  direâion  :  leurs  an« 
gles  d'incidence  étant  inégaux ,  leiu-s  angles  de  réfrac» 
tion  le  feront  auflî,  (990), 

Ces  deux  Rayons,  inégalement  inclinés  vers  Paxe 
par  la  réfraôion,  fe  porteront  donc,  pon  fur  un 
même  point  de  l'axe,  mais  fur  deux  points  différen» 
de  l'axe  ;  l'un  un  peu  plus  près  &  l'autre  un  peu  plus 
loin  dit  centre  de  courbure  C. 

Delà  vient  que  le  Foyer  Jes  Rayons  paralUUs y  dans 
une  Loupe ,  n'eft  jamais  un  fimple  point ,  mais  im 
petit  e^ace  circulaire  F. 

VIP.  Si  les  deux  Filets  Lumineux  qui  terminent 
un  Rayon  m  n ,  étoient  réfraâés  également  en  entrant 
dans  la  Loupe  &  en  fortant  de  la  Loupe  :  ces  deux 
Filets  lumineux ,  après  leur  double  réfraâion ,  refte- 
roient parallèles  entre  eux,  &  ne  coïncideroient  point 
iiir  Paxe. 

Mais  le  Filet  plus  éloigné  de  l'axe,  fe  réfrafte  d'une 
plus  grande  quantité  que  le  filet  moins  éloigné  de 
l'axe  :  ce  qui  fait  que  ces  deux  filets  m  n  deviennent 
convergens  après  leur  réfraction  /zoF,  (990). 

VIII*.  Si  les  Rayons  ;w«  &  /v,  au  lieu  d'être  pa- 
rallèles, étoient  un  peu  convergens:  ils  effuicroient 
les  deux  mêmes  réfraâions  dans  le  même  fens  ,  Sc  fe 
Tome  m.  V 
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porteroient  vers  l'axe  daos  un  point  moins  éloigné 
du  Centre  de  courbure ,  entre  C  &  F. 

Si  ces  deux  mêmes  Rayons  mn  &  «v ,  au  heu  d  être 
parallèles ,  étoient  un  peu  divergens  ;  ils^ffuieroient 
encore  les  deux  mêmes  refraftions  dans  le  même 
fens  •  &  fe  porteroient  vers  l'axe  j  dans  un  point  un 
peu  plus  éloigné  que  le  point  F,  du  centre  de  cour- 
bure. 

1007.  Phénomène  II.  Si  deux  Toufes  de  Rayons 

varMtUs  ou.  tris-peu  convergeas  ou  très-peu  divergens, 

fonvergemes  fune  à  tegardde  C  autre.  tonAent  fur  une 

.  même  Loupe  ou  fur  une  même  LcnttUe  :  chaque  Touffe 

.aura  fon  Foyer  à  part;  &  les  deux  touffes  refraSees  fe 

rapprocheront  de  tAxe.  (Fig.  71). 

Explication.  Soient  les  deux  Touffes  de  rayons 
MN  &  RN,  convergentes  entre  elles ,  lefquelles  vont 
fe  réfraaer  dans  la  Loupe  N. 

1»  La  Touffe  MN,  par. exemple,  eftcompcfee 
d'une  infinité  d«  Filets  lumineux  ;  qui  en  atteignant  la 
Loupe  N ,  tombent  fur  tout  autant  de  petits  Plans 
diverfement  inclinés  à  leur  direâion. 

Chaque  rayon  ou  filet  lummeux  de  cette  Toufie, 
doit  donc  fe  réfraaer  diverfement  dans  la  Loupe , 
mais  toujours  en  fe  rapprochant  de  fa  Perpendicu- 
laire qui  efl  un  rayon  mené  du  point  d  incidence  au 

centre  de  courbure  C.  ,        ,         , 

ir.  Toute  la  Touffe  MN  fe  rapprochera  donc  de 
l'axe  NC  \  &  chaque  filet  liunineux  de  cette  touffe 
DN    s'en  rapprochera  d'autant  plus ,  qu'il  tombera 
plus  ob^quement  fur  fon  petit  Plan  réfraaant.  (990). 
IIP,  Tous  les  Filets  lumineux  qiu  forment  cette 


image. 
Par  la  même  raifon,  la  TovUfç  lumiaeufe  RN  in 
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coïncider  &  former  image  au  point  r ,  en  fe  rappro* 
chant  de  Taxe.  (91 1  &  971)- 

1008.  Phénomène  III.  Si  on  txpoft  paralUltment 
au  Soleil  une  ajfc^  grande  Loupe  AB  :  Us  Rayons  folai* 
ns^fenjibkment  parallèles  entre  eux  ^  y  deviennent  con'* 
vtrgens  \  s^y  convertijjint  en  un  Cône  Lumineux  ;  &  a-pris 
iitre  réunis  en  un  point  Fj  qui  efi  leur  Foyer  comrtiun ,  ils 
tontinuent  leur  route  en  formant  un  nouveau  Cône  lumi^ 
mux^  égal&  oppofépar  fon  fommet  au  premier^  (Fig,  70). 

Explication.  Selon  les  Principes;  d^expérience  Se 
de  thçorie ,  que  nous  avons  précédemment  établis  : 
les  Rayons  folaires  tv  ^ab^  mn^  fenfiblement  paral- 
lèles entre  eux ,  doivent  fubir  une  première  réfrac- 
tion en  entrant  dansM  -Loupe  AB;  une  féconde  ré- 
fraâion  enfortant  de  la  même  Loupe;  &  ces  deux 
Rifraâions  doivent  les  faire  coïncider  au  Foyer  F , 
d'où  ils  continueront  l^ur  marche ,  en  fp.rhiant  un 
ftcond  Cône  lumineux  DFE ,  égal  &'oppofé  au  pre- 
mier AFB.  (947  &  IOO$)é    r 

De  ce  Phénomène  établi  &  démontré  à  la  fois  & 
par  les  Principes  d'expérience  &  par  les  Principes  de 
théorie  ou  de  raifon,  on  peut  déduire  les  Vérités  fui^ 
vantes ,  qui  feront  elles-mêmes  de  vrais  Pincipes  de 
Dioptriquc. 

I*,  Si  les  Rayons .çonvergens  /F ,  iF,  oF,  étoîcnt 
réflédiis:  chacun  fur  lui-même,  du  Point  F,  dans  la: 
Loupe  AB  :  ces  Rayqns  alors  div€i:;gèns  en  fortiroient 
parallèles  dans  les  dir^âions  nm^ba^vt. 

La  taifon  en  eff ,  que  ces  Rayons  réfléchis*  fur  euxr 
mêmes  du  point  F,  èffùîeroient  dans  la  Loupe  AB, 
précifénient  la  même  RefràSion  enfens  contraire  y  qu'ils 
viennent  d'y  effuyer. 

IP.  Si  on  place  en  DE^  une  Loupe  égale  &  paral- 
lèle à  la  Loupe  AB,  &  égalemeot  çloij;nce  du  foy«r 
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f  :  les  Rayons  divergens  fp  &  fg  deviendront  pa 
rdleles  après  leur  rétraâion. 

La  «ùfonenett,  que  les  Rayons  divergens  F/& 
F^doiventfe  rcfraâer  dans  la  Loupe  Dt,  preale- 
Jtnt  comme  les  rayons  réfléchis  &  d^verge^  F  ck 
F/,  dont  nous  venons  de  parler,  fe  refradent  <ta 
la  Loupe  AB  qui  les  rend  parallèles  après  leur  double 
rôraaion ,  enles  fuppoiant  réfléchis  fur  eux-memei 

du  Point  F.  ..    .  t         ^  t    r^*^  »  â» 

Wr   Si  au  Foyer  F ,  ou  eouicide  tout  le  Coae  de 

Iwniere  réfraaée  rFo ,  on  place  un  Corps  combuft- 
ÏÏTce  Corps  fera  brûlé  ou  calcmé  par  l'aaion  reu- 
Se  *&  concentrée  de  tous  ces  rayons ,  dont  chacunefl 
"mé  d'un  feu  qui  lui  eft  propre;  &  dont  la  For« 
Tombuftive  augmente  &  en  raifon  de  leur  denfite& 
«n  raifon  de  leur  proximité.  1976);  -  .     J 

Delà ,  les  f'erru  ardens ,  dont  l'aOïon  eft  mcotM 
parablement  fupérieure  à  celle  de  tous  les  feux  or^ 
îuiires  •  &  qui  mettent  «n  feu  ou  en  fufion  les  Corrt 
Jm  olm  apvres ,  les  plus  réfraâaires ,  ceux  même  qu^ 
SStTtoute  l^ivité  des  meiUeurs  Fourneaiu 

4e  réverbère.  (150  &  1537)- .,  ,    ,,  r,. 

IV»  Les  Rayons  parallèles  /  y  &  «a,  dardes  fif 

tme  Loupe  AB ,  devicmient  converçens  dans  leur  r^ 

fraaionVr,».,  ^^^'/^'ï^i^^^  ^"*  t'^L^ÏÏ 
t  m  d'oU  ils  partent ,  eft  vu  fous  un  plus  granfAngl 

^optique  t/m, &  paroît  plus  grand  quil  neftfl 
reaUté. 

jOOQ.  PHÉNOMENi  IV.  Quand  plufuurs  Rayon 
eom'erétns  font  dardis  fur  un  Vert  convvcc  :  Uu'  ' 
fiaaion  ejldiffâentejclon  qu'ils  tendau  ou  plut  Im  » 
moins  loin  que  U  ctntnde  courbure.  (Fig.  yij. 

EXPLICATION,  P.  Si  ces  Rayons  convergens  « 
*!■  mn  tendent  précifémentâu  centre  dç  courbure  c, 
SSenVaScune  réfraaion  dans  le  Verre  : parc< 


ni^Is  £3ntperpendiculaîres  àla  fiirÊice  duMilieusé** 
radiant. 

U^,  Si  CES  Rayons  convcrgens  at  St  in  tendent 
\  fe  réunir  au-delà  du  Centre  de  courbure'  en  at  riU 
de  viendront /^/^i  a>/2verg;^/ii  dans  la  réâ-aâion;  &  ils 
fe  réuniront  en  un  point  \^  entre  le  Centre  de 
courbure  C  &  le  Foyer  des  rayon*  parallèles  F* 

La  raifon  en  eft,  que  le  rayon  dnx:^  en  entrant 
dans,  le  Verre ,  doit  s'approcher  de  la  Perpendiculaire 
»C;.&  atteindre  plus  tôt  T Axe  Cj?^  que  sfiln'ef- 
fiiyoit  aucune  réfraâion^ 

En  général  ^  deux  lignes  font  d'autant  pins  convtr^ 
gentes ,  qu'elles  forment  un  angle  plus  grand  &  plus- 
ouvert^  au  Point  oà  elles  fe  rencontrent^ 

IlP-Si  CES  Rayons  convergent  ^^&  pn  tendent 
à  fe  réunir  entre  le  Verre  &  le  centre  de  courbure  :  ili^^ 
deviendront  m^ins^  can^es^uis  dans  la  réfraâion;.8C 
ils  fe  réuniront  en  un  point  v,  plus  loia  de  la  Loupe 
&  plus  près  du  centre  de  courbure 

La  raïfon  ea  eft ,  que  ïe  rayon,  p-no^^  en  entrant 
dans  le  Verre ,  doit  s'approcher  de  la  Perpendicu- 
^e  //  C  ;  &  par  conséquent  former  un.  angle  nu>ins 
©uvert.  (988). 

roo6^.  B®.  REMARQUE.Une  Touffe  RMS  dt  Rayons: 
faralkUs ,  réfraftée  &  rendue  convergente  par  une 
Loupe  A  B ,  peut,  en  paffant  par  une  nouvdk  Loup: ^ 
placée  en  N ,.  parallèlement  à  la  première ,  devenirou , 
plusconvergente  ou  moins  convergente.  (Jig.  66)»^     i 

P»  Elle  deviendra  plus  convergente  ;  fi  elle  tend  â 
à  coineider  au-delà  du  centre  de  courbure  de  la  nou- 
velle Loupe  r  piûfque  dans  ce  cas ,  chaque  filet  lumî- 
seux,  en  paffant  obliquement  de  l'Air  dans  la  nouf- 
y  elle  Loupe  N ,  tend  à  s'approcher  de  la  Perpencticu-- 
laire  menée  dans  le  nouveau  Milieu  ;  laquelle  eft  le  • 
tayon  mené  du  point  d'incidence, .au  centre  de  cour-»-> 
I^ure  de  cette  nouvelîe  Loupe*.  V  ii^ 
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II"'.  Elle  deviciidra  moini  convergente  ;  fi  elle  tend  i 
coïncider  entre  la  nouvelle  Loupe  &le  Centre  de  cour- 
biu'e  de  cette  nouvelle  Loupe  :  puifque  dans  ce  cas, 
chaque  filet  lumineux  tend  encore  à  s'approcher  de  la 
Perpendiculaire  du  Milieu  réfradant  ;  laquelle  eft  dans 
la  nouvelle  Loupe  N^  le  rayon  mefté  du  point  d'inci- 
dence au  centre  de  courbure ,  plus  loin  que  le  point 
rendus  vroient  coïncider  tous  les  rayons  réfractes  & 
oii  déconvergens  par  la  première  Loupe. 

loio.  Phénomène  V.  Quand  plufieurs  Rayons 
diver gens  font  dardés,  fur  une  Loupe  AB  :  leur  ré/raSion 
eji  différente; félon  qiCils  tendent  ou  plus  loin  oumom 
loin  que  le  centre  de  courbure.  (Fig.  74)* 

Explication.  P.  Si  ces  Rayons  divergens  Fm  & 
F/2  ont  leur  point  de  divergence  au  foyer  F  :  ils  fe* 
ront  parallèles  après  leur  réfraftion./n^  &>2Â.  (1007). 

U**.  Si  ces  Rayons  divergens  hm  ^  bn  oxA  leur 
point  de  divergence^  plus  loin  que  le  Foyer  F: ils 
feront  convergens  après  leur  réfraiHon  mr&nr^Q^\i 
les  rapproche  clés  Perpendiculaires  m  C  &  /2  C  ;  &  qui 
les  rapproche  plus  que  s'ils  partoient  du  foyer  des 
rayons  parallèles,  oii  ils feroient  plus  divergens. 

Iir.  Si  ces  Rayons  divergens  am  &.^/2  ont  leur 
point  de  divergence  entre  la  Loupe  &  le  Foyer  F:  il5 
feront  divergens,  mais  moins  divergens  qu'aupara- 
vant,  après  la  réfraôion  mv  &c  mx  qui  les  rappro- 
che des  Perpendiculaires  mC&cnC. 

101  !•  'Remarque.  Plus  le  Point  de  divergence  de 
tîeux  Rayons  peu  divergens ,  eft  près  de  la  Loupe 
réfiradaiite  iplus  eji  petite  la  réfmBioji  qi^effvient  m  eux. 
Rayons,  (^i^jl)^ 

Explication,  Soient  les  deux  Rayons  très-peu 
divergens  AM  &  AN,  partis  d'un  Objet  place  plus 
ou  moins  loin  au-delà  de  la  Loupe  réfraôante.  Ces 
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Rayons  feront^moms  réfraûés  par  une  même  Loupe , 
cnmn  ou'en  MN* 

La  raifon  en  eft ,  que  les.  infiniment  petits  Plans  de 
la  Loupe  réfraôante ,  font  d'autant  plus  inclinés,  aux 
rayons  AM  &  AN  qui  les  atteignent  y  que  ces  Rayons 
font  plus  éloignés  l%m  de  l'autre  en  MN ,  qu'en  m  n. 

Cette  réfraûion  peut  aller  jufqu'à  rendre  conver- 
gens  &  coïncident  en  un  point  F^  les  Rayons  AMF 
&  ANF,  après  leur  réfraûion.  Dans  ce  cas,  ces 
Rayons  formeront  image  au  point  F;  &  l'Objet  A  fera 
vu  en  F,  par  un  œil  placé  en  O.  (971  &  91 1). 

Phénomènes  des  Ferres  convexes  i 

RELATIVEMENT  A  LA   VlSWN. 

Les  Obfervations  expérimentales  que  nous  venons 
de  préfenter  &  d'expliqiier  au  fujet  des  Verres  con- 
vexes,  fervent  Prendre  raifon  d'une  foule  de  variétés 
que  Ton  obferve  dans  les,  Effets  produits.par  un  même 
Vint  convexe^  relativement  à  un  même  Objet  :  feloa 
que  ce  Verre  eft  plus  près  otl  plusloin  de  l'objet  ;  félon 
que  rCEil  eft  plus.près  ou  plus  loin  du  Verre  réfrac- 
tant. Nous  allons  expofer  &  développer  les  princi- 
paux Phénomènes  que  préfentent  en  ce  genre ,,  le& 
Verres  convexes^ 

loii.  Phénomène*  L  I7n  Objet  quelconques,  vu  à 

travers  une  Loupe  ,  par  un  Œil  placé  entre  le  Foyer  & 
le  centre  de  courbure  de  cette  Loupe  ,  paroît  &  plus  grand 
&  plus  éclairé  &  moins  éloigné ,  qt^il  ne  pareiiroit  à  la. 
vue  Jimple  (Fig.  y  6)^ 

ExPUCATLON.  Soit  uo  Objet  AB ,,  vu  à  travers 
la  Loupe  mn  ,  par  un  œil  placé  eu  D  ,  entre  le  Foyer 
F  &  le  centre  C  de  courbure. 

1^.  Je  dis  d'abord  >  que  l'Objet  AB  doit,  paroître 
pliis  grand ,  qu'il  ne  paroîtroit.  à  la.  vue  fimple  ;  ôt 
en  voici  la  raifon. 
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S'il  ii*y  avoit  point  de  Loiipe  ,  entre  Pœil  de  l'ob- 
jet ÂB  :  les  extrémités  A  &  B  de  cet  objet ,  feroient 
vues  fous  un  angle  optique  vDx  /égal à  l'angle  opti- 
que A  D  B ,  lequel  détermine  la  grandeur  a^arente 
de  cet  objet.  (917). 

Mais  f  à  cauie  de  la  réfraâîon  qu'efluient  les  rayons 
liunineux  02  A  o  icnBa^  en  trayerfant  b  Loupe  ;  ré- 
fraâion  qui  les  rapproche  tous  de  Taxe  RCF  :  le  point 
A  eft  vu  par  le  moyen  du  rayon  réfrafté  &  coudé 
Km D  ;  &  le  point  B  ,  par  le  moyen  du  rayon  ré- 
ùz&é  &  coudé  B  /9  D. 

L'Objet  AB  eft  donc  tu  fous  TAngle  optique  mDfl, 
plus  grand  que  TAngte  optique  A  D  B.  Cet  objet 
A  B ,  vu  à  travers  la  Loupe ,  paroîtra  donc  p/us  grande 
qu'il  ne  paroîtroit  à  la  vue  fimple. 

n**.  Je  dis  enfuite ,  que  l'Objet  AB  doit  fe  mon- 
trer plus  éclairé ,  ou  fe  montrer  arec  plus  de  clarté 
&  de  lumière ,  qu'il  ne  le  feroit  en  fe  montrant  à 
la  vuefimple* 

La  raifon  en  eft ,  que  chaque  Point  de  l'objet  AH , 
eft  rendu  fenfible  &  vilible  à  l'œil  D ,  par  un  petit 
cône  de  rayons  divergens  A/woD,B/z:cD,  qui  de- 
viennent moins  divergens  en  fe  réfraûant  inégale- 
ment dans  la  Loupe  ;  &  qui ,  en  fe  rapprochant  tous 
de  Taxe  RCF ,  forment  des  Cônes  luminevix  plus 
denfes ,  &;  fe  portent  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité dans  l'œil  D. 

,  Chaque  Point  de  l'Objet  AB,  étant  tracé  &  deffiné 
dans  l'œil  D  ,  par  une  Touffe  de  rayons  plus  denfe  & 
plus  forte  :  on  fent  aifément  que  cet  objet  A  B  doit 
le  montrer  plus  éclairé^  ou  fe  montrer  avec  une  plus 
grande  clarté  &  avec  une  plus  grande  lumière  ,  qu'il 
ne  le  feroit  en  fe  montrant  à  la  vue  fimple, 

III^.  Je  dis  enfin ,  que  l'Objet  AB  doit  paroître 
moins  éloigné  ^  ç^fi\  ne  paroîtroit  à  la  vue  fimple; 
&  en  voici  encore  la  raifon. 
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Quoique  l'Objet  AB  foit  vu  réellement  en  ab ,  au' 
fommct  des  Cônes  lumineux  mao  &  nbx  ;  &c  par 
conféquent  ^  plus  loin  qu'il  n'eft  en  effet  (1008)  :  Ta- 
bondance  de  Lumière  fous  laquelle  cet  Objet  AB 
cft  peint  dans  Pœil  D ,  le  fera  paroître  beaucoup^ 
moins  loin  de  Toeil ,  qu'il  ne  Teft  en  réalité  ;  &  l'œil 
le  verra  &  le  placera  fort  pris  de  lui ,  entr,e  le  point 
R  &  les  points  AB. 

Si  une  même  Perfonne  fixe  à  la  fois  un  Objet  quel^ 
conque ,  &  avec  un  œil  appliqué  à  une  Lunette  d'ap- 
proche 9  &  avec  l'autre  œil  livré  à  fa  fimple  aâion 
naturelle  :  cet  objet  fera  vu  en  AB ,  par  le  moyen 
de  la  vue  fimple  ;  fera  vu  en  même  tems  entre  la 
Lunette  &  les  Points  AB ,  par  le  moyen  de  la  Lu- 
nette :  ce  qui  démontre  d'une  manière  bien  fimple 
&  bien  fenfible ,  ce  que  nous  avions  ici  à  établir  ; 
favoir  3^  qu'un  Objet  vu  à  travers  une  Loupe ,  pa- 
Toît  moins  éloigné  qu'il  ne  paroîtroit  à  la  vue  fimple. 

101 X.  II**.  Remarque»  La  théorie  s'accorde  par- 
faitement avec  l'expérience ,  à  placer  réellement  l'i- 
mage ab  de  l'objet  AB,  au-delà  de  cet  objet.  {Fig.  76): 

Car ,  fi  de  deux  Lignes  divergentes  mAo^  par  exem- 
ple ,  l'une  vient  à  s'incliner  plus  que  l'autre  ;  ainfi 
^e  la  chofe  arrive  &  doit  arriver  dans  la  Réfrac- 
tion tnmv  :  il  eft  clair  que  leur  Point  de  concours 
ou  de  coïncidence  9  doit  s'éloigner ,  au  lieu  de  fe 
rapprocher  de  la  Loupe  réfraâante  mov.  Le  Point 
A ,  au  lieu  d'être  vu  en  A  »  fera  donc  vu  plus  loin 
en  a. 

Mais ,  comme  chaque  Point  de  l'image  n  ^ ,  eft 
peint  &  tracé  dans  l'câil  D  9  par  une  très-denfe  &  ^ 
très-vive  himiere  ;  cette  Image  fera  jugée  être  beau- 
coup moins  loin  de  l'œil  9  qu'elle  ne  l'eft  effeâive- 
ment  :  par  la  raifon  que ,  toutes  chofes  étant  égales 
d'aillçurs ,  un  Objet  connu  nous  paroît  d'autant  plus 
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près  de  nous ,  qu'il  le  montre  lous  un  plus  grandi 
angle  optique  &  qu'il  brille  en  lui-même  de  plus  de 
Lumière,  (9^7). 

Chaque  point  de  l'Objet  AB ,  tel  que  le  Point  A^ 
'darde  fur  la  Loupe  réfradante  une  foule  ^autrts  Rayons 
jIR  y  qui  font  làns  aucim  effet ,  ou  qui  font  perdus 
éc  comme  non  avenus  ,  par  rapport  à  Tœil  D  :  par 
la  raifon  qu'après  leur  double  rérraftlon ,  ils  fe  por- 
tent en  M  au  defibus  de  FœiL  Ces  Rayons  ARM  iront 
tracer  le  Point  A  ^  dans  un  œil  placé  en  M  ,  &  non 
dans  un  ceil  placé  en  D  :  ils  doivent  donc  être  re- 
gardés comme  nuls  ,  relativement  à  Tœil  D. 

Dans  Texplication  de  ce  premier  Phénomène ,  fe 
trouve  foncièrement  toute  la  théorie  des  Limettes  d'ap- 
proche ,  des  Microfcopes ,  &  de  quelques  autres  Inf- 
triunens  de  Dioptriqiie ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

1013.  Phénomène  IL  Un  Objet  que  Von  regarde 
à  travers  une  Loupe  ,  paroît  tantôt  au-delà  de  la  Loupe 
&  dans  fajituation  naturelle  ;  tantôt  en  deçà  de  la  Loupe 
&  dans  une  Jituationrenverfée;  &dans  lepajfage  de  tunt 
à  t autre  de  ces  deux  Jituations  ,  l'Objet  ne  prefente  point 
d^ima^e  ^  ou  ne  prefente  qiiunc  image  extrêmement  con^- 
fufe.  (Fig.  77). 

Explication.  T.  Un  Objet  vu  à  travers  une 
Loupe ,  peut  paroître  au-delà  de  la  loupe ,  &  à  peu 
près  dans  fa  fituation  naturelle  :  comme  dans  le  Phé- 
nomène que  nous  venons  d'expliquer.  (1012). 

Mais  il  faut  pour  cela ,  que  VOhjet  S  foit  placé 
entre  la  Loupe  &  le  Foyer  F  des  Rayons  parallèles. 
Dans  ce  cas  ,  cet  Objet  S  fera  vu  en  5  dans  fa  fi- 
tuation naturelle ,  par  un  œil  placé  en  T ,  lequet  fera 
afFefté  par  le  Cône  lumineux  SVT. 

IP.  Si  VObJei  F  eft  placé  au  Foyer  F  des  rayons 
parallèles  :  tous  les  Rayons  qu'il  darde  ou  qu'il  ré- 
percute fur  la  Loupe  réfraâante ,  en  fortent  parai- 
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leles ,  &  arrivent  parallèles  daps  TCEil  N.  (1008). 

Dans  ce  cas ,  l'Objet  F  ceffe  d'être  vu ,  ou  n'eft 
vu  que  très-confufêment  par  un.  œil  bien  cofiftitué: 
parce  que  ,  pour  que  la  Vifion  ait  lieu  dans  un  Œil 
Lien  conftitué  \  il  faut  que  les  Rayons  dardés  ou  ré- 
percutés par  chaque  point  de  l'objet  vifible  ,  arrivent 
dans  Toeil  un  peu  divergens,  (910  &  1040). 

IIP.  Si  VObjet  R  cft  placé  au-delà  du  Foyer  F  des 
Rayons  parallèles  :  tous  les  Rayons  divergens  qu'il 
darde  de  chacun  de  f«s  points  iur  la  Loupe  réfrac- 
tante ,  tombent  fur  des  plans  plus  éloignes  de  Taxe , 
plus  inclinés  à  leur  direftion ,  que  s'ils  partoient  du 
foyer  des  rayons  parallèles. 

Or,  s'ils  partoient  du  Foyer  des  Ray oms  parallèles  ^ 
ils  feroient  parallèles  après  leur  réfraâion.  Donc  après 
avoir  efliiyé  une  réfraâion  plus  confidérable  que  s'ils 
partoient  du  foyer  des  Rayons  parallèles  ;  les  Rayons  - 
divergens  RP ,  feront  çonvereens  PZX ,  &  coïnci-* 
deront  en  un  point  X ,  où  ils  formeront  image. 

Ua<Eîl  bien  conftitué,  placé  en  Z  ou  en  X,  ne  verra 
point  l'objet  R  :  parce  que  la  Touffe  lumineufe  PZX  j^ 
n'eft  point  divergente.  Mais  un  (Eil  bien  conftitué  ^ 
placé  en  A ,  verra  l'objet  R  en  X,  en  deçà  de  la  Loupe 
réfradante.  (911), 

10 13.  ir.  Remarqxje.  Un  Objet  que  Fon  voit 
hors  de  fon  vrai  lieu ,  entre  l'œil  &  la  Loupe ,  fe 
montre  dans  une  Situation  renverfee.  Par  exemple, 
Pobjet  AB,  qui  fe  trouve  placé  au-delà  du  Foyer  F 
de  la  Loupe  MN ,  eft  vu  en  ^  ^ ,  dans  une  fituation 
renverfée ,  par  un  œil  placé  en  D.  ÇFig.  79). 

La  raifon  en  eft ,  que  le  point  A  eft  vu  par  le  moyen 
du  rayon  réfraâé  AN^D;  6c*  le  point  B,  par  le 
moyen  du  rayon  réfraâé  M  B  i  D.  De  tous  les  rayons 
que  dardent  ou  répercutent  les  Points  A  &  B ,  il  n^ 
a  que  les  rayons  AN  &  BM,  croifés  en  C ,  qui  arri- 
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vent  dans  l'œil  D  avec  iine  divergence  propre  à  ren» 
dre  viiible  à  cet  œil ,  les  points  A  &  B. 

On  voit^déjà  ici  en  partielle  mécanifnte  phyfique 
des  Lunettes  d'approche  J.  qui  font  voir  un  oDjet  AB  ^ 
en  ^tf  ^  fous  un  plus  grand  Angle  optique  MDN. 

1014.  PHENOMENE  III.  Un  Oh/u  unique^  fue  ton 
regarde  à  travers  un^  Verre  à  facettes  ^  ejl  vu  en  plujieur$ 
endroits  diffcrens.  (Fig^Kyç). 

ExPLic  ATiON*  Soit  Nfl^  un  Verre  à  facettes  pla- 
nés ,  à  travers  lequel  on  regarde  l'Objet  A»  Cet  objet 
A,  fera  vu  en  « ,  en  ^,  en  c,  par  un  Œil  placé  en  R» 

I*.  Tous  les  filets  lumineux  qui  compofent  le  Cône 
AM,  fe  rapprochent  de  la  perpendiculaire  menée  dans 
le  Milieu  réfraftant  ;  &  arrivent  moins  divergens 
dans  l'œil  R.  (988  &  91  !)• 

Cet  œil  verra  donc  d'abord  en  a  Fobjet  A  j  par  le 
moyen  du  cône  lumineux  moins  divergent  RM,  qui 
va  coïncider  ep  a. 

II*.  Tous  les  filets  lumineux  qui  forment  le  Cône 
AN  ,  fe  rapprochent  aufîi  de  la  Perpendiculaire  menée^ 
de  la  furface  plane  N ,  dans  le  Milieu  réfraâant  Et 
comme  les  uns  font  plus  inclinés  que  içs  autres  à  la 
furface  N  :  les  plus  obliques  fe  rapprochent  plus  que 
les  autres  de  fa  Perpendiculaire  (990)  ;  &  ce  Cône 
réfraâé  NR  arrive  moins  divergent  dans  l'œil  R. 

Cet  œil  verra  donc  encore  Pobjet  A  en  ^  ^  par  le 
moyen  du  cône  lumineux  &  moins  divergent  RN , 
qui  va  coïncider  en  ^. 

IIP.  Par  la  même  raifon ,  l'objet  A  fera  encore  vu 
en  c,  par  le  moyen  du.Cône  réfraûé  AKR,  dont  la 
bafe  eâ  dans  l'œil  y  &  dont  la  pointe  efl  ea  c. 
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PARAGRAPHE     QUATRIEME. 

Phénomènes  de   la   Réfraction  ^  dans  les 

Verres  concaves. 

1015.  Observation.  JLr  a  Théorie  détaillée  & 
développée  que  nous  venons  de  donner  au  fujet  des 
Verres  convexes,,  pourroit  abfolument  fufEre  po\ir 
faire  entendre  les  différens  Phénomènes  des  Verres 
concaves  ;  qui  dans  leur  ftruâure  &  dans  leurs  effets  ^ 
font  en  général  Foppofé  des  verres  convexes. 

n  ne  fera  cependant  pas  inutile  d'entrer  dans  quel^ 
que  détail  en  ce  genre.  {Fig.  80). 

Soit  donc  le  Verre  concave  FGHK^  dans  lequel  nous 
allons  obferver  les  principaux  Phénomènes  de  la  Réfrac^ 
tion  y  que  nous  réduirons  aux  trois  fuivans. 

I0i6.  PHENOMENE  L  Les  Rayons  parallèles  dan» 
leur  incidence ,  enpajfaru  de  tAir  dans  un  Verre  concave  ^ 
deviennent  divergeas  dam  leur  réfraSlon. 

Explication.  Soient  trois  Rayons  ka^mn^vxy 
parallèles  entre  eux  &  parallèles  a  Taxe  Afi  ;  qui  paf- 
iènt  de  l*Air ,  dans  un  Verre  concave  ;  &  de  ce  verre  , 
dans  l'air,  (fïgf.  80). 

1^.  Le  Rayon  A  a ,  qui  a  ia  direction  par  les  deux 
Pôles  a  &chy  6c  par  les  deux  Centres  de  courbure 
A&B^  ne  fouffre  aucune  réfraSion  :  parce  qu'il 
e(i  perpendiculaire  par-tout  à  la  fubâance  réfraâante 
qu'il  pénètre.  (987). 

11^.  Le  Rayon  mn^  pararelle  au  Rayon  Aa^  ft 
réfraâe  en/2,  en  paflant  obliquement  de  l'air  dans  le 
verre  ;  &  prend  la  direâion  n  o ,  s'approchant  de  la 
Perpendiculaire  /z  K.  1^988  &c  loo^V 

Enfuite  ce  Rayon  no^  en  paflant  obliquement  du 
yerre  dans  l'air  ^  le  réfraâe  encore  i  6c  prend  la  direc- 
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perpendiculaire  aux  Milieux  réfraâans  ,  ne  fbufFre 
aucune  inflexion  ;  il  eu,  dair  que  le  rayon  M  n  ,  obi> 
que  au  Milieu  réfraâant,  doit  foutfrir  une  réfraâion 
n  0 ,  qui  l'approchera  de  la  Perpendiculaire  np.  (988). 

En  for  tant  du  Verre  concave,  le  Rayon  no  fouSxt 
une  féconde  réfraôion  oq^  qui  Féloigne  de  la  Per- 
pendiculaire  oD  ;  &  qui  l'écarté  encore  davantage  du 
rayon  MCRD. 

IIP«  Les  Rayons  a^'iiam^  qui  ont  leur  diver- 
gence entre  le  Verre  concave  &  le  Centre  de  cour- 
bure C  9  deviennent  moins  divergens  dans  le  Verre. 

Car,  en  fuppofknt  que  le  rayon  aKS  foit  fans  au- 
cune réfraâion  :  il  eft  clair  que  le  rayon  a  m  doit  (t 
réfraâcr  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  m  P  ; 
&  prendre  dans  le  Verre  concave ,  la  direftion  cou- 
dée amb  y  moins  divergente  que  la  direâion  amr. 
(888  &  X005). 

Le  Rayon  172  ^ ,  en  fortant  du  Verre  concave  , 
quitte  la  direftion  mb  t  ;  pour  prendre  la  direftion 
"^c ,  qui  réloigne  de  la  perpendiculaire  b  D  du  nou- 
veau Milieu.  (989  &  1005). 

« 

I  o  1 9  Remarque.  Ce  que  nous  venons  d'obfervct 

fur  les  Verres  à  double  concavité ,  fuffit  pour  faire 

çônnoîtrc  la  marche  des  rayons  réfraftés  dans  les 

f^errcs  concaves  ^un  coté  &  plans  Je  C  autre  ;  dans  les 

terres  concaves  d*un  côté  6  convexes  de  Vautre ,  quePon 

nomme  Menîfques ,  quand  les  deux  Surfaces  convexe 

&  concave,  font  parallèles: Par* exemple  ,  (Fzg.85): 

^   / 1*.  Soit  im  Menifque  AB  ,  qui  ait  pour  centre  de 

'  fa  double  courbure  le  pomt  C  ,  &  fur  lequel  tom- 

'bent  les  deux  rayons  parallèles  Cdècmn. 

^  D'abord  ,  en  luppoiànt  que  le  rayon  C  </  ,  perpen- 
'diculaire  au  Milieu  réfraôant ,  ne  foufFre  auame  ré-  * 
'  fraftion  :  il  eft  clair  que  le  rayon  m  n  ,  oblique  au 
milieu  réfraôant ,  doit  prendre  la  direôion  /z  o ,  en 

s*approchant 
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^'approchant  delaperpendieulaire  np.  Ce  rayon  no'9 
deviendra  donc  divergent  par  rapport  au  rayon 
Ci*.(988&ioo^). 

Enfuite  le  Raypn  no^tn  paftant  obliquement  dii 
Verre  dans  Tair^  s'éloignera  de  la  perpendiculaire  b  P; 
&  prendra  la  direftion  o  ^  :  ce  qui  lui  rendr^  à  peti 
près  fon  premier  paralléliline.  Maisles  f ayons  émer- 
gcns  oq  èc  t¥'^  iont  plus  écartés  i%m  de  l'autre  ^  que  * 
les  rayons  incidens  mn  &cCd.  (989)^ 

Par  la  raifo»  Contraire ,  fi  deux  Rayons  parallèles 
qo  &C  f  b  tombent  fur  la  partie  convexe  d'un  Me*- 
nifque  ^  parallèlement  à  l'axe  FG  :  les  Rayons  émer*- 
gens  nm6c  dC  feront  à  peu  près  parallèles  ;  &  plus' 
rapprochés  l'un  de  l'autre ,  que  les  rayons  inc!idens. 

D'où  il  réfidte  qu'w/i  Mcnifquê  raréfie  la  Lumière  qui 
tombe  fur  fa  partie  concave  /  &  c&ndenfe  la  loimierc  qti^i 
tombe  fur  fa  partie  convexe. 

IP*  Soit  RS  un  Ferre  cgncave  .'d*uk  cété  &  plan  dé 
Y  autre ,  fur  lequel  tombent  parallèlement  à  l'axe ,  le?s . 
Rayons  parallèles  entre  eux  c  ^  &  m  h.  (Fig.  84). 

Le  Rayon  cd ^  que  nous  fuppoferons perpendicu* 
laire  au  Milieu  réfraâant  &  dardée  dans  la  direâion 
de  l'axe ,  ne  fouffre  aucune  réfraftion»  (987); 

Mais  le  Rayon  m  n  ^  obliqué  au  Milieu  réfraôant, 
s'infléchit  vers  la  perpendiculaire  np;  &c  prend  la  di- 
reâiOn  coudée  &  divergente /»// o*  •        • 

Enfuite  ce  Rayon  no^  en  paffanf  du  Verre  daris 
l'Air ,  s'éloigne  de  la  Perpendiculaire  o  P  ;  &  prend 
la  direâion  coudée  &  encore  plus  divergente  n  o  a. 
Mais  la  divergence  oq  ed  ihoindre  ,  que  fi  le 
Verre  ptoit  concave  des  d^x  côtés  :  parce  que  le 
Rayon  émergent  eft  môiils  incliné  au  milieu  réfrac- 
tant ;  que  fi  ce  Milieu  aérien  étoit  convexe  dans 
lui  Verre  Concave.  (1005)»  "  » 

«ozo.  Corollaire.  Les  Fores  concaves  font  vojr 
Smelïl,  X 
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hs  Objets  qui  font  placés  au-delà  de  leur  centre  decour- 
èun^pùtfpris  qu^on  ne  le  vtrroit  à  la  Jimplevtu  ;  plui 
petits  qiiils  nefrnt  ;  6*  avec  moins  de  clarté. 

Explication.  V.  Un  Objet  que  Ton  regarde  \ 
travers  un  Verre  concave  des  deux  côtés  ,  paroît/>/i^j 
prïs  ou  mcins  éloigné  ^  qu'on  ne  le  verroit  à  la  ilmple 
vue.  Car  foit  im  Objet  A  ^  vu  à  travers  un  Verre 
concave.  (Fig.  81). 

Les  Rayons  divergcns  A  /  &  A  v  ,  qui  vont  pei;:- 
flre  le  point  A  dans  l'oeil  D  9  deviennent  plus  diver- 
gens  en  pafiant  de  l'Air  dans  le  Verre ,  &  du  verre 
dans  l'air.  (1018). 

Ils  arrivent  donc  plus  Mivergens  tx  &c  vi  dans 
l'œil  D  ;  &  ils  coïncident  moins  loin  du  Verre ,  en  un 
point ,a  ^  où  eft  vu  le  point  lumineux  ou  illuminé 
A.  (911). 

II*.  Un  Objet  cjue  l'on  f  egarde  à  travers  un  Verre, 
concave ,  paroît  moins  éclairé  qu'on  nû  le  verroit  à 
la  fimple  vue  t  foit  parce  que  le  Verre  intercepte  une 
partie  des  rayons  qui  arriveroient  dans  Yctil  ;  foit 
parce  que  les  Rayons  qui  paffent  à  travers  le  verte 
&  qui  arrivent  dansToeil ,  y  arrivent  plus  divergeas, 
&  par  conféquent  plus  raréfiés. 

111°.  Un  Objet  que  Ton  regarde  à  travers  un  Veitf 
concave  ,  ^^asokplus  petu  qiiil  ne  paroîtroit  àlafiffl- 
ple  vue  :  parce  qu'il  eft  vu  fous  un  moindre  Angle 
optique.  Par  exemple ,  (f ig.  8 1)  : 

Soit  l'Objet  AB  ,  vu  à  travers  le  Verre  concave 
MN ,  par  un  (Eil  O.  Si  le  Venre  concave  difparoif- 
foit ,  l'Objet  AB  feroit  vu  fous  l'angle  optique  AOB, 
par  le  moyen  des  rayons  kmO  &  B«0. 

Mais  le  Verre  concave  MN  étant  placé  entre  l'oeJ'  ' 
&  l'objet  ;  le  point  A  eft  vii  par  le  moyen  du  fayofl  | 
doublement  réfraâé  A  va:  O,  qui  eft  un  cône  lumi-j 
neux  dont  le  fomjnet  eft  en  «  :  le  point  B  eft  vU  paf 
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le  moyen  du  rayon  doublement  réfraâé  hrsOj' 
cône  dont  le  fommet  eft  en  b  :  comme  nous  venons 
de  le  faire  voir,  en  expliquant  comment  &  pour^  ' 
quoi  les  Verres  concaires  font  voir  les  Objets ,  plus 
près  qu*ils  ne  font  en  réalité.  ^ 

loio.  n^*  Remarque.  La  Vi/ion  des  Objets  à  tra^ 
vers  les  Verres  concaves ,  exige  encore  ici  quelques  con-- 
fidérations  particulières.  (f/g^Sa). 

I*.  Les  deux  Rayons  convergens  A  v  &  B  r  ^  qui 
vont  peindre  les  «{trémités  de  1  objet  A  B  dans  l'œil 
0 ,  perdent  dans  le  Verre  concave  une  partie  de  leur 
convergence  ;  fe  rapprochent  du  parallelifine;  &  tra- 
cent dans  l'œil  l'objet  AB  ,  fous  1  angle  optique  xO  s 
cfviûOt  ,  plus  petit  que  AOB.  (1017). 

L'objet  AB ,  vu  fous  un  angle  optique  plus  peut 
aOb  j  doit  donc  paroitrè  moins  grand  qii^oo  ne  le 
verroit  à  la  fimple  vue.  (917). 

n*.  Les  Rayons  Am  &  B  /« ,  devenus  moins  con- 
vergens dans  leur  double  réfraftion,  fe  portent  l'un 
au-dcffus  &  l'autre  au^deflbus  de  l'œil.  Ces  deux 
Rayons  n'entrent  donc  pour  rien  dans  la  vifion  de 
l'objet  AB.(fi^.  82  ô'.gi). 

IIP.  Si  rObjet  A  ou  l'Objet  AB  étoient  placés  ea- 
tre  le  Verre  concave  &  le  centre  de  courbure  C  de 
ce  Verre  ;  on  n'auroit  pas  les  trois  Effets  dont  nous 
venons  de  parler  dans  ce  dernier  Corollaire  9  du 
moins  dans  un  degré  auili  marqué  :  parce  que  dans 
ce  cas  9  l'inflexion  des  Rayons  dans  le  Verr^  con-? 
cave  M  N  ou  tv ,  feroit  diamétralement  oppofée  à^ 
celle  dont  nous  venons  de  faire  mention  :  comme  on 
le  concevra  facilement ,  d'après  ce  que  nous  avons 
obfervé  &  démontré  dans  1  explication  du  troifieme 
Phénomène  précédent.  (  1  o  1 8)  • 

1) 
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PARAGRAPHE    CINQUIEME. 
Phénomènes  de  la  Réfraction  y  dans  les 

DIVERS  INSTRUMENS  DE  DiOPTRIQUE. 

I  jA  iMtfgitf  înfcrnalt ,  ou  l'Art  facrilége  d'opérer  des 
effets  fiipérieurs  aiix  forces  de  la  Nature  par  le  tni- 
niftere  des  Démons,  fut  la  maladrc  ou  la  folie,  de  la 
Super ftition,  de  la  Stupidité,  de  la  Corruption,  dans 
des  fiecîes  d'ignorance.  * 

La  Magie  des  Arts  ,  ou  l'Art  ingénieux  d'opérer  des 
effets  furprenans  par  des  Moyens  phyfiqties  ,  ignorés 
du  Vulgaire ,  fut  le  fruit  &  fît  les  délices  du  génie, 
dans  les  iiecle.s  éclairés. 

Cette  Magie  des  Arts ,  doit  ï&s  plus  brillantes  mer- 
veilles à  la  Dibptrique  :n  Science  qui  apprend  à  rap- 
E rocher  ou  à  éloigner  inunenfement  les  Objets  vifi- 
les;  à  les  faire  voir  oîi  ils  ne  font  pas ,  fous  des  for- 
mes &  fous  des  couleurs'  qu'ils  n'ont  point ,  tantôt 
multipliés ,  tantôt  aggrandis ,  tantôt  rapétifTés  indéfi- 
niment. 

Nous  ^ons  faire  connaître  les  différentes  efpeces 
d'inflnunèns  qu'emploie  la  Dioptrique  ,  pour  opé' 
rer  ces  effets  merveilleux. 

LnS    DIVERS  Mi  CJtOSCOPES. 

,.  I02I.  DÉFINITION.  Les  Micrpjcopes ,  dont  Tinven- 
tion  &  l'ufage  ne  remontent .  guère  que  vers  le  mi- 
lieu ou  vers  le  commencement  du  dernier  fiecle ,  font 
des  Inftrumens  deftinés  à  reçidre  vifiblés  avec  la  plus 
grande  clarté,  des  Objets  comme  infiniment  petits, 
que  leur  ténuité  dérobe  à  la  yue.  (9x1). 

Les  Microfcopes ,  qui  nous  rendent  nettement  vi- 
fiblés les  Objets  les  pliis 'imperceptibles  5  les  Télef- 
copes ,  qui  riou^  mettent  comme  Ibus  les  yeux,  les 
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Ob)ets  immenfetnent  éloignés  :  tels  font  les  deux 
grands  mayens  par  oti  la  Phyficjue  a  fi  fort  étendu 
fes  lumières ,  dans  ces  deux  derniers  ûecles. 

Par  le  moyen  des  Télefcopes  ,  Kmmenfité  des 
Cieux ,  en  s*aggrandiffant  comme  à  Finfini  fous  fcs 
regards ,  s'eft  en  quelque  forte  rapprochée  d'çUe,  s^eft 
(bumïfe  à  fes  obfervations  &  à  {es  calails.  Elle  y  a 
vu  de  nouTeaux  Soleils^ ,  de  nouvelles  Planètes  ,  de 
nouveaux  Mondes  de  toute  grandeur  :  eHe  y  a  infi- 
niment mieux  connu  ^  les  Mondes  connus  de  tout 
tems.  ^    ' 

Par  le  moyen  des  Microfcopes ,  eHe  s^eft  frayé 
une  route  libre  &  sûre  dans  la  Région  aiçaravant 
inconnue  des  infiniment  Petits.  Elle  a  découvert  au- 
tour d'elle  un  nouvel  Uhivcrs  ,  inèniment  digne  de  fon 
admiration  :  elle  y  a  y\i  &  obfervé  mille  &  miHe 
nouvelles  efpeces  d'Êtres  vivans  6c  végétons  $  qui 
jufqii'alors  avoient  échappé  à  fa  vue ,  &  dont  el^e 
ne  foupçonnoit  pas  même  Pexiûence. 

Par  ce  double  moyen  ^  rindéfinimerit  grand  & 
findcfmiment  petit  font  devenus  également  de  foh 
reffort. 

Nous  allons  donner  une  *  idée  fiiflifamment  déve- 
loppée i\\  Micrâjtope  JimpU  ,  du  Microfcppe  compofc  , 
du  Miewfcopt  folairc,  L'Expérience  fuivante  eft  rela- 
tive à  ces  trois  fortes  de  Microfcopes  y  mais  fur-tout 
au  Mîcrofcope  fimple.  (*). 

.  laix.  Expérience^  Si  avec  ta  pointe  àSi^e  jt^guil'- 

le ,  €19  ptru  une  Plaque  de  métal'  ou  une.,  Carte  à  jouer  ; 
&qi^À  fravers  cette  petite  Ouverture  ^  o/i  regarde  un  petit 
OiJep,placé  tris^pres  de  Pcùl  :  cet  Objet  pé^roitra  incom-^ 

{;^)  Etymoloqie.  Mîcrofcope  :  de  ftiK^ç ,  parvujus  »  trcf^ 
pait  ;,  &  de  f«09ri«  ,  video  ,yV  vois.  Injlrumentiim  ,  cujus  opt. 
f^ruuùk  é*  inftfipbilia  videntur  ObjcÛa*. 
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parabltffunt plus  gra/id^  que  fi  on  k  vqyoii  i  vue  décou- 
verte  &  libre.  (Fig.  87).  • 

Explication.  Soit  MN,  une  Carte  à  jouer  ,  ou 
une  Plaque  de  métal  fort  mince;  v,  ime  petite  ou- 
verture formée  par  lapiquùre  d'une  Àigiulle;FD, 


Plaque  ou  la  Carte  MN  difpari 
ia  AB  ne  feroit  point  vu  nettement  &  dillindement: 


phmcUe  de  l'œil  trop 

J'et ,  ont  trop  de  divergence  pour  être  rcfraâés  dans 
*œil  de  manière  à  les  faire  coïncider  lur  la  rétine 
en  c  &  en  c  ;  ce  qui  eft  cependant  néceflaire  pour 
que  la  Vifion  ioit  nette  &  diftinâe. 

Il  eft  vifible  que  plus  un  Œil  s'éloigne  idNin  Point 
lumineux  où  illuminé  S  (Fig.  31)  ,  moins  eft  diver- 
gente la  Touffe  de  rayons  ASB ,  CSD ,  FSG ,  qu'il  en 
reçoit  ;&  que  moins  une  touffe  de  Raypns  eft  di* 
vergentê ,  plus  la  réfraâion  de  l'œil  la  ramené  faci- 
lement à  la  coïncidence.   . 

En  liippofant  toujours  qu'il  t^y  a  point  de  Plaque 
MN  entre  l'œil  P  &  l'objet  AB  :  quand  l'œil  fe  fera 
fuffifamment  éloiené  de  l'objet  AB  ,  pour  le  voir  dif- 
tinôement  ;  cet  onjet  AB  fera  vu  fous  l'angle  optique 
A  V  B,  (Fijr  87). 

II*.  Mais  quand  la  Plaque  MN  eft  placée  entre  l'œil 
&  l'objet  très-peu  éloigné  AB:  l'œil,  au  lieu  dc<re- 
cevoir  des  pobts  A  &  b  un  iaifceau  de  Rayons  di- 
vergens  rAo  &  rBc»,  qui  aient  befoin  d*im  certab 
deçré  de  rcfraâion  pour  coïncider  juftemcnt  fiir  fa 
rétme ,  n'en  reçoit  pour  ainfi  dire  qu'im  Rayon  fim- 
ple  A  V  &  B  F ,  qui  fait  toujours  une  impremon  nette 
&  diftinae  dans  l'œil. 
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I>am  C3e  cas,  l'^Eîl  voit  Tobjet  AB ,  par  le  moyen 
des  rayons  Ar  &  B^,  que  Ton  peut  confiderer 
coxxaatjicux  B^ypns  fimpUs  ;  ou  €omme/ifux  mfini^ 
m€nt  petits  Cônes  lumineux ,  dom  b  bafe  CÔ  Touver-p 
Utrc  V  ;  cfLUi  t>x^  très-peu  de  divergence  ;  ^  auxquels 
rvÊil  .dcmne  la  réfraûioa  convenable  pour  les  £ûre 
cc'incider  juûement  fur  ia  rétine. 

Ili''  Les  Rayons  {impies  A  v  &  B  v ,  en  payant  par 
Te  «v^rnire  V ,  fouffrent  une  inflexion  Av  D  &  fi vF  9 
qu*iis  ne  ibufFriroient*  point  dans  l'Air  ,  ii  la  Plaqxie 
M  N  di^roifibit  :  quelle  que  foit  la  Caufe  phyfique 
de  cette  inflexion.  -• 

Ces  Rayons  A  v&.  B  v  arrivent  donc  infléchis  dans 
lapraoelle  P  ;*&  vont  coïncider  en  D.&  en  F  fur  la 
rétine* 

Le  point  A  eA  donc  vu  en  ^ ,  &  le  .point  B  tnb  ^ 
aux  points  oîi  coïncident  Tes  rayons  <Jui  affeQent 
l'œil  ;  &  Tobjet  A  B  fe  naontre  à  Tpeil  fous  l'angle . 
optique  avb  ^  plus  grand  que  l'angle  optique  A  v  B. 

L'objet  A  B  9  vu  en  4  ^ ,  paroit  donc  beaucoup 
plus  gr^nd  qu'il  ne  paroîtroit  à  la  vue  libre  &  de- 
couverte.  (912  &  917). 

IV^-  Mais  quelle  eft  la  Caufe  qui  infléchit  les  rayons 
A  V  D  &  B  V  F  >.  au  mobent  où  ils  enfilent  la  Plaque 
MN ,  par  la  petite  ouverture  v  \ 

Ces  Rayons  font  détoiurhés  de  leur  route  :  ces 
Rayons  efliiyent  luie  vfaie  &  réelle  Déviation^  Efl-ce 
par  voie  de  réflexion  î  Eft-ce  par  voie  de  réfraûion 
&  d'attraèion  l  , 

Les  modernes  Phyficîens  s'accordent  âflez  généra- 
lement à  attribuer  cette  inflexfôn  ou  cette  déviation 
des  Rayons  qui  enfilent  ,1a  petite  ouverture  de  la  Pla- 
Gue  ou  de  la  Carte  MNj^  a  un  Pouvoir  aitra3lf&  re^ 
fraSani ,  dont  nous  parlerons  encore  ailleurs ,  en  trai- 
tant de  la  Déviation  delà  Liuniere..(985  &  i86x). 
^  V^.ie  Pouvoir  de  groj^r  Us  ùijcts  y  ou  deleSmon- 

Xiv    * 
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trer  fous  un  plus  grand  Angle  optique,  eft  attaché  en 
partie  aux  Loupes  &  aux  Lentilles  de  verre  ou  de 
cryfial  :  ainfi  que  nous  l'avons  obferyé  &c  démontré 
précédemment.  (loii). 

Mais  ce  Pouvoir  de  groffir  les  objets ,  n*eft  pas 
attaché  &  affeâé  uniquement  à  ces  Loupes  &L  à  ces 
Lentilles  :  ainfi  que  le  démontre  TExpénence  dont  il 
eft  ici  queilion.  Ce  Pouvoir  dépend  principalement 
des  petites  ouvertures  des  Lames  de  plomb  qui  enve* 
loppent  les  Lentilles  du  côté  de  Tobjet ,  du  moins 
dans  les  Microfcopts  fimpUs  :  lefquels  ne  font  point 
micf  ofcopes  en  tant  qu'ils  amplifient  Timagc  des  ob- 
jets ,  mais  feulement  parce  qu'ils  font  voir  les  objets 
avec  plus  de  clarté  ;  ainfi  que  nous  l'expliquerons 
bientôt, 

101*.  H^  Remarque*  Sî^  ^iilienàvipesitTrou^ 
4ont  nous  venons  de  parler ,  on  fiippofe  entre  TiEil 
*&  l'Objet,  une  Lentille  de  verre  mn  ^  dont  le  foyer 
foit  à  peu  ]^rè3  en  A  B  ,  (fî^*  86)  ; 

I**,  Les  Rayons,  fimples  Avd  Çç  Bv/ s'infléchi- 
ront comme  auparavant,  en  entraht.dansla  Lentille 
couverte  d'une  petite  plaque  percée  j  &  l'Angle  vi- 
fuel  fera  comme  auparavant  avh^ 

Mais  l'Image  a  b  içra  de  beaucoup  plus  çlaîre ,  que 
quand  on  voyoit  l'objet  AB  par  un  fîmple  trou  fans 
Lentille  :  parce  que  çtitt  image  a^b  fera  formée  dans 
l'oeil ,  non-feulement  par  le§  r^çnç  fimples  &  inflé- 
chis avd  ichvf  ;  mais  encore  par  k^s  rayons  colla- 
téraux m  un  Se  mbn  ^  qui  réfraôj^s  ffar  la  Lentille  y 
en  fortiront  parallèles  ou  trèsL-peu  divergens  ;  &. 
iront  coïncider  dans  la  Rétinç  fur  les  mêmes  points 
que  les  rayoçs  finales  avd  &  by  f,  Ç'efl  par-îà^ 
que  les  Lentilles  font  voir  les  objets  plus  clairement 
qu'un  fimple  Trou, 

H^,  Dans  les  tentillçs  ,  Iç  >Pouvok  dtamplifitr^ 
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vient  effentiellement  de  ce  que>  par  leur  moyen ,  on 
peut  voir  diilinâement  les  objets ,  à  iine  très-petite 
diilance  de  l'œiL 

On  peut  trouver  à  peu  près ,  combien  de  fois  grof- 
fit  une  Lentille ,  par  cette  Proportion  :  la  grandeur  ap» 
-partntt  d*un  Objet  vu  par  le  moyen  d'une  lentille , 
eft  à  la  grandeur  apparente  de  ce  même  objet  vu  à  la 
vue  fimple  &c  découverte  ;  comme  la  dÙlance  à  la- 
quelle on  verroit  diftinâement  cet  objet  à  la  vue 
fimple  9  eft  à  la  longueur  du  Foyer  de  la  Lenn/lc. 

Suppofons  la  longueur  du  foyer  de  la  Lentille , 
d'une  ligne ,  =:  i  ;  &  la  diftance  à  laquelle  on  ver- 
roit diinnôement  l'objet  fans  Lentille ,  de  $  pouces 
ou  de  96  lignes  ^  £=s  96  :  cette  Lentille  groffira  en- 
viron 96  fois. 

Si  la  longueur  du  foyer  de  la  Lentille ,  eft  de  2 
lignes ,  elle  ne  groilira  que  48  fois  ;  &  û  la  longueur 
du  foyer  de  la  Lentille  ,  n'eft  que  d'une  demf-ligne  , 
elle  groflîra  191  fois. 

m**.  Nous  avons  dit  que  l'Objet  ABdevoitctre 
plaqé  à  peu  près  au  foyer  de  la  Lentille.  (/%•  86). 

Cet  objet  AB  doit  être  très-près  du  foyer  9  mais 
cependant  un  peu  en-deçà  du  foyer ,  du  côté  de  la 
Lentille  :  afin  que  les  Rayons  fort  divergens  qui  par« 
tent  de  chaque  point  de  l'Objet  vifible  AB ,  fortent 
un  peu  divergens  de  la  Lentille  9  fans  .s'éloigner  trop 
du  Parallélifme.  ( i  o  i  o). 

Si  les  Touffes  de  rayons  avd  &c  ^ v/ arrivoient 
parfaitement  parallèles  dans  un  (Eil  bien  conftitué: 
réfraôées  par  l'œil ,  elles  coïncideroient  2|vant  d'at- 
teindre la  rétine  ;  &  la  Vifion  ne  feroit  point  nette 
&  diftinâe.  (910), 

Ie   Micros  c  ope  s împls. 

1013.  Explication.  Le  Micro fcope fimple  confiilt 
dans  une  feule  Lentille  de  verre  m  n ,  formée  de 
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deux  fegmens  d'une  très^petite  Sphère.  (F^  86). 

P.  Cette  Lcntilà  eft  couverte  du  côté  de  TObJei 
AB  j  d'une  lame  de  plomb  percée  au  milieu  d'un^^- 
iit  Trou  ^  tel  que  le  forme  la  piquûre*  d'une  épingle 
ou  d'uK  aiguille.         ^  1 

IP.  Le  petit  Objet  vijiilc  AB ,  placé  très-près  dul 
foyer  F  j  mais  entre  le  foyer  &  la  lentille  ,  darde 
fur  cette  Lentille ,  des  Rayons  qui  s'infléchiflent  ea 
pafiant  par  le  petit  trou;  &  qui  vont  peindre  cet  ob^ 
jet  dans  l'œil ,  fous  un  plus  grand  Angle  optique  : 
comme  nous  venons  de  l'expliquer  dam  la  Remar* 
cpte  précédente, 

IIP.  Le  Microfcope  fin^e  n'eft  propre  que  pour 
obferver  de  très*petits  objets ,  placés  'très-près  de  j 
l'œil  :  ce  qui  le  rend  fort  incommode.  Poiu  obferver  I 
de  plus  grands  objets ,  il  faut  recoiuir  au  Miaoi- 
cope  compofé ,  dont  nous  allons  parler. 

Le   Mi  cros  c o  fe   c omros  é. 

1014.  Explication^  Le  Microfcope  xon^ofiy  eft 
communément  formé  de  trois  Lentilles  C  ^  2?,,  E  ,.par 
ralleles  entre  elles  ;  &  placées  à  des  difiances  conve- 
nables 9  que  nous  indiquerons  bientôt.  Voici  la  mar* 
che  des  Rayons  dans  ce  Microfcope*  {Fig.  88). 

p.  Soit  un  Objet  AB ,  placé  un  peu  plus  loin  que 
le  foyer  de  la .  Lentille  C  ;  &  vivement  éclairé  par 
le  moyen  ou  d'une  Loupe  ou  d'un  Miroir  concave 
de  réflexion ,  qui  concentreront  fur  lui ,  une  grande 
quantité  de  lumière.  Chaque  point  de  cet  Objet  A  B 
fera  Qomme  un  Centre. de  lumière  y  ^oh  réjailliflent  en 
droite'  ligne  une  infinité  de  Rayons  divergens ,  parmi 
lefquels  nous  ne  confidérerons  que  ceux  qui  arrivent 
&  qui  fe  réfraâent  dans  la  Lentille  C» 

D'adord,  les  Rayons  divergens  km  it  A/», qui 
partent  du  point  A  &  qiû  divergent  de  plus  kmique 
le  foyer  de  la  Lentille  d ,  fe  réfraâent  dans  cetteLcD* 


Çlle  &  en  forteritùnpeu  corrvc¥èé«S'f«i/&>2tf'(ipio): 
îls  koiént  coïncider 'eh  H ,  s^ls  -lit  lèilfSrôient  a«icuiiè 
hoiivçille  réfraâioh, 

Eiifliite  èc  de  même ,  les  ïlayofis  div^rgens  ®>ft 
Ik  B  /2 ,  qiri  pàrtërit  du  point  B*&  duiiii'vcff  gent  de  ffltô 
loin  que  le  foyer  de  la  Lentille  G, fe^réfi^Ôefitdflri* 
cette  lentille , '&  deyieiinênt <:0nvergras  m v&c  nx : 
ils  irpient  coïncider  au.point  G. 

n^.  La  tougi  Jb ,  pins  p-ande  que  la  leniîllé  K^ , 
doit 'être  placée  afflez  loin  dé 'céftc  Lentille  :  en  telle 

forte  ûu'e  ies  TdufFes  divergentes  <3H&  GG  t6m-- 
teritaflezloiii  de  fon  centre  D,  &  foiiffifént  une  forte 

réfraÔîon.  -  ' 

I>*abord,  les  Rayons  convçr^Çns  'md  &  nt-^jBjA 

partent  du  point  A,  réfrâÔés 'paf£ 'te Loupe  D,  de^- 

viennent  plus  cottvèrgens  (1009)  ;fe  rapprochent  ^^ 

Taxç  DO  (1007)  J.&  vont,  couicider  en  un  point  ir, 

où  il^  fracentl'îinaee  dui)oifît  A.     ' 
Eiifuîte  &  de  mime ,  les  Ra;Jtons  convergens  'ii^f 

&  rt'i^  igui  pârtîsitt  du  poirit  B  ,T(ifr^ftés  parla  Loupe 


in^^/La  LtntitteE ,  uapeu  phts  petite  que  la  Len* 
tille  D^  doit  ftre  i)lacéfe  en  tëlfe  forte  :^u!ellè  [ait 
fon  foyer  eh  /;  impfeu'  aU-delà  iie  Wmage  a  b  ;  afin 
que  les  Rayqiis  ^^véfgens  qtti  éompdfent  les  deu* 
Touffes  lu tninéufes"fcr&  as^  en  forteiit  prefque^a^ 
râllèles,  xnais'ùn^Téti  divergens.  (îoio).'  *^ 

Les  deux  Toufïes^uniîhèufes  Ar  f^as  ^  réfraôé^ 
a  Loupe  011  l^enhile  E ,  fe  rapprochent  de  Taxe 
jDEO  (ioo7):ce  qlii;1és  fait  arriver  dans  rœil  O-^ 
oîi  elles  tracent  Bm^ge  rientérfée  dte?6bjet  AB  fous 
TAngle  optique  >Ô'5  ;  îéiîrtâ  angle  éft  incQmparablé« 
nient  plus  grand  que  celui  fous  lequfcl  on  véiroit  îé 
ïtikm^  >objet  AB V  '^  1^  ' fin^pî«  vue. 


\  IV*.  Cette  /iRtfjftf  trhs'-àmplifiu ,  eft  en  même  teml 
tth-^clairit  :  parce  que  la  lumière  très-denfe  qui  part 
de  rObjet  vivement  éclairé  AB ,  fe  rapproche  &  fe 
condente  de  plus  en  plus  jufqu'à  un  certain  point  f 
dans  les  trois  Réfraâions  qu'elle  effuie  &  qui  la  conr 
fdidfent  dans  l'œil  O.  ' 

Le  Mi cro s co p£   solaire^ 

/  T015.  Explication.  Le  Mkrofcape /bUire  ,  Infini- 
ment qui  nous  vint  de  Londrçs^en  174J ,  8ç  qui  avoît 
été  inventé  peu  dé  tems  auparavant  par  M.  Liebcr- 
kuin  y  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin ,  efl  prin- 
cipalement compofe  &  d'ime  Loupe  ,affc[  grande  & 
4'une  LcntUU  trù'peàte  ^  placées  parallèlement  à  une 
jdifiance  convenable  dans  un  Tube  cylindrique  y  que 
Ton  applique  au  Trou  d'un  volet  de  fenêtre  exaôe« 
ment  fermée. 

Voici  la  marche  des  Rayons  daits  ce  merveilleur 
Inftnunent ,  dont  nous  allons  principalement  (liivre 
^  développer  le  Mécaniûne  intérieur  :  fans  nous  at- 
tacher à'en'décrireîàPigiu"e  extérîeiu-e  BA/wnMN, 
4qiii  efi  conni^  |d^  ^^^t  le  monde.  Nous  le  fuppofons 
convenablement  établi  dans  une  Chambre  bien  fer- 
mée &  bieiii  obfcure ,  qui  ait  pne  fenêtre  MN  au  midi 
ià^peu  près,  (%.  93  &  04)^ 
,     P.  La  Loupe  CD  i  placée  àTextrêmité  du  Tube 
cylindrique  hors  du  volet  fermé  &  percé  NM,  re- 
çoit ,  par  le  moyen  du  Mirpir  plan  ASB-,  .un  grand 
Âayon  fokire  RST,  d'un  pouce,  ou,  d'un  pôuçe  & 
4^mi  de  diamètre,  ^ig.  9-3). 

Ce  Rayon  folaire ,  compoiç  de  fîets  lumineux 
jTenfiblement  parallèles,  &  dont' là  réflexion  fur  un 
.Miroir  planncdetruit  poiptle  ParàUélifme-,  feré- 
Aaâe  dans'la Lo,upe  CD ,  deviepurès-convergent, 
&  fe  convertit  en  .im  Cône  liuninci^x ,  dont  la  pointe 
cft  un  peu  au-delà  du  point  a^  ^47  &  lOoS),. . 
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11^.  Dans  cCtorrent  de  Lumière  condcnfée  Ttf  ^ 
non  loin  de  la  pointe  du  cône,  on  place  un  Verre  planf 
fort  mince  £F ,  parallèle  aux  deux  grands  cerolet 
des  4leiix  Lentilles  C  D  &  m  72  :  c'eft  le  Ponc^Objcts. 
Un  très-petit  Objet  diaphane  a ,  par  exemple ,  une 
puce  ou  im  ciron  ou  tel  autre  petit  infefte ,  fixé  fur 
ce  Porte-objets  EF,  éft  pénétré  d'un  torrent  de  lu- 
mière condenfée ,  qui  fê  fait  jour  à  travers  fes  pores  ; 
&  qui  continue  fa  route  C  a  /i ,  D  tf  /w ,  après  avoir 
paffé  à  travers  ce  petit  objet. 

IIP.  La  trhs'pctiu  Lcntilk  m  n ,  dont  le  Foyer  très*-^ 
court  X  doit  être  un  peu  en -deçà  du  foyer  de  la 
Loupe  CD ,  reçoit  &  réfraâe  les  Rayons  Ca&cDa^ 
qui  ont  paffé  par  les  pores  de  TObjet  a. 

Suppofons  que  la  Touffe  lumineufe  D  a  paffe  par 
la  tête  de  rinleâe  ;  &  la  Touffe  C  a  par  la  partie 
oppof^t  à  la  tête  de  rinfeâe.  Que  doit-il  réAdter  de 
là  9  félon  les  Loix  à&  la  Réfraâion  ? 

D'abord ,  la  petite  Touffe  lumineufe  D  W  eft  com« 
pofée  de  Rayons  convergens ,  qid  doivent  coïncider 
&  devenir  divergeas  entre  Tobjet  a&c\ç,  foyer  xàe 
la  petite  Lentille  mn* 

Ces  Rayons  Ha  m  arriveront  donc  dîvergens  fur 
la  Lentille  /7z ,  où  ils  fe  réfraâeront  &  deviendront 
convergens  m  G  :  parce  qu'ils  -ont  leur  point  de  di* 
vergence ,  comme  le  fuppofe  la  portion  de  la  Len* 
tille  mn  y  un  peu  plus  loin  que  le'  foyer  x  de  cettt 
lentille.  (1010). 

Gttte  petite  Touffe  lunûneufe,  D  ^ ,  qui  a  paffé  ^bt 
la  téu  de  FInfçBe  dont  elle  a  pris  l'image  ^  ira  coin« 
cider  au-delà  de  la  Lentille  /n/z ,  en  un  point  G  9  qh 
elle  tracera  l'image  de  la  tête  de  l'Infeûe. 

De  même ,  la  petite  Touffe  lumineufe  C^  eft  comr 
pofée  de  Rayons  convergens ,  qui  paffent  par  la  par-^ 
tie  de  FInfeâe  oppafltâ.ia  léu;  qui  coïncident  &:  de^ 
vienngnt  divergent  au  foyer  dç  la.  Loupe  CD  ;  mii 
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ont  kur  point  de  divergence ,  plus  loin  que  le  foyer 
de  la  Lentille  mn  ;  oui  arrivent  divergens  dans  cette 
l^entille ,  où  ils  fe  refraâent  y  oii  ils  deviennent  çon- 
verçens  ;  &  d'où  ils  vont  coïncidcir  en  H ,  où  ils 
tracent  l'image  de  la  partie  de  l'Objet  <{u'ils  ont  pé- 
nétrée. 

IV^.Mais  pourquoi  Timap  G  H  de  t Objet  ^  e&- 
elk  fi  prodigteufement  amplifiée  ;  ou  poiu-quoi  le 
Cône  lumineux  HmnG  eft-il  fi  notablement  plus 
divergent  que  le  Cône  lumineuse  C  4  D  ? 

La  raifon  en  efl ,  que  tous  les  Filets  liunineux  qui 
compofent  le  Cône  C  tf  D ,  s'infléchifTent  &  s'écar- 
tent fortement ,  en  pafTant  par  la  petite  ouverture 
de  la  Lame  de  plomb  qui  enveloppe  la  Lentille  m  n 
du  côté  de  l'Objet  a  :  ainfi  que  nous  Pavons  obfervc 
&  expliqué  précédemment.  (10312). 

1015.  n^'.  Remarque.  Ce  ou'fl  y  a  de  plus  fin- 
gulier  dans  le  Microfcope  folaire  ;  c*eft  que  l'Objet 
a  trace  indifféremment  fon  image  enHG,  en  rr, 
tn  s  s. 

La  raifon  en  eft,  que  les  filets  lumineux  &  conver- 
gens  m  G ,  qui  on^  pafTé  par  un  point  quelconque  de 
la  tête  de  llnfeâc ,  très-vifs  &  très-denfes  &  prcf- 

Sie  parallèles  après  leur  réfraâion ,  coïncident  fcn- 
)lement ,  foit  en  G ,  foit  en  r,  foit  en  s. 
On  doit  dire  la  même  chofe  des  filets  lumineux 
n  H ,  qui  ont  pénétré  là  partie  de  l'objet,  oppofëe  à  la 
tête. 

Par  le  moyen  du  Mkrofcope  folaire ,  une  Puce  fè 
voit,  avec  la  plus  grande  netteté,  grofle  comme  un 
snouton  ;  un  Cheveu ,  comme  un  manche  à  ballet  ; 
les  Mittes  du  fromage ,  comme  des  tortues  de  deux 
ou  trois  polices  de  diamètre.  {Fig,  94). 

Mais  rien  n*cfl  plus  curieux  que  la  circulation  du 
Sang ,  obfervée  ayec  cet  inflrument ,  dans  le  méfen- 
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tere  d'une  Grenouille ,  ou  dans  la  queue  d*un  Tef- 
tart.  On  croiroît  voir  une  Carte  géographique ,  où 
une  foule  de  rivières  feroient  animées  par  un  écou- 
lement réeL    ^ 

Quand  l'Objet  a ,  placé  non  loin  du  foyer  de  la 
Loupe  CD,  eft  expofé  à  un  degré  de  chaleur  qui  le 
deffeche  ou  qui  le  fait  périr  trop  tôt  ;  on  peut  l'éloi- 
gner un  peu  de  ce  foyer  ,  &  le  rapprocher  de  la 
Loupe  C  D.  Par  ce  moyen  ,  on  le  verra  un  peu 
moins  clairement  :  mais  on  le  verra  vivant  &  animé, 
unpeu  plus  long-tems. 

Les  Télescopes  de  réfraction  ,  01/  lis 
Lunettes  d^approche. 

1016.  Observation.  L'invention  des  TéUfcopts 
de  réfraSion ,  fruit  fans  doute  du  hafard ,  ne  remonte 
guère  que  vers  le  commencement  du  dernier  fiecle  : 
on  en  ignore  l'Auteur. 

Molineux  *  Galilée ,  Kepler ,  Huygcns ,  perfeâion- 
nerent  ces  iortes  d'Inftnimens ,  auxquels  l'Aftrono- 
mie  doit  tes  plus  grands  progrès  &  tes  plus  belles 
découvertes.  Oales  nomma  limettes  Rapproche:  par^ 
ce  qu'elles  femblent  rapprocher  les  Objets  éloignés  , 
que  l'on  obferve  par  leur  moyen. 

Les  Lunettes  d'approche  ,  telles  qu'on  les  fait 
maintenant ,  font  compofées  ou  de  deux  ou  de  qua- 
tre Verres  Untiçtdaircs ,  placés  paralléleoient  &  con- 
venablement dans  un  long  Tube  :  pomme  nous  allons 
l'expliquer. 

Lunettes  d'approche  a  deux  Verres^ 

1027.  Explication.  Les  Lunettes  Rapproche  à 

deux  Ferres ,  font  compofées  de  deux  Verres  leritL- 

culaires  C  &  D ,  dont  les  deux  foyers  oppofés  fe 

réuniffent  en  b  a.  (Fig.  96). 

La  grande  LentîUe  Cy  placée' au  bout  duTiiyisiû  qi« 
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&  Teffet  des  Rayons ,  dans  cette  efpece  de  Lunette  à 
deux  veires  C  &  D  >  que  nous  fuppoferons  terminée 
en  o.  Les  deux  autres  Verres  K  &  L  font  pour  une 
Lunate  à  quatre  Vtrhs ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Soit  un  Objet  ÂB ,  placé  à  une  aiîez  grande  dif- 
tancé  de  la  Lunette ,  par  exemple,  à  un  qu^rt  de  lieue 
pu  à  une  lieue  ou  plus  loin  encore.  La  Lunette  ï 
deux  Verres  CD ,  étant  dirigée  vers  l'objet  AB  :  cet 
objet  fera  vu  renverfé  par  un  œil  placé  en  o  j  où  fe 
termine  cette  Lunette» 

F.  Le  point  A  darde  fur  TObjeÛif  C  ,  une  touffe 
de  Rayons  im  peu  divergens  mkn  :  de  même, le 

g  oint  B  darde  fur  le  même  Objeûi^,  une  touffe  de 
.ayons  un  peu  div^ergens  mBn:  ces  deux  Touffes 
fe  croifent  en  R ,  avant  d'arriver  à  l'objeâif  C. 

U?.  Quoique  les  rayons  Am  &i  A  /z  >  qui  partent 
du  point  A ,  foient  réellement  divergens  ;  ils  font  ce- 
pendant fenfiblemént  parallèles  :  parce  que  dans  le 
Triangle  mkn\  dont  la  bafe  n'eft  au  plus  que  d'envi- 
ron un  demi-pouce  :  cette  bafe  /ti /2  eft  comme  nulle 
en  cômparaifon  des  côtés  mA&cnAy  qui  font  d'un 
quart  de  lieue  ou  d^une  liéue  ou  plus  grands  encore. 
Delà  5  que  doit-il  réfulter  p  félon  les  Loix  de  la  Diop- 
trique  ? 

D'abord,  les  Rayons  Am&c  An,  qui  arrivent  paral- 
lèles ou  très-peu  divergens  fur  la  Loupe  ou  l'Objec* 
tif  C  9  fe  réfraftent  ;  deviennent  convergens  ;  &  vont 
coïncider  au  foyer  de  cette  Loupe  au  point  a  ^  où  ils 
tracent  rimage  du  point  qui  ks  darde  ou  qui  les  re- 
percute. 

La  m-ême  chofe  arrive  aux  Rayons  très-peu  dive^ 
gens  B  w  &  B  /z ,  qui  vont  coïncider  en  t ,  où  ils  tra- 
cent rimage  du  point  B  qui  les  darde  ou  qui  les  ré- 
"      •  •  •      '  *  '    percute. 
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percute.  CTes  deux  Touffes  de  rayons  fe  croifent  en 
R ,  fans  fe  troubler  dans  le\ir  marche  &  dans  leurs 
fondions  refpeâives.  (90  ï  &  1007). 

Enfiiite ,  les  rayons  convergens  ma  &c  aa devien- 
nent divergens  au  point  a.  La  même  chofe  arrive 
aux  rayons  convergens  nb  iimb  qui  commencent 
à  diverger  au  point  b. 

III"*.  Si  au  point  D  on  place  une  Lentille  qui  ait 
fon  foyer  en  iF  «  :  les  rayons  divergens  arScb  s  ^ 
sV  rcfraâeront  ;  en  fortiront  parallèles  ou  très-peu 
divergens  ro  &c  so  ;  {t  rapprocheront  de  l'axe  de  la 
Lentille  :  ce  qui  les  fera  croifer  en  o. 

Si  donc  au  point  o  fe  trouve  placé  un  Œil  :  le 
Point  A  d$  P objet ,  fera  vu  dans  la  direâion  «r,  par 
le  moyen  du  Cône  lumineux  kCarOj  qui  arrive  un 
peu  divergent  dans  l'œil  0  ^  &  va  coïncider  moins 
loin  qiçie  l'objet  A. 

De  riiême ,  le  Point  B  de  t  objet ,  fera  vu  par  le 
moyen  du  Cône  lumineux  B  C  ^  5  o  ;  qui  arrivant  ui 
peu  divergent  dans  l'oéil  placé  en  0  ^  va  coïncider 
moins  loin  que  l'objet  B. 

Cet  Ob'iei  AB  fera  vu  renverfé :  parce  que  les 
rayons  qui  partent  de  la  partie  fupérieure  de  l'objet, 
fe  rendent  dans  la  partie  fupérieure  de  la  rétine  :  ce 
qiii  eft  le  contraire  de  ce  qui  arriveroit ,  fi  on  voyoit 
le  même  objet  à  la  vue  fimple  &  fans  ime  Lunette 
d'approche.  (913). 

IV*^.  Par  ce  merveilleux  Mécanifme  ,  l'Objet  A  B 
fera  vu  £c  plus  éclairé  &  plus  grand  &  moins  éloî^ 
gné,  qu'à  la  vue  fimple.  (10 11). 

Il  paroîtra  plus  ffand  :  parce  qu'il  fera  vu  fous  ua 
plus  grand  angle  optique  ro  s. 

Il  paroîtra  plus  éclairé  :  parce  que  tous  ou  prefque 
tous  les  rayons  qui  arrivent  fur  TObjeâif  C ,  rap- 
prochés par  les  réfraâions,  fe  portent  &  fo:it  Icvu* 
impreffion  dans  l'oeil  ^. 


I 
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Il  paroîtra  moins  éloigne  :  parce  qu'il  fera  vu  & 
plus  éclairé  &  fous  un  plus  grand  angle  optique  ;  fie 
que  les  Cônes  lumineux  ro  6l  so^  après  leur  double 
réfraâion ,  iront  coïncider  moins  loin ,  que  s'ils  ve- 
noientdireâement  &  fans  aucune  réfraâion ,  de  l'ob- 
jet AB  ;  comme  le  Cône  lumineux  OM  coïncide 
moins  loin  ^  que  s'il  partoit  immédiatement  de  l'ob- 
jet B. 

V^.  Une  chofe  à  bien  remarquer  dans  les  Lunet- 
tes d'approche ,  c'eû  que  la  Vifion  ne  s'y  termine  pas 
à  l'objet  lui-même  AB  9  mais  à  l'Image  ^^  de  cet 
objet. 

Ainfi ,  dans  une  Lunette  d'approche  à  deux  ou  à 
quatre  Verres ,  c'eft  V image  du  Corps  vers  leauel  elle 
dl  dirigée ,  &  non  le  Corps  lui-même ,  qui  eu  Vobjct 
immédiat  de  la    Vifion. 

On  peut  dire  la  même  chofe,  au  fujet  du  Microf-' 
cope  compofé  ,  du  Télefcope  de  réflexion,  du  Mi- 
crofcope  iolaire,  de  la  Chambre  obfcure,  de  la  Lan- 
terne magique,  &  quelquefois  des  Miroirs  coaca- 

ves.  {Fig.  88 ,  90 ,  94  j  99  >  5^)- 

Les  Lumttes  à  deux  verres ,  font  les  plus  claires  : 
parce  que  la  même  quantité  de  lumière  s'aflbiblit 
d'autant  moins ,  qu'elle  paflTe  par  moins  de  Lentilles, 

Ces  Lunettes  font  excellentes  pour  obferver  les 
Corps  céleftes ,  oii  il  y  a  peu  d'inconvénient  à  voir 
les  objets  dans  une  iituation  renverfée.  Mais  pour 
les  Objets  terreftres ,  on  aime  mieux  les  voir  avec 
lin  peu  moins  de  clarté ,  &  leur  conlerver  leur  fitua- 
tion  naturelle.  C'eft  ce  qui  fait  préférer  à  cçt  égard  , 
les  Lunettes  à  quatre  verres  ,  dont  nous  allons 
parler. 

LUHETTES  d'approche  A   QUATRE  TERMES. 

1028.  Explication.  Les  Lunettes  cPapprocht  à 
quatre  Verres ,  ne  diflfércnt  de  celles  que  nous  venons 
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de  décrire ,  qu*en  ce  qu'elles  ont  deux  Lentilles  de 
plus;  &  querCEil  fe  trouve  placé  en  O,  au  lieud*être 
en  o. 

Ainfi ,  que  PObjet  AB ,  l'Objeôif  C,  &  la  première 
Lentille  I> ,  reftent ,  comme  nous  venons  de  l'ex- 
pliquer :  l'image  tha  fera  renverfée  dans  l'Œil  placé 
en  o. 

Il  s'agit  donc  de  renverfer  uqe  féconde  fois  cette 
image  ba^oM  de  Ifrredrcffer  entre  K&  L,  avant  qu'elle 
fe  porte  dans  l'œil  ;  &  c'eft  ce  que  l'on  fait  par  le 
moyen  des  deux  Lentilles  K  &  L«  {Fig.  ^€y.  ' 

P,  Que  la  Lcnitlle  K  reçoive  le  Cylindre  lumi- 
neux ro  V ,  compofé  de  rayons  fenfiblcment  parallè- 
les! Ce  Cylindre  lumineux,  parti  des  points  A  &a^ 
if*a  coïncider  en  a  entre  K  &  L ,  après  la  réfraâion 
qui  rapproche  Xo\x%  ks  rayons  de  l'axe  de  la  Lentille 
réfraftante  K*  (1007).  • 

De  même  &  par  la  même  raifon  ^  le  Cylindre  lu- 
mineux 5  <i  r  9  parti  ^^s  points  B  &  ^ ,  ira  coïncider  en 
by  après  ià  réfraâion. 

On  aura  donc  9  entre  les  deux  Lentilles  K  &  L  ^ 
une  nouvclU  image  de  t Objet  AB  y  laquelle  aura  la 
même  fituation  que  l'objet.  Il  s'agit  de  conduire  cette 
image  dans  l'œil  O. 

II^,  Pour  obtenir  cet  effet ,  foît  placée  en  L  une 
troifieme  Lentille ,  qui  ait  {on  foyer  en  d  bf.  L'jes 
Rayons  divergens  ^  :[  &  £  x ,  s'y  réfrafteront  ;  en  for- 
tiront  parallèles  ou  très-peu  divergens  ;[0  &  x  O 
(loio);  fe  rapprocheront  de  l'axe  de  la  Lentille  :  ce 
qui  les  fera  croifer  en  O. 

Un  (EU  placé  en  O ,  verra  l'objet  A  B ,  à  peu  près 
comme  nous  avons  dit  qu'il  le  voyoit  du  point  o  dans 
la  Lunette  à  deux  verres  :  avec  cette  différence ,  que 
l'Objet  A  B  fera  vu  dans  fa  fituation  naturelle  ;  & 
non  dans  ime  fituation  renverfée  ^  comme  daqs  la 
Limette  à  deux  vçrres» 
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La  raifon  en  eft ,  que  les  Rayons  X[m  partent  de  la 
partie  fupérieure  de  l'Objet ,  fe  rendent  dans  la  partie 
inférieure  de  la  rétine  :  comme  la  chofe  arrive  natu- 
rellement ,  quand  on  voit  un  objet  à  la  vue  ûmple. 

ibiç.  Remarque  L  Les  trois  Lentilles  D,  K,  L, 
doivent  être  renfermées  &  fixées  dans  un  Tuyau  a 
part  y  que  rôn  puifle  approcher  ou  éloigner  de  TOb- 
leûif  C.  {Fig.  96). 

La  raifon  en  eU ,  que  les  Rayon^||[ue  darde  chaque 
point  éclairé  d*un  objet  fur  robjeœf  C ,  n'ont  point 


la  divergence  de  ces  rayons. 

Les  Rayons  divergens  AC,  réfraâés  par  IJObjec- 
tif  9  ne  coïncident  donc  pas  toujours  précifément  dans 


darde  fur  l'Objeâif ,  des  rayons  plus  divergens. 

n  faut  donc  que  la  Lentille  D,  dont  le  foyer  doit 
répondre  précifément  aux  points^  F  tf  oîi  comcident 
les  rayons  réfraôés^parPObjeâifC,  puiffe  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  de  l'objeûif  :  pour  atteindre  tou- 
jours avec  preciiion  les  points  variables  oii  fe  forme 
tantôt  plus  près  &  tantôt  plus  loin  la  première  Image 
hVa;  lelon  que  l'objet  AB ,  vers  lequel  eft  dirigée  la 
Lunette ,  eft  plus  ou  moins  éloigné. 

II*.  La  différente  conformation  des  yeux,  peut 
exiger  plus  ou  moins  de  divergence ,  dans  les  Rayons 
4;  O  &  «  O ,  qu'ils  reçoivent  &  qu'ils  réfraoent  : 
comme  nous  l'expliquerons  ailleurs. 

La  mobilité  des  trois  Lentilles ,  procure  aux  yeux 
'diverfemçnt  conformés ,  le  dc^ré  cq^v<nablc  de  d'mr^ 
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£^«c/,.  que  doivent  avoir  les  Rayons  qui  viennent  lei. 
affecter..  Car ,  fi  la  Lentille  D  s'approche  de  Timage 
A  F  4L,  elle  rend  plus  coavergens  Us  Rayons  so  ou  ro 
qu'elle  réfraâe  ;&  fi  cette  même  Lentille  P  s'éloi-^ 
g  ne  de  l'image  ^F  a^  elle  rend  mbins  coavergens  let 
Rayons  soècroj  après  leur  réfiraâion.  (  i  o  i  o)« 

Par  ce  moyen,  l'Œil  O  voit  le  Poènt  Bdt  l'objet  AB^ 
au  point  M  oîi  coïnciderait  le  Cône  lumineux  xO^ 
On  peut  dire  la  -  même  chofe ,  de  tout  autre,  point  de 
l'Objet  AB;.q[Jiii  paroîtra  par  U,^  &  plus  grand  &  j)lus. 
éclairé  &c^  mouis  éloigné ,  qu'il  o'eit  dans  fa  fitugtion 
naturelle^  (loz^)^ 

1030.  Remarque  n.  Les^ Lunettes  J'approche ^  n'onf 
pas  toutes  un  même  Champ  ;  ne  préfentent  pas  toutes, 
avec  la  même  clarté  &  fous  la  même  grandeur  ,  les 
mêmes  Objets.  {Fig.  96). 

I®.  Oa  nomme  Champ  ^  dans  une  Lunette  d*isippro< 
che,refpace  plus,  ou  moins  grand  que  l'Œil  placé 
auprès  de  l'Oculaire  en  o  ou  en  O,  découvre  &  em- 
braffe  hors  du  Tube. 

Si  rCEil ,  placé  en  o  ou  en  O ,  voit  tout  l'objet  AB/ 
fans  découvrir  une  étendue  plus  grande  que  celle  de 
cet  objet  :  l'efpace  AB  fera  le  Champ  de  la  Lunette^ 
Si  ce  même  œil  embrafTe  oti  un  efpace  plus  grand 
ou'unefpacepKis  petit  ^  l'efpace  embrafle  par  l'ceil^ 
fera  toujours  le  champ  de  la  Lunette. 

Les  premières  Lunettes  dont  on  aitfait  uiage,  celles 
^i  fiirent  conftniites  dans  les  premiers  tems  de  cette 
importante  Découverte  9  ëtoient  compofées  d'im  f^errc 
eonve:Ke  &  d'un  Ferre  concave.  Le  Verre  convexe  étoit 
FObjeftif  C ,  qui  rendoit  convergens  ttiman^  les 
RayonsdivcrgensmA^.LeVerre  concave  étoit  l'O- 
ailaire, qui  placé  à  peu  près  en^ <i, rendoit  fcnfi- 
blement  parallèles  les  Rayons  convergens  ChiiQa. 
(loiy). 

Yiij 
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Mais  on  a  abandonné  cette  primitive  ConftruBion , 
cet  aflbrtiment  d'iin  Objeâif  convexe  &  d'un  Ocu- 
laire concave  9  dans  les  grandes  Lunettes  ;  parce 
qu'elles  donnent  un  Champ  trop  petit  ;  &  on  ne  l'a 
guère  retenue  que  dans  quelques-imes  dé  ces  petites 
Lunettes ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Lunettes 
d'Opéra, 

n^.  La  clani  it  tOhjtt  »  toutes  chofes  étant  égales 
d'ailleurs,  dépend  de  \z  grandeur  de  tObjtdlifC. 


qui  9  conduits  dans  1  œii ,  y 
cent  d'autant  plus  vivement  Fimage  du  Point  qui  les 
darde  ou  qui  les  réfléchit  ^  qu'ils  ;y  arrivent  en  plus 
grande  quantité. 

On  ne  laiûe  cependant  pas  aux  Objeôifs ,  toute  la 
grandeur  qu'ils  peuvent  avoir  r  parce  que  la  lumière 
qui  paffe  trop  près  des  bords ,  s  y  réfraâe  moins  ré- 
gulièrement que  vers  le  milieu;  s'y  décompofe  comme 
dans  im  Prirnie  ;.  Ôc  envoie  ^ans  l'œil  9  des  Images 
colorées  9  des  IriS)  qui  troublent  la  netteté  de  la 
vifion. 

lU'*.  La  grandeur  apparente  des  objets ,  vus  par  le 
moyen  des  Télefcopes  de  réfraâion  ou  des  Lunettes 
d'approche  9  dépend  du  rapport  plus  ou  moins  grand 
qu'a  le  foyer  derOb/eSi/ayec  le  foyer  de  t Oculaire. 

Plus  le  foyer  de  l'Ohjedif  eft  éloigné  ,  &  moins 
eft  éloigné  le  foyer  de  l'Oculaire  :  plus  la  Lunette 
groflît  l'objet. 

On  peut  prendre  ceci  pour  Règle  générale  ,  en  ne 
^aifant  attention  qu'au  diamètre  de  PObjet  :  la  gran- 
deur apparente  dans  la  Lunette ,  eft  à  la  grandeur 
apparente  à  la  fimple  vue  ;  comme  la  dlftance  de 
rObjeaif  à  fon  foyer ,  eft  à  la  diftance  de  l'Oculaire 
à  fon  foyen 

Suppofons  que  l'Objeâif  ait  fon  foyer  à  une  dif- 
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tance  trente  fois  plus  grande  que  l'Oculaire  :  le  dia* 
metrc  de  C  Objet  ^  vu  par  le  moyen  de  la  Lunette  ,  pa** 
roîtra  trente  fois  plus  grand ,  qu'à  la  vue  fimple.  La 
fur  face  vifibU  du  mime  Objet ,  paroîtra  par  coniéquent 
neuf  cents  fois  plus  grande ,  qu'elle  ne  paroîtra  à  la 
vue  fimple  :  puifque  les  furtaces  femt)lables  font 
entre  elles  comme  Jes  quarrés  de  leurs  diamètres. 
(JAath.  496). 

IV^.  On  voit  par  là ,  que  les  Lunettes  d*approcïie, 
peuvent  groffîr  indéfiniment  les  Objets.  Mais  comme 
elles  ne  donnent  plus  de  grandeur ,  qu'en  donnant 
moias  de  clarté  :  il  faut  conferver  un  rapport  con- 
venable, eritre  la  grandeur  de  TObjeûif  &  lagrandeui: 
de  rOculaire. 

La  longueur  dune  Lunette  d^ approche^  s'eftinlepar  l'é- 
loignement  du  foyer  de  rObjeftif.  Ainfi ,  une  Lunette 
dont  rObjectif  C  a  fon  foyer  en  ^<z,  à  fix  pieds  de  dii^ 
tance  y  eft  imè  Lunette  de  fix  pieds  ;  &  ainfi  du  refle* 

1030.  II*.  Remarque  IIL  Les  Lunettes  d'approv» 
che ,  loit  à  deux  verres ,  foit  à  quatre  verres ,  ont  be« 
foin  d*être  fort  longues ,  pour  grofiir  beaucoup  :  ce 
qui  les  rend  fort  embarraflantes. 

Elles  ont  encore  un  autre  défaut  :  c'eft  que  Us  Ima^ 
ges  quUlUs  amplifient  jufqi^à  un  certain  point  ^manquent 
de  clarté  &  de  rutteté  :  foit  qu'on  emploie  des  Lentil- 
les fphériques  ;  foit  qu'on  fe  ferve  de  Lentilles  ellip- 
tiques ou  hyperboliques.  L'Expérience  a  même  dé- 
montré que  la  Figure  fphinqut  que  l'on  donne  aux 
Lentilles ,  tout  compenfé ,  eft  préférable  à  toutes  les 
autres. 

I^.  La  caufe  qui  empêche  les  Rayons  réfraâés  dt 
fe  réunir  auflî  parfaitement  qu'il  le  faudroit,  pour 
donner  aux  grandes  Images  le  de^ré  de  clarté  il  de 
netteté  que  1  on  y  defireroit  ;  c'elt  la  différente  réfran^ 
gibiUté  des  Rayons  ^  qui  fait  que  les  uns  fe  réfraétent 

Yiv 
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plus  &  que  les  autres  fe  réfraâent  moins  dans  le  mifnc'\ 
Vmt  :  quelle  qu'en  foit  la  figure. 

U^.  Ledefir  de  parer  à  ces  deux  înconvëniens,  k 
la  hnffum  &  aupm  de  clani  des  Lunettes  qui  doirent 
groffir  confidérablement  les  objets,  fit  imaginer  les 
TéUfcepts  de  réflexion  ,  dont  l'invention  efi  due  à 
Newton  &  à  Gregory  d'Aberdéen. 

Comme  le  Tclefcope  de  Gregory,  eft  le  plus  com- 
Inode  &le  plus  en  ufage,  c^efl  celui  que  nous  décrirons 
&  que  nous  expliquerons  d'abord  de  préférence. 

III^.  On  eft  venu  à  bout  dans  ce  fiecle ,  depuis  un 
certain  nombre  d'iannées ,  de  parer  à  ces  deux  mêmes 
înconvéniens  des  Lunettes  d'approche,  en  formant 
leurs  OtJeSifs ,  de  trois  Verres  de  différente  dcnfité 
(i  664)  ;  qui  par  leur  nature  &  par  leur  configuration, 
deviennent  propres  à  réfraûer  imifbrmément  les 
Rayons  inégalement  réfrangibles  de  la  Lumière. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  qu'un  Prifine 
décompofe  la  Lumière  en  fept  couleurs  différentes , 
qui  forment  le  SpeSre  coloti;  &  qu'une  Loupe  en  re- 
cueillant les  fept  couleurs  de  ce  Speâre  coloré ,  les 
ramené  à  une  Couleur  unique^ 

Il  arrive  ici  auelque  chofe  de  femblable.  Les  Cou- 
leurs que  divite  &  que  difperfe  le  premier  des  trois 
Verres  qui  forment  TObjeftif  des  Limettes  acroma- 
tiques ,  &  qui  iroient  former  des  Iris  à  fon  Foyer 
où  doit  être  tracée  Ylmage  de  P Objet ,  font  réfraôées 
rn  un  fens  contraire ,  &  ramenées  à  ime  couleur  uni- 
que ,  par  les  deux  autres  Vems. 
^  On  pourra  prendre  une  idée  générale  de  cet  jO*/w- 
tifà  trois  Verres^  dans  notre  Coiu-s  complet  de  Ma- 
thématiques élémentaires ,  fous  le  troifieme  Numéro 
'412  ,j>ages  346  &  347. 

IV®.  Newton  &  Gregory  regardoient  VinégaU  r^- 
fi^ngibilité des  Rayons^  comme  im  obftacle  invincible 

«  «  perfç^on  des  Lunçttçs,  La  Découverte  des  I«- 
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-nettes  acromatiques ,  démontre  qu'ils  fe  trompoient  en 
cela  run  &  l'autre. 

C'eft  à  cette  erreur  de  ces  deux  génies  créateurs , 
que  laPhyfique  doit  les  Télefcopcs  de  réflexion;  Inf- 
trumens  dignes  de  l'admiration  ce  tous  les  fiedes  ;  fie 
dont  l'invention  fiit  en  tput  point  le  fruit  du  génie  & 
des  lumiereis ,  &  ne  dut  rien  du  tout  au  hafard. 

Les  TELES copes   de  kèflkxi on. 

1031.  Expérience^  Soît  un  Miroir  concave  MRN^ 
dont  le  foyer  des  rayons  fenfiblement  parallèles ,  loit 
en  *^;  &  dont  Taxe  RS  foit  dirigé  vers  uû  Objet  fort 
éloigné  AB.  {Fig,  9a). 

P.  D'abord ,  laToufFe  dé  rayons  fenfiblemexit  pa- 
rallèles m  An,  qui  part  du  point  A,  eft  réfléchie  & 
'  coïncide  au-deflous  de  Taxe  en  ^  :  oîi,  après  y  avoir 
tracé  l'image  du  point  fupérieur  A ,  elle  devient  di- 
vergente. 

IP.  Enfuite,  l'autre  Touffe  de  rayons  fenfiblement 
parallèles  vBx,qui  part  du  point  B^  eft  réfléchie  & 
coïncide  au-deflus  de  l'axe  en  t  :  où. ,  après  y  avoir 
tracé  l'image  du  point  inférieiu:  B ,  elle  devient  di- 
vergente* 

Ces  Jeux  Touffes  fe  croifent  en  D ,  fans  fe  troubler 
dans  leurs  fonfifions  re^eâives ,  avant  d'arriver  fur 
le  Miroir  concave  qui  les  réfléchit. 

Ces  deux  Touffes  font  compofées  de  rayons  très- 
peu  divergens  ou  fenfiblement  parallèles  :  comme  nous 
l'avons  obfervé  Se  expliqué  en  parlant  des  Lunettes 
d'approche.  (102.7). 

Les  rayons  de  chaque  Touffe^  vont  donc  coïncider  ^^ 
après  leur  réflexion ,  à  peu  près  au  foyer  des  Rayons 
parallèles  en^^. 

III*.  Enfin ,  fi  en  r  r ,  près  du  point  C ,  étoit  un  autre 
Miroir  concave ,  propre  à  réfléchir  ces  deux  Touffes 
/?aC&v*C,au  point  R  :  un  (&il  plaU  çn  R  rcccr 
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vroit  toute  la  Lumière  qui  tombe  fur  le  Miroir  MN; 
&  Terroit  l'Objet  AB ,  par  le  moyen  d'une  lumière 
très'-condcniee. 

Telle  eft  en  2x0s  la  marche  da  Rayms  ^  dans  un 
Télefcope  de  réflexion  :  nous  allons  la  fiiivre  &  la 
développer  plus  en  détail  ,  dans  la  defcription  de  cet 
admiraole  Inûnunent. 

TÉLESCOPE    DE    GREGORT. 

io}i.  EXPUCATION,  Au  fond  d'im  large  Tuyau 
cylindrique  DDDD  ,  eft  un  grand  Miroir  conçoive  de 
métal  GU^  percé  au  milieu.  (F^.  5^  &  9 1). 

Vers  Fautre  bout  du  Tuyau ,  eft  un  puit  Mirdr  à 
métal  IK  9  plus  concave  que  le  premier  ;  &  porté 
iiir  une  petite  Tige  mobile  KD,  qui  peut  avancer  ou 
reculer  dans  une  coulifle  D. 

Ces  deux  Miroirs  font  placés  parallèlement  entre 
eux  ;  &  le  petit  Miroir  IK  n'eft  qu'un  peu  plus  grand 
que  le  Trou  L  /  du  grand  Miroir  G  H. 

A  ce  Trou  du  grand  Miroir^  répond  im  petit  Tuyau 
dans  lequel  fe  trouvent  deux  petits  Ferres ,  Pim  plan- 
convexe  L  / ,  l'autre  convexe  des  deux  côtés  M  m.  Ce 
Tuyau  eft  terminé  du  côté  de  Pœil,  par  un  très-petit 
Trou  rond  Ô. 

Voici  la  marche  des  rayons  dans  cet  Inftrument  9 
qui  appartient  en  partie  à  la  Catoptrique  &  en  partie 
à  la  Dioptrique. 

I®.  VObju  A  B  étant  fuppofé  it  une  très-grande 
dlftance  :  les  rayons  que  chaque*  point  de  cet  objet 
darde  fur  toute  la  mrface  du  Miroir  concave  G  H  y 
font  très-peu  divergens  ;  &  vont  coïncider  non  loin 
du  foyer  des  rayonk  parallèles  en  ^  ^ ,  oîi  ils  tracent 
Fimage  de  l'objet  AB  :  comme  nous  venons  de  l'ex- 
pliquer. (105 1). 

Suppofons  que  la  Touffe  A  G  ^  repréfente  tous  les 
rayons  partis  du  point  A  de  l'objet  j  &  que  la  Touffe 
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BH  ^  repréfente  tous  Tes  rayons  partis  du  point  B 
de  l'objet. 

Ces  deux  Touffes  deviendront  divergentes ,  après 
avoir  coïncidé  liir  l'axe  ou  auprès  de  l'axe  en  ab ; 
&  coijtinueront  à  fe  mouvoir  au-delà  du  foyer , -dans 
les  direûions  divergentes  ^  I  &  ^  K. 

II**.  Au-delà  de  l'image  &  des  points  de  divergence 
b a^  foit  un  petit  Miroir  œncave  I Ky  qui  ait  fon 
foyer  en  n  un  peu  au-delà  de  l'image  &  des  points» 
de  divergence  t  a. 

Si  ce  Miroir  IK  avoit  fon  foyer  précifément  en 
a  b:  il  réfléchiroit  parallèles  les  rayons  divergens  àî 
&  ^  K.  Mais  comme  le  point  de  divergence  de  ces 
rayons  ,  eft  plus  loin  que  le  foyer  du  Miroir  I K  : 
ces  Raygns  aie  &c  bKd  font  refléchis  un  peu  con- 
vergens.  (964). 

np.  La  Touffe  de  Rayons  conveiçens  îc^  partie 
du  point  a  &  réfléchie  par  le  petit  Miroir ,  iroit 
coïncider  &  tracer  image  hors  du  Télefcope  y  bien 
au-delà  du  point  C:  fi  elle  ne  fouffroit  aucune  ré- 
fraétion  dans  le  Tuyau  qui  termine  le  Télefcope  du 
côté  de  l'œil  :  la  mêi^e  chofe  arriveroit  aufli  à  1  autre 
Touffe  de  rayons  convergens  K</. 

Mais  ,  pour  rendre  llnîtriunent  plus  court ,  on 
reçoit  ces  Touffes  défrayons  convergens  le  8c  KJ^ 
à  l'entrée  du  Tuyau  adapté  à  l'ouverture  du  grand 
Miroir  G  H ,  fiir  im  Verre  convexe  d'un  côté  &  plan 
d^  l'autre  ;  lequel  augmente  la  convergence  des 
rayons  (1009),  &  les  fait  coïncider  en  c  d. 

Là ,  après  avoir  tracé  leur  image ,  ils  deviennent 
divergens  ;  &  vont  fe  rendre  dans  la  Lentille  M  in  , 
laquefle  les  réfrafte ,  &  les  conduit  parallèles  ou  très- 
peu  divergens  dans  l'(Eil  placé  en  O. 

Par  ce  moyen,  l'Œil  O  voit  l'Objet  AB  5  à  l'ex- 
trémité des  Cônes  lumineux  O  «  &  O/^  :  à  peu  près 
comme  nous  ayons  dit  qu'il  voyoit  l'Objet;^ par  le 
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4îîoyen  de  la  Limette  d'approche  à  deux  ou  à  quatre 
verres.  (iox8). 

La  lumière  qui  tombe  fur  la  furfece  entière  du 
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par  le  moyen  du  Télefcope ,  une  quantité  de  lumière» 
quieft  à  celle  qu'il  recevroit  en  regardant  Tobjet  avec 
la  vue  {impie ,  à  peu  près  comme  la  fiirface  du  grand 
Miroir  G  H ,  eft  a  la  liirface  da  petit  cercle  qui  for- 
me l'œil  devant  la  prunelle. 

De' là,  la  grande  lumière  ou  h  grande  clarté ^  que 
donnent  les  grands  Télcfcopes  :  quand  leurs  deux  Mi- 
roirs font  allez  parfaits  pour  bien  réfléchir  la  lumières 
que  dardent  ou  répercutent  les  objets. 

IV**.  Comme  les  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  des  objets  terreftres ,  pour  fe  rendre  en  cône 
liu*  \à  fur  face  du  grand  Miroir  GH  ^  font  toujours  un 
peu  divergens  ;  &  d'autant  plus  divergens ,  que  l'ob- 
jet eft  moins  éloigné  :  le  Miroir  G  H ,  en  réflcchiffant 
les  rayons  qui  tombent  fiu:  fa  furface ,  ne  les  fait  pasi 
toujours  coïncider  à  la  même  diftance  a  b ,  mais  tantôt 
un  peu  plus  près'&tantôtun  peu  plus  loin;  felouque 
l'objet  d'oh  ils  partent ,  eft  fuus.  ou  moins  éloigne* 
C'eft  pour  cela  qvill  faut  que  le  puit  Miroir  IK  folt 
mobile  :  pour  qu'il  puifle  tantôt  s'approcher  &  tan- 
tôt s'éloigner  de  l'Image  mobile  ^xi^.  (964). 

Quand  l'objet  que  l'on  obferve  avec  le  Télefcopc, 
eft  fort  éloigné  ;  l'image  ai  eu  plus  près  du  grand 
miroir  :  il  faut  que  le  petit  miroir  s'approche  du  grand.. 

Quand  l'objet  eft  beaucoup  moins  éloigné  ;  l'image 
ab  eu  plus  loin  du  grand  miroir  :  il  faut  que  le  pe- 
tit miroir  s'éloigne  du  grand  5^  pour  réfléchir  les  rayons 
al&cbKj  avec  une  convergence  convenable  en  cd^ 

V®.  Un  Objet  vu  par  le  moyen  d'un  Télefcope 
de  réflexion ,  paroît  &  plus  grand  8c  plus  éclairé  & 
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plus  près ,  qu'on  ne  le  verroit  à  la  vue  fimple  :  par 
les  mêmes  raifons  que  nous  avons  développées ,  en 
parlant  des  Télcfcopes  de  réfraôion.  (1017). 

On  ne  donne  guère  maintenant  le  nom  de  Tilcfco^ 
pt ,  qu'aux  Télefcopes  de  réflexion  :  le  nom  de  Lurtt'- 
tes  d'approche  y  eft  affeâéaux  Télefcopes  de  réfraâion. 

TÉLESCOPE    DE    N  EWTON. 

103 !•  n®.  Explication.  Le  TéUfcope  ic  Newton^ 
eft  un  peu  différent  dans  fa  conftniûion ,  de  celui 
de  Gregory ,  que  nous  venons  de  décrire  :  quoiqu'ils 
foient  tondes  l'un  &  l'autre  fur  les  mêmes  Principes 
géométriques  &  phy fiques*  {Fig.  1 04).        T 

P.  Le  Télefcope  de  Newton ,  eft  compofé  d'un 
Miroir  concave  G  H  ^  dont  le  foyer  eft  en  F  ;  d'un 
Miroir  plan  IK^  qui  eft  incliné  de  quarante-cinq  de- 
grés à  Taxe  du  Tuyau ,  &  qui  réfléchît  tn  cd^  l'i- 
mage qui  iroit  fe  former  tn  ab  ;  ic  d'un  y  erre  con^ 
vexe  M  N ,  qui  porte  dans  l'œil  O ,  l'Image  cd  dé 
Fobjet. 

II*.  Par  cette  conftniftîon  y  un  objet  qui  eft  dans 
le  zénith ,  eft  vu  dans  l'horifon  :  un  objet  qui  eft  dans 
rhorifon ,  eft  vu  dans  l'horifon ,  mais  dans  un  Point 
éloigné  de  quatre-vingt-dix  degrés  de  celui  où  il  eâ 
réellement. 

Cette  conftruûîon  eft  très-commode  pour  obfer- 
yer  les  Âftres ,  dans  leur  paftage  au  Méridien  :  mai!$ 
elle  fcroit  très-embarraflante  ,  s'il  falloit  s'en  fervir 
pour  obferver  les  Objets  terreftres  ;  &  c'eft  ce  qui 
a  fait  donner  la  préférence  >  dans  l'ufage  ordinaire , 
au  Télefcope  de  Gregory.  (^Fig.  9e  &  91). 

La   Cn ambre   obscure.^ 

1033.  Explication,  Soit  CHG,  une  Chambre 
Ucnjermic  ;  qui  n'ait  qvi'une  petite  ouverture  en  D , 
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d'environ  un  pouce  ou  lui  demi-pouce  de  diamètre; 

VOtJci  AB y  vivement  éclairé  par  la  lumière  du 
jour,  ira  fe  defliner  comme  une  Ombre ^4i,  furie 
Mur  o'ppofé  RS ,  par  le  moyen  des  rayons  très-peu  I 
divergens  ÂD^  &  BD^. 

I*.  Cette  Image  *  a  eft  renverfée  :  parce  que  les 
rayons  réfléchis  par  la  partie  fupérieure  de  l'objet  ^ 
vont  defliner  la  partie  inférieure  de  l'image  ;  &  que 
les  rayons  partis  de  la  partie  inférieure  de  l'objet , 
deilinent  la  partie  fupérieure  de  l'image. 

U^.  Cette  Image  fe  montre  communément  comme 
une  Ombre  dans  un  petit  champ  de  lumière  ;  fur-tout 
ii  le  Soleil  cft  du  côté  de  l'objet  A  B  :  parce  que  les 
rayons  réfléchis  par  l'objet ,  font  plus  foibles  que  les 
rayons  direfts  qui  arrivent  aufli  fur  le  miu-  R  S. 

III*.  Cette  Image  b  a  difparoît  ;  quand  l'ouverture 
D  devient  trop  grande  :  parce  qu  alors  des  rayons 
€trangisrs  &  collatéraux  viennent  éclairer  VEfpAU 
ombre  j  &  font  évanouir  l'Ombre  qui  y  fonnoit 
image. 

IV*".  Cette  Imagç  eft  peu  nette  ,  ou  un  peu  confli- 
ie  :  parce  que  les  rayoas  un  peu  divergens  A  ^  & 
B  b  qui  la  forment ,  ne  coïncident  pas  aflez  fenfible- 
ment  fur  un  même  point. 

V*»  Cette  Im^ge  devient  plus  nette  &  plus  diflinc- 
te  ,  par  le  moyen  d'un  Verre  convexe  placé  en  D , 
&  dont  le  foyer  eft  en  ba  :  parce  que  ce  Verre  rend 
convergentes  &  fait  coïncider  précifément  en  un 
même  point ,  chaque  Touffe  AD  &  BD  de  rayons. 

1034.  Remarque.  Il  eft  facile ,  d'après  cette  théo- 
rie ,  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  concerne  &  la 
Chambre  obfcurt  artificielle  ,  &  les  'différcrts^  Polémof- 
jc^pes  ,  inflrumens  par  le  moyen  defquels  on  peut 
voir  fans  être;  vu* 
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On  fait  des  Chambres  obfcurcs  portatmi ,  de  diffé- 
rentes manières  :  en  voici  l'artifice  général.  (Fig,  99). 

P.  Soit RSTX, une  Caiffe  bien  Fermée;  MN,  un 
Miroir  plan  incliné  à  Thorifon  ;  V  ,  une  Loiipe  mo- 
bile de  verre  9  dont  le  foyer  foit  au  fond  de  la 
Caiffe  à  peu  près  enat;  Aà ,  un  Objet  placé  hors 
de  la  Caiffe  ,  à  une  certaine  diflance  devant  le  Mi- 
roir MN. 

Les  Rayons  divergens  AM ,  partis  du  point  A  de 
Tobjet ,  font  réfléchis  par  le  Miroir  plan  avec  la 
même  divergence  dans  la  Loupe  V  ;  qui  les  rend 
convergens  &c  les  fait  coïncider  en  â ,  où  ils  tra- 
cent l'image  du  point  A. 

De  même ,  les  Rayons  divergens  BN ,  qui  partent 
du  point  B  de  l'objet ,  font  refléclùs  avec  la  même; 
divergence  par  le  Miroir  plan  dans  la  Loupe  V  ;  qui 
les  rend  convergens  &  les  fait  coïncider  en  i  ,  où 
ils  tracent  l'image  du  point  B.  \ 

Un  Œil  placé  en  X ,  où  la  Caiffe  aura  une  petite 
ouverture  ,  verra  enab  ^  l'Objet  AB ,  par  le  moyen 
de  l'image  de  cet  objet  ;  laquelle  devient  ici  l'objet 
immédiat  delà  Vifion.  (lozy). 

II**.  Si  en  A  B  étoit  un  Camp  ennemi ,  &  en  SRN  un 
Rempart  :  un  Miroir  plan  MN ,  placé  au  haut  du  Rem- 
part »  feroit  voir  en  «  ^  »  par  le  même  Mécanifme  ^ 
toutes  les  opérations  &  tous  les  mouvemens  du 
Camp  ennemi.  Delà  ^  le  nom  de  PoUmo/cepe.  (*)• 

Iir.  La  Chambre  obfcure  eft  utile  pour  deiîiner 
avec  la  plus  grande  précifion ,  un  Payfage  ,  une  Cam« 
pagne  ;  dont  les  Objets  notables  viendront  fe  peindre 
d'après  nature  &  avec  des  rapports  de  grandeur  &c 
de  lumière  convenables  à  leur  éloignement ,  fur  un 
Carton  pofé  fur  une  Table  dans  la  Caiffe  RS  T  X ,  où 

fera  enfermé  le  Deflinateur. 

— ^ ^— 1  -■  ■ 

(  *^  )  LTYMOLOGIE.  Poiemolcope  :   de  TrùXi/uêç  ,  Ballam  i 
Quitte  9  &  dç  sKêfTttf  I  Projfkio  ,  je  rcj^rde  au  loÎA» 


)  1%  TuiORIE  DE  LA  LUMIERE  : 

IV*".  On  peut  donner  à  limage  horifontale  aty  telle 
autre  pofition  que  Ton  voudra  ,  par  le  moyen  d'un 
Miroir  plan  mn; qui  réfléchiflant  les  rayons  Ma  &c 
N  ^9  les  détournera  en  RS ,  par  exemple ,  où  ils  iront 
tracer  leur  même  imaee  a  b  dans  une  iituation  per- 
pendiculaire ou  inclinée  à  Thorifon. 

La   Lanterne   magkiue. 

1055.  Explication.  La  £tf/2wr/i«  magique  ^  dont 
rinvention  eft  due  au  célèbre  Jéfuite  Kirker,  eft  une 
Machine  qui  fait  paroître  en  grand ,  fur  un  Carton 
ou  fiu:  un  Mur,  des  Figures  peintes  en  petit  fur  des 
morceaux  de  Verre  mince ,  &  avec  des  couleurs  bien 
traniparentes.  Voici  le  Mécanifme  phyfîque  de  cette 
curieufe  Machine ,  où  la  grave  Ignorance  ne  voit  rien 
que  de  trivial  ;  &  où  le  Phyficien  éclairé  voit  tous 
les  merveilleux  fecrets  de  la  Dioptrique  mis  en  jeu 
&  en  aâion.  {Fig.  97). 

Et  d'abord ,  L  KS  R  eft  une  grande  Caifle ,  qui  n'a 
que  deux  ouvertures  ;  l'une  en  F ,  pour  donner  paflage 
à  la  fumée  d'ime  Lampe;  &  l'autre  en  OO,  pour 
donner  paffage  aux  rayons  réfraâés  dans  plufieurs 
Loupes  de  verre  :  D  eft  la  flamme  d'une  grofle  Lam- 
pe :  RS  eft  un  Miroir  concave  de  métal ,  dont  le 
loyer  eft  en  m  :  MN  eft  une  affez  grande  Loupe  de 
verre ,  dont  le  foyer  eft  en  n  ,  auprès  de  la  flamme  : 
itf  eft  le  Porte-objets  ,  c*eft-à-dire  ,  un  Verre  plan 
très-mince ,  où  fpnt  deflînées  en  petit  les  Figures  que 
l'on  veut  repréfenter  en  AB  hors  de  la  CaiflTe ,  fur 
un  mur  oppofé  :  GH  eft  une  féconde  Loupe  ou  Len- 
tille ,  dont  le  foyer  eft  à  peu  près  tnab  :  LK  eft  une 
troiiieme  Loupe  ou  Lentille ,  dont  le  foyer  eft  à  peu 
près  en  x  :  autour  de  l'efpace  Jt ,  eft  un  Carton  percé 
circulairement  au  milieu ,  lequel  ne  laifle  pafler  que 
les  rayons  oui  ont  foufFert  une  réfr^^ion  aflez  uni- 
:&rmç  dan^  la  Loupe  GH, 

Les 
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Les  deux  Loupes  ou  Lentilles  LK  &  GH  foiftmc- 
biles  :  elles  peuvent  s'approcher  ou  s'éloigner  Turte 
de  l'autre  ,  pour  rendre  plus  ou  moins  convergeas  les 
rayons  L  A  &  K  B  >  qui  vont  coïncider  &  former 
image  fur  le  mur  AH  plus  ou  moins  éloigné.  ^ 

r*.  Pendant  que  la  Lanipe  D  ,  placée  entre  le  foyer 
m  du  Miroir  de  métal  RS ,  &  le  foyer  n  de  la  Loup3 
MN, darde  une  lumière  très- vive  &  très-denfe:  la 
Lowpe  MN  reçoit  &  les  rayons  direôs  qui  viennent 
de  la  flamme  D ,  &  les  rayons  réfléchis  qui  viennent 
du  Miroir  concave  RS. 

D'abord  les  rayons  direâs  D  M  &  D  N  de  la 
Lampe  ,  qui  divisirgcnt  d'un  peu  plus  loin  que  le 
foyer  n  de  la  Loupe  MN  ,  font  réfraâés  un  peu  con- 
vergens  MG  &  NH,  (ioïo). 

Enfuite  les  rayons  direâs  DR  &  DS  de  la  même 
Lampe ,  qui  vont  fe  rendre  ftir  le  Miroir  de  réflexion, 
&  qui  divergent  d'un  peu  plus  loin  que  le  foyer  m 
dé  ce  Miroir  )  font  réfléchis  un  peu  conrergens  RM 
&  SM  fur  la  première  Loupe  MN  ;  laquelle  les  ré- 
fraôe  &  les  rend  encore  plus  convergens  Mg  6l 
N  A.  (964  &  1009)» 

IP.  Le  Porte-objets  tranfparent  i  a ,  fortemeht  il- 
luminé,'&  par  la  lumière  dîrefte  que  darde  la  Lam- 
pe ,  &  par  la  lumière  réfléchie  que  renvoie  le  Miroir 
concave  ^  laifle  p^fler  par  tous  les  points  de  (à.  uir  a- 
ce  ,  dès  faifceaiix  des  rayons  divergens  'ylfg  & 
H  tf  A ,  oui  prennent  l'empreinte  &  l'image  des  points 
où  ils  s  infiltrent  ^  ain6  qu*on  voit  une  même  T  ^'ifFe 
I  de  rayons  folaires,  fortir  rouge  d'un  Verre  rouge  ; 
viol«tte^  d'un  Verre  violet  ;  jaune ,  d'un  Verre  jaune. 
Iir.  Comme  la  Loupe  ou  Lentille  G  H  a  fon  f  yer 
entf  A  .•  les  rayons  d  i^g  qui  divergent  de  ce  foyer , 
,  s'y  réfraÔent  &  en  fortent  parallèles  ÙK.  (foi  )•. 

De  même ,  les  rayons  divergenis  Hak  le  •  éfrac- 
tent  dans  la  Loupç  HG,  êc  en  Ibrtent  parallèles  HL, 
Tome  IJJ,  "Z 
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IV*.  La  Loupe  ou  Lentille  LK  reçoit  les  rayons 
parallèles  H  L  ;  les  réf  raÔe  &  les  rend  convergeas 
LA  :  elle/eçoit  &  réfraÛe  de  même  les  rayons  pa- 
rallelps  GK ,  qu'elle  rend  convergens  KB.  (1007). 

En  fuppofant  que  le  miu-  AB ,  où  coïncident  les 
rayons  rétVaftes ,  n'ait  abfolument  aucime  lumière  , 
que  celle  qui  lui.  vient  de  la  Lampe  D  :  on  verra  fiu: 
ce  mur ,  deifinés  en  grand ,  touis  les  objets  qui  font 
deflinés  en  petit  fur  le  ,Verre  plan  b  a.  Si  ces  objets 
font  peints  renverfés  fur  le  porte-objets  ,  ils  feront 
repréfentés  dans  leur  iitiiation  naturelle  fur  le  mur  ou 
fur  le  car  top  AB. 

Pour  rendre  pUis  piquantes  ces  fortes  de  repréfen- 
tations  ,  on  leur  donne  des  moiiyemens  qui  femblent 
les  animer  :  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  plufieurs 
Verres  peints ,  ajuftés  enfemble  en  >  a.  Sur  l'un  de 
ces  Verres  ^  fixe  &  immobile  ,  efi  pelrite  la  partie 
de  la  figure  qui  ne  doit  avoir  aucun  mouvement  : 
fur  les  autres  ,  fufceptibles  de  divers  mouveiiiens 
qu'on  leur  imprime  à  volonté  ,  fpnt  peintes  les  par- 
ties de  la  même  figure ,  que  l!oa  veut  représenter  en 
adlion  fur  le  miir  AB. 

V*.  On  peut  produire  les  mêmes  efFeti ,  &  d'une 
manière  bien  plus  brillante ,  par  le  moyen  d'un  gros 
Rayon  folaire  ,  que  l'on  fait  tomber  par,  le  volet 
perccy  d*une  fenêtre ,  fur  le  Verre  peint  ^  «  ,  dans 
une  Chambre  d'ailîeurs  bien  fermée  &  bien  obfcure. 
Dans  ce  cas ,  pour  diflribuer  également  la  Lumière 
folaire  :  il  faut,  mettre  un  Papier  enduit  d'huile  de  té- 
jrébenthine  9  dans  ia  même  place  qu'occupe  le  Verre 
convexe  MN  ;  lequel  doit  être  fupprimé ,  auflîj>ien 
que  la  Lampe  D ,  &  le  Miroir  concave  de  métal  RS. 

Les  Rayons  folaires  ,  feniiblement  parallèles ,  fe 
réfraâent,  fe  divifent  ,  s'infléchiffent  en  différens 
fens ,  eq^  paffant  par  le  Papier  huilé  MN  ;  s'infiltrent 
&  fe  modifient  dans  le  Porte-objets  tranfparent  <i  A , 
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rfoù  ils  fortent  divergens  Gbg  &C  HtfA;à  peu 
]^ès  comme  s'ils  partoient  de  la  Lampe  D  &  du  Mi- 
roir  de  métal  RS. 

La  lAimUrc  d'un  gros  Rayon  /blaire ,  étant  incom-» 
parablement  plus  pvîre,  plus  vive,  plus  denfe,  que 
celle  que  damie  la  Lampe  D  z  les  Images  qui  en  réjul" 
une  en  AB  ,  ont  ôacomparableoient  pKis  d'éclat  ic 
de  vivacité  ;  que  fi  elles  étoient  produites  par  la  lu* 
miere  de  cette  Lampe. 


PARAGRAPHE      SIXIEME; 
L'Or&an£   dlk   ià   Vue» 

io}ê.  OèsérvÀTïon.  YJ(lS,il\  ce  petit  globe  ad* 
ndrable ,  oîi  fe  peint  dVne  manierije  -âoeffable  la  Na- 
ture viiible,  elt  un  vrai'  Télefcope  de,  rlfraHion:  télef-r. 
cope.  où  fe  déploie  toute  la  fagacltè  de  TArtiâe  fu^ 
prêmè  qui  le  forma,  l^îî^.  89). 

Ce  globe  ^  ce  télefcope  »  cet  organe  de  la  vue,  e(t 
principalement  cqmpQle  de  Tuniques  ,  pour  l*enve* 
lopper^  d*^/^/îzettrs,pour  le  rendre  propre  à  réfraûer 
convenablement  la .  Lumière  ;  de  ÎJerfs ,  pour  lé  flé- 
chir ,  pour  Talonger ,  pour  le  raccourcir  >  pour  lui 
imprimer  tous  les  mouvemens  aéceflaires  à  les  fonc- 
tions. 

TvNiç^ES  of/  Membranes  m  l'CÊiH 

iaj7^  ExPLiCATroN.  Les  principales  Tuniques  de 
{(BLîly  font  la  Cornée  >  la  Choroïde,  la  Rétine; 

Pk  La.  Cornet  eii  Tenveloppe  la  plus  extérieure  de 
l'œil,  quelle  embraffc  dans  tout  ion  contour.  E11& 
eff  fpherique  &  opaque  ,  dans  la  partie  intérieure  de 
l'œil  ;  dans  la  partie  extérieure  P ,  elle  eft  tnanfpa-. 
tente  &  faillante  en  dehors» 

Z  i) 


35^  Théorie  dk  la  Lumœre  ? 

La  partie  tranfparente  de  la  Cornée ,  dans  TAduIte, 
eft  un  fegment  DPD  deiphere,  dont  le  diamètre  efi 
d'environ  fept  lignes  ;  dont  la  corde  eft  d'envju-on  cinq 

'  lignes  ;  &  dont  l'épaifleur  ta  xi'environ  deux  ou 
trqis  douzièmes  de  ligne.  {Fig.  89), 

n^.  La  Chê^roideeû  la  féconde  tunîtjue  de  Toeil, 
qu'elle  embrafle  auffi  dans  tout  ion  contour  :  blan- 
châtre dqns  le  fœt}i&  9  elle  eft  d'un  brun  rouge  dans 
l'Adulte.  Opaque  par  ùl  nature ,  la  Chorpide  eft  per-f 
cée  au  milieu  d'une  petite  ouverture  circulaire  v  v  , 

.  ^tte  l'on  nomme  Pmneile  ou  Bt^le  ;  &  qiû  fert  « 
donner  paiTage  à  la  huniers  y  dans  le  fond  de  Tceil. 

La  partie  de  la  Choroïde  qui  borde  cette  petite  ou- 
verture v*r,  &.  qui  fe  montre  variée  de  difFérentes 
cpiUeur^  fous  la  Corii^ce  trani||arente  .^  fe  'nomme 

La  Choroïde  fe  refferre  &  $'étend,  félon  le  befôin, 
pour  augmenter  ou  pour  diminuer  le  diamètre  de  la 
Prunelle  ;  &  pour  recevoir  un  phis  bu  moins  grand 
yoliune  de  rayons  APGo* 

IH**,  La  Raine  eft  la  troifieme  &  dernière  tunique 
de  1^1 ,  qu'elle  enveloppe  dans  toute  fe  partie  in- 
terne rsQ.  L?eipace  à  peu  près  ^hérîque  r  5  C ,  en- 
veloppé par  là  rétine  ,  -«ft  un  dpace  vide. 

La  Rétine  eft  tranfoarente  fous  la  PrunëHe  r  elle  fe 
montre  noirâtre  &  hérîffée  d\me  infinité  de  petits 
nerfs ,  dans  le  fond  de  l'œil  ras. 

Hu  M  EU  KS     ^E     ^CSlL. 

T05  J.  Explication^  Le»  principales  Wurnears  de 
Vqùty  celles  qiû  connribuent  à  la  réfraâion  convena- 
ble des  Rayons  A  P  ,  font  Pkumeur  aqueufe  ,  Thu- 
mcor  cr^ftalline,  Phmneur  vitrée.  {Fig.  ^9). 

l\  UHumeur  mqueuft  eft  une  humeur  daire ,  fé- 
fetîiè' ,  limpide ,  afiez  femblable  à  une  eau  pure.  Eiîe 
cîl  plu<;c\î  entre  h  Cer::ce  &  la  Chcrcïde  ;  &  ren- 
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fermée  entre  deux  Membranes  fubtiles  &  tranfparen- 
tes.  Sa  figure  êft  un  Mêmfqué ,  Convexe  d'un  côté  & 
concave  de  l'autre  :  comme  les  Verres  qui  couvrent 
tes  Montres.  (1019). 

ÏV^.]J Humeur  ctyftaUineC  ^  ou  fimplement  le  Cryf- 
talli/i  ^  cft  un  Corps  d'une  figiif è  lefnticulaire ,  d'une 
confiâance  affez  fernie  ,  d'envîr-on  (Juatre  lignes  de 
largeur ,  convexe  des  deux  côtés  ,  placé  fous  l'ha-» 
meut  aqueufe  ÔC  fous  là  Prunelle^ 

Le  Cryftallin  n'eft  p<>inf  abfolumerit  né^peffairô- 
pour  fa  viiion  :  puifqu'il  y-  a  des  P^rfonnes  à  qui  ofl^ 
rènlere  totalement,  dans  l*ôpér»tion  de  là  Catarac- 
te ;  &  qui  voient  très-bien  après  cette  opération.  Il 
eft  tranfpâreat ,  dans  fon  état  natuf  el  :  mais ,  danâ 
cette  maladie  de  Pœil  y  à  laquelle  où  donne  le  nom 
de  CsuaraBe ^'û  devient  opaque,  &  il  intercepte  la 
communication  de  la  Lumière  avec  la  Rétine  5  &: 
alors  il  £aut  Tarrachêr ,  pour  rendre  à  l'œil  feàfonc*^ 
tions. 

IIPl  V Humeur  vitrée  eft  un  corpt  fbrt  traftfparènt ,. 
plus  vifqueux  que  l'Humeur  aqueufe  5  moins  folidô 
que  l'HumeuF  cryftalline  ^  un  peu. concave  dans  fa< 
partie  antérieure,  où  le  Cryftallin  eÛ  logé  comme 
un  diamant  dans  fon.  chaton ,  ztCtt  convexe  diiTlis  fa 
partie  pof^rieute  qui  t^egarde  le  fond  de  l'deiL. 

On  remarque  atitour  de  ce  Corpà,  ou  autour  dé- 
FHumeur  vitrée,  urt'arc  de  Fi^réif  mt^culaires  ;  qui  ,. 
par  leur  contraâion  '&  pa^  leur  éxpanfion  ,  peuvent 
eu  réloigncr  ou  l'approcher  ôt  de  la  Pruftelle  &  àé 
h  Rétine.. 

Les  Nekfs  ojj  z^  Muscles  nt  t^<&tLi 

1059.  Exi^LttîÀ^ôîf;Lëi  Nerfs  font  des  cordoné 
blanchâtres  de  'dïtféfewee  ^r^ffeur  ^  fufceptibles  dé 
contraôî^nSt  d^expanfidn  Î^t4hcipes  éui  Mo^vément^ 
ergaftes  éw  fiéges  du  Serttiàiwitv  (ittr/;  toôj  &  i  i^ô)*. 

Z  H 


35^  Théorie  pe  la  Lxjmiere  :    

P.  I^'Œil  ^  ùs  Nerfs  ^  f  rincipâs  4^  mouvement  ;  par 
le  moyen  defquels  il  fe  meut  de  bas  en  haut ,  de 
haut  en  bas ,  de  droite  à  gauche ,  de  gauche  à  droi- 
te :  par  le  moyen  defquels  il  augmente  ou  il  diminue 
la  largeur  de  jîa*  Prunelle  ;.  il  rend  plus  ou  moins  con* 
vexe  fà  Cornée  ;  il  avance  ou  recule  les  Membranes 
cîi  font  logées  fes  différentes  Humeurs  optiques ,  & 
principalement  l'Humeur  cryflalline.  (Fig.  89), 

II®.  VCSM  a  fes  Nerfs  ^organes  dufentiment.  Le  prin- 
cipal ,  lè  feul  qui  mérite  ici  une  attention  à  part ,  c'eft 
le  Nerf  optique  rp  i ,  oi^  s'opère  la  vifion. 

Le  Nerf  optique  part  du  Cerveau ,  divifé  en  une 
foule  de  ramifications  ;  &  va  s'épanouir  dans  le  fond 
de  l*oeil  en  une  infinité  de  petits  cordons;  ,  que  le 
Microfcope  repréfente  comme  les  poils  d'un  velours. 

Ce  Velouté^  fcfide  dans  la  Rétine  :  félon  Topinion 
la  plus  générale.  Il  réfide  àzn%  \^  Choroïde  ^  fous  la 
Rétine  tranfparçnte  &  fans  couleur;. félon  l'opinion 
de  M.  le  Cat  :  opinion  rejettée  &  fortement  combat- 
tue par  M.  Halle^ji  &  *par  "plufleurs  autres  Anato- 
miftcs  célèbres. 

Art I FicE   DE   LA   Vision. 

1040.  Observation.  Pour  que  la  Vifion  ait  lieu  : 
il  faut  néceffairemeht  qufe  les  R'ayons  dardés  ou 
réfléchis  par  le$  objets  vlfibles ,  aillent  tracer  ,  par 
leur  coïncidence ,  uoe  Image  nette  &  difiinclc  de .  ces 
cbjets^  dans  le  fond  de  l'oeil ,  fur  Iç  Nerf  optique: 
foit  que  ce  Nerf  optique  réfide  dans  la  Rétine  ;  foit 
qu'il  réfide  dans  la  Choroïde  contiguë  à  la  rétine. 
Par  exemple ,  {Fi^.  89)  : , . 

Le  Cône  lumineux  j\  P  ,  cbmpofé  de  rayons  dî- 
▼ergens,  n'irait  jamais  coïnci4€^>  il  fermer  irfiager  dans 
le  fond  de  l'ceil  au  point  n,:  f^  c^s  Rayons  dîvergens 
n'efiiiyoient  pas  dans  IV^il  ,yeï  /{^^cKa/ï^  propres  à 
leur  donner  ,ifn- point  coçïmv»  djB  réunion,  &.  de 
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concours.  La  nature  &  la  conâguratioif  de  rœiL> 
leur  procure  cette  condition  effentielle  à  la  vifion  : 
comme  nous  allons  l'expliquer^  ;    ,  . 

1**..  La  Cornée  &  V Humeur  aqueufc  font  pour  la  Lu- 
mière ,  des  Milieux  plus  facileipent  pénétrables ,  que 
PAir .  Les  Rayons  A  P  ^  qui  paÀent  obliquement  de; 
Taîr  dans  ces*  Milieux ,  s^approchent  donc  de  leur 
Perpendiculaire  ;  lac^uelle  y,  dans  un  Milieu  convexe  ^ 
efî  une  ligne  droite  menée  du  point  d'incidence  aa 
Centre  de  courbure.  (9?$  &  1004),  .     .  ' 

Ces  Rayons  divergens  AP  effuient  donc  d'ajpord^ 
en  entrant  dans  rœir,  une  première  réfraclivn  qui  \^s 
rapproche  les  uns  des  autres,  &les.  conduit  plus 
condenfés  dans  la  Prunelle  P. 

n*^.  Le  CryJlaUin  C  èft  pour  la  Lumière  ^  im  Mi*, 
lieu  encore  plus  facilement  jpénétrable  que  l'Humeiur 
aqueufe  :  comme  le  Verre  eft  poiu-  elle  un  .milieu  plus 
facile  &  moins  refiftantque  l'Eau.  (988). 

Ce  Cryftallm ,  dont  la  configuration  eft  lenticu- 
laire, feit  donc  encore  la  fonâion  d'une  Lentille  y 
qui  réfraâant  fortement .  tes  rayons  APC,  les  rap-^-. 
proche  confidérableinenj  les  uns  dés  autres;  &  les 
feroit  coïncider  en  N ,  avant  d'arriver  flir  le  fond, 
de  l'œil  (1006). 

IIP.  VHumeur  vitrée  ,  placée  fous  le  Cryftallin,  eil 
pour  la  Lumière ,  un  Mdieu  moins  denfe  &  moins 
facilement  pénétrable  que  le  Cryfîallin.  Les  Rayons 
APC  effuient  donc  dans  ce  npuveau  Milieu  ,  luiç  Ré'* 
fraSion  oppoféej  qui  les  rend  moins  convergens  ;&  qui 
les  écarte  affez  pour  les  faire  coïncider  précifément 
en  a  iiir  le  fond  de  Toeil. 

C'eft  par  cet  admirable  Mécanîfme,  que  TObjet  A. 
eft  peint  dans  le  •  fond  de  l'œil  :  oii  FAme  apperçoit 
Tun^ge  de  cet  Oh/et  ^k  l'occafion  de  l'ébranlement 

Îiroduit  par  cette  Touffe  de  rayons  coïncidens  fur 
es  Fibres  infiniment  délicates  &  fenfibles  du  Nerf 

7-  iv 
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çptique  ;  leiquelles%ne  font  autre  chofe  .que  le  Vê- 
le ute  que  Ton  obferve  au  fond  de  Toeil. 

1040»  IP.  Remarque.  De  chaoue  point  de  l'Ob- 
jet ADB,  partent  dè$  faifceaux  de  Rayons  dî ver- 
gens  ;  que  l'Œil  réfraôe  ,  rend  convergent  ,  &  fait 
coïncider  féparémcnt  fur  diflféi-ens  points  diftinâs  de 
fe  Rétine,  {fig.  31). 

I*^.  Par  exemple ,  le  Point  A  va  fe  peindre  en  /z , 
par  le  rayon  réfrafté  AR  <2  :  le  Point  D  va  fe  pein- 
dre en  4  y  par  le  rayon  réfrafté  D  R  ^  :  le  Point  B 
Ta  fe  peindre  en  t ,  par  le  rayon  réfrafté  B  R  ^. 
•  On  peut  dire  la  même  chofé  de  chaque  Point  fen- 
fiblede  l'objet  ADfr,^iî  Va  fe  peindre  fur  un  point 
à  part  de  la  rétine ,  par  te  moyen  du  cône  lumineux 
qu'il  réfléchit  fur  l'oeil ,  &  que  foeil  réfrafté  &  fait 
coïnfcicler  en  un  mêrtie  point  :  âinfi  que  le  fait  une 
Loupe  ou  une  Lentille.* 

Par-là ,  tout  t Objet  vijiile.z  fon  Image  nette  &  dif-- 
iïrMe  au  fond  de  l'œil  :  où  TAme  l'apperçoit  à  l'oc- 
cafion  de  l'ébranlement  fenfible ,  produit  ^r  les 
tayons  qui  la  tracent.  » 

IL*.  On  conçoit  paf  là ,  comment  plufieurs  Objets 
peuvent  être  vus  à  la  fois  ^  fens  aucune  c^nfafion.  La 
raifon  en  eft^  que  chaque  ob}et.,  placé  hors  de  l'œil 
en  différens  points  de  l'effacé  environnant  5^  trace 
néccffairement  fon  Image  fur  différens  points  de  la 
rétine. 

.  Un  objet  placé  en'  A  ,  ne  peut  fè  peindre  qu'en  d  : 
im  autre  objet  placé  en  B  ,  ne  peut  fe  peindre  qu'en 
Ît  :  fcenttîbjets  ihterniédiaires  ne  peuvent  fe  peindre 
qj.ie  fur  tout  autant  de  pointi  intermédiaires  de  la  Ré- 
tine ,  avec  des  diftances  dans  la  rétine ,  proportion- 
nées aux  angtes  fous  lefquels  les  rayons  dardés  ou 
rép^cittés  par  ces  divers  Objets ^^yiennent  fe  réfraâer 
dan$  rœil.  {Fig.  31)^ 
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IIP.  Quand  ces  Objets  ,  à  raifon  de Jeur  petitefle 
>\\  de  leur  éloignèrent  ou  de  levir  défaut  de  clarté 
lifîîfante ,  font  une  impreflîon  trop  foible  ou  tracent 
me  image  trop  petite  dans  foeil  :  alors  ils  ceffent  oit 
Is  manquent  d'être  vifibles.  (921). 

Dans  ce  cas ,  l'Ame  ne  les  voit  point  :  parce  qu'ils; 
le  font  point  fur  les  fibres  de  la  Rétine ,  i^rie  im- 
preflîon affez  Tïi^tt^  &  affez  fenfible ,  pour  exciter 
Se  pour  fixer  Tattcntion  de  l'Ame. . 

Vue   myope   et    Vue   j^res byte. 

J041.  OBSERVA.TI0N.  Tous  les  YâUx  n'ont  point 
précifément  une  rtiêrae  grandeur  &  utie  même  con- 
figuration de  parties.  Delà  y  la  différence  &  la  diver- 
fité  des  Vues.  (Fig.  89). 

Les  Uns  ont  la  Cornée  plus  convexe  i^ les  autres  phisr 
applatie.  Delà ,  une  inégale  infléxîoadans  lesmêrties^ 
rayons  ;  lefquels  fe  réifraâtent  d'autant  pliis  forte- 
ment 5,  que  le  Milieu  réfraftant  èft  plus  convexe  & 
plus  oblique  à  leur  inciflence.  {090). 

Le  Cryjlallin  eft  âuiïi  i^raifertiblablement ,  dans 
les  différons  Sujets ,  comme  une  Lentille  plus  ou 
moins  grande  ,  plus  ou  moins  convexe  ,  plus  pu 
moins  propre  à  réfrader  les  rayons  &  à  groffir  les^ 
objets.  D'où  il  s'enfuit  que  les  mêmes  Ob}ets  ne 
doivent  point  être  toujours  apperçus  avec  la  même 
clarté  &  fous  la  même  grandeur  abfolue ,  par  diffé- 
rentes Perfonnes.  •    - 

Dans  cette  divcrJiU  de  Vuts ,  nous  n'en  confkiére- 
rons  que  trois,  celle  des  Myopes  ;  celle  des  Pref^" 
bytes  ;  &  celle  qiiî  réunit  les  avantages  de  ces  deux 
Vu€s  oj^fées ,  fans  en  avoir  îes  défauts; 

P.  Les  ^Myo^es yoitxA  clairement  lés/ 'objets*  pro- 
chains ^  &  conftifémeht-leS'k>fejètt-ét(ïigriés*^  La  rai-J 
fon  en  eft ,  que  leur  (Eil  eft  comme  une  Loupe  fort: 
convexe  ,  «qui  réftàiftè  foVtemeiirt  tes  f ayxjus;       -^' 
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Les  rayons  qui  yiennent  de  chaque  paint  d'un 
Ob/'u  fort  prochain ,  ou  fort  peu  éloigné  ,  ont  beau- 
coup de  divergence.  L^(Eil  nwope ,  très  -  convexe 
dans  <à  Cornée  DPD  on  dans  U)n  Cryflallin  C  ,ré- 
frafte  fortement  les  rayons  divergens  AP  ;.  les  fait 
coïncider  précifément  en  a  fur  la  rétine  >  &  la  vi- 
fion  eft  nette  &  diftinôe.  ^ 

Les  rayons  qui  viennent  de  chaqiie  point  d'ui» 
Offjec/ort  éloigné  y  ont  peu  de  divergence.  L'Œil  myo- 
pe ,  en  réfraâEant  fortement  les  rayons  très-peu  diver- 
gens AP,  les  fait  coïncider  en  N,  d'où  ils  vont  <ti ver- 
gens  s'éparpiller  fiu*  fa  rétine ,  fans  y  produire  une 
impreffion  nette  &  ifolée  ;  &  la  viûon  eit  foible , 
confufe ,  nulle. 

Les  Myopes  ont  befoîn ,  pour  voir  les  objets  trop 
^oigtié^de  leur  œil,  d'un  y^rrc  concave;  qui  aug- 
mentant la  divergence  des  rayons  peu  divergens  AP^ 
avant  qu'ils  arrivent  fur  l'œil ,  les  écarte  fuffifamment 
pour  Qu'après  Içur  réfraôion  >  ils  puiffent  coïncider 
précifément  fur  la  rétine  en'<i.  (ioi8). 

!!•.  Les  Pnsbytes  voient  clairement  les  objets  éloi- 
gnés, &  .confiifément  les  objets  prochains.  La  raifba 
en  eu,  que  leur  Œil  plus  applati  eft  comme  ime 
Loupe  peu.  convexe ,  qui  ne  retraâe  que  fort  peu  les* 
rayons. 

Les  rayons  AP,  qui  partent  de  chaque  point  d'un 
Objet  fort  éloigne  y  ont  très-peu  de  divergence.  L'Œil 
presbyte,  en  les  réfraûant  foîblement,  les  fait  coïn- 
cider précifément  en  a  fur  la  rétine  ;  &  la  viiion  èfl 
nette  &  diftinâe. 

Les  rîQrons  qui  partent  de  chaque  point  d'un  Objet 
peu  éloigné^  ont  beaucoup  plus  de  divergence.  L'Œil 
presbyte:,  en  réfraâant  foiblem.çot  ces  rayops  divcr- 

tens  AP ,  ne  les.ftroit  coïncider  qu^en  M  au-de-là  de 
i  rétine.        \  ,    * 

Ces  tzyQ^^j^îà:  arrivent  fur  la  rétine  »  divifés  Se 
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parpillés ,  &  n'y  font  point  une  impreflion  corn- 
u\ne  &ç  réunie  :  d'où  il  arrive  que  la  f^ijion ,  toujours 
ttachéè  à  une  impreffiofi  faite  fur  im  même  point 
e  la  rétine  par  les  rayons  qui  partent  d'im  même 
joint  de  l'objet  vifible,  ett  foible,  cOnfufe,  nulle. 

Les  Presbytes  ont  bef<jin,  pour  Voir  les  objets 
brt  peu  éloignés ,  d'im  Verre  corivexe  :  qui  diminuant 
a  divergence  des  rayons  trop  divergens  AP  avant 
qu'ils  entrent  dans  l'œil ,  fupplée  au  défaut  de  Vertu 
réfractante  qui  manque  à' l'œil;  donne  ime  beau— 
:oup  moindre  divergence  à  ces 'rayons  AP;  &  les 
dîfpôfe  a  âlleir  coïncider  précifément  en  a  fur  la  ré- 
tine ,  après  les  nouvelles  réfraftions  qu'ils  fubiffent* 
dans  les  différentes  humeurs  de  l'beil.  (loïo).  ; 

Iir.  Un  ^il  parfaitement  bien  conformé  t&  Celui  qui 
voit  diftinftement  de  près  &  de  loin  :  ayant  la  puif- 
fance  de  fe  métamorphofer  alte1-native«ftent  en  Œil 
myope  ou  alongé ,  quand  il  regarde  des  objets  peu  ' 
éloignes;  &  en  Œil  presbyte  ou  applâpti ,  quand  il  fixç 
des  Qbj^ts  très-éloignés.  '  '  ' 

Cefte  puiflance  de  s'allonger  ou  d€  ^fô  raccourcir , 
réfide  principalementrdanslesMufcles  &  dans  les  Fi- 
bres ciliaires  qui  environnent  le  Cry  ftallift'C ,  &  qui 
vraifemblablement  peuvent  l'approcher  ou  Télaigner 
delà  Cornée*  .. 

Les  fibres  &  les  mufcles  qui  aboutiffent  auxTunî-' 
qvies &:  aux  Membranes  de  l'œil,  peuvent  auffipro-* 
bablement  donner  à  cet  Organe,  im  peu  plus  ou  un 
peu  moins  de  convexité.,  félon  le  befoin  Vlôit  en-  ren- 
dant un  peu  plus  convexe  &  plus:  alongée  la  Cornée 
DPD  ;  foit.en  rendant  un  peu  plus  concave  &  un  peu  ' 
plus  reculée  la  Rétine  rtf  5.  ï    •    S 

PfféNOMMNMS  REMARQÛAMlLES\  M  .GENRE 

^      DÉ.FlStOH.  .      ,      .,    ,:>, 
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fe  forment  &  oàfe  tracent  deux  images  Sun  mimiÇk^ 
ja;  &  cependant  nous  ne  voyons  pas  cet  Objet  dcwK 
ble..  Voici  ce  que  Ton  a  dit  de  plus  raiibnnable  &  k 
plus  yraifemblabic  y  pour  rendre  raifon  de  ce  pbè- 
nomene«.  (Fig.  89)1. 

I®^  Lç  plus  grand  nombre  des  Anatomîftes^  &  dts- 
Opticiens  ^penlè  que^la  Membrane  Qà  fe  peint  TObjet 
au  fond  de  Toeil)  ell  un  Tiffu  dtjibrts  qui  appât t'unmnt 
au  Nirf  optique;,  &que  dans  leis  d«ux  yeux  d'un  mêise 
Individu  9.  ces  petites  fibres  ont  de  part  Se  d'autre  un 
foine  €Ofnmun  it  ritêrtion  fur  le  Nerf  optique  O. 

Cela  étant  atnii ,  quand  les  deux  Ytdx  iè  dirigent 
vers  un  même  objet ,  îea  rayons  coïncident  dans  I  un 
&  dans  Taiitre  ceil ,  fur  des  Fibres  femblàbles  &  cor- 
teipondatitesy  qui  vone  àfSeâer  le  même  point  du 
Ncfrf  optique. Delà  réfulte  dam  ce  Nerf,  une  luiîque 
Senfetion^qui  ne  fait  naître  dans  V Ame  ^  qu'une  feule 
2^  mênfie  image  ou  ime  feule  &  même  idee^(/îf.33)' 

Mais  ^  on  dérange  la.  po&txon  pu  la  cojifiguratioa 
de  Tun  des  deux  yeux  y  en  lepreffant  avec  le  dof|t; 
on  ifoiê  rOb/jsi douiUit )fartt  que  l'image  de  cet  objet 
imique ,  fe  forme  alofs  dans  l'im*&  dans  Taufre  eeili 
fur  des  fibres  non  correipondantes ,  qui  rt'aboutiffent 
pas  au  même  point  du  Nerf  optique  ;  &  qui  occafioiï- 
nent  \m  double  ébranlement  iur  deux  diflEérens  points 
de  ce  Nef  £  A  ce  dtnéie  éhanlcment  du  Nerf  optique, 
eil  attachée  une  double  Senfation  ,  qui  fait  naître  dans 
l'Ame  j  une  double  image  ou  une  double  idée. 

IP.  Quelc^ies  Anatomiftes  célèbres,  &  en  parti- 
culier M-  le  Cat  ^  ne  goûtent  point  cette  explication. 
Cette  wmjf^ndatncc  de  Fibres  analogues  iiir  le  Nert 
optique ,  leur  paroît  fabuleufe  ,  chimérique ,  infuiif- 
fante  du  moins  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomenCr 
Selon  ces  Ariatomiôes ,,  les  ^««;c  images  femblab Us  iun 
même  Otfjet^  dans  les  deux  yeux  d'un  même  Individu  r 

^'inu.poîni  db  ;xéimtQD>^  m  par  eUe$r.«iêm^j  nip^ 
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les  fibres  oîi  elles  font  tracées^  :  c*eft  PAme  elle-même 

aui  fait  cette  réunion ,  par  un  Jugement  qui  lui  vient 
e  l'habitude  &  de  l'expérience* 

L'Ame  fait,'  difent-îls ,  qu'un  Oi/4t  unique  ëft  celid 
qui  occupe  nn  feiil  &  unique  lieu  proportiohné  à  fa 
furface  ;  qu'im  Oijee  doutp  eft  celui  qui  ocaipç  uii 
double  efpace ,  ou  qui  eft  dans  deux  heitx  *  diiiinâs. 
Ainfi , quand  il  lui  vtentune  image  dans  chaque  œil i 
qui  toutes  deux  ft  rapportent  à  tm  même  lieu  hors 
de  l'œil,  qui  toutes  deux  ont  Içs  mêmes  traits  &  lei 
mcme§  linéamens,  &  qui  -ktit  précifémént  les  mêmes 
dans  leur  pofition  &  dani  leur  forme  au  feiff  de  l'œil  r 
alors  c*eftuiie*niêttèSenlittion,  venue  d'ûrt  inême  en- 
droit.. D^ns  ce  cas  ,^ rAme'nige  que  c^tts doubU Image 
^ft  un  Objet  tmique;  Ôcéllb  né  fehj-âc  ne  voit  qu'un 
fcul  objet  y  pliîs  vi veillent  &  plus  fortement  par  deux 
images  que  par  une  feulé.    . 

Nmrs^nç^  cràindrtjn^  poïfit^a vouer  que  '  cette  -der-^ 
niere  «cpTication  feix)it  plus  de  ftotre  goût  que  la 
précédente;  ^  ' 

1043!  Observation  II.  Il  eft  certain  qu'il. y  a  des 
Perfonpe^quilifem4(BSv^li^.p€7itSicaraâer€S  pendant  y 
lajuiit  ,^  U  iJçuU:  cWi^ï4  d^s  Êt<>ile^.        -     . 

Onr^ppar^ei»êi»e-qi5'i}  y  a:  eu  des .  Perfbnnes  qiû 
voyoleat.jSIf  ^fti^voi^atjes^  pbj^tsp^t^d^nt.la  nuit 
la  plus  obfcure  ^  dans  une 'Châin|^r.e  bi^  fermée  ^ 
priy^jde  toute  lupipré  ;  ce  qjii  ^n-'eft^ppint  hors  de 
vraiiex^l^nce  9  dit^p^^yiî  e|l  yraâs  comHW  on  lô 
préfiw^i,  ^e  1?^  phat!ç>.  les  choit©«^^  jes  taupes  ^ 
voîei^S^  diitioguent  le^  objets  ^^$,^  j^u^  profondes 
tfiaehfi^;     ,:....      ''       ,:       \.. 

Cojsiment  acçpr^er  ce;  4^^^^  pbéi^amenes ,  Se  fut> 
toujt  le  dernier ,  ^vec  la  ^he^Wri^-de  fe  Vifion  ?  qu-  nous 
venons  de  donner  }^  v€»ci  1%  eoMiUatioa. 

WLire  à  la  fifiJ^^fia/d  4^;Etç^hii  c'eû  lire  avec 


^6$  THEORIE  DE  LA  LuMIER£  î 


peu  de  lumière ,  par  le  même  Mëcanifme  naturel  qiii 
lait  lire  avec  une  grande  lumière.  (  1 040). 

Ce  Phénomène  ne  préfente  donc  rien  d'infolite  & 
S'extraordinaire.;^  fi  ce  n*eû  une  très-grande  fenfibi- 
lité  &  une  très-grande  délicateffe  dans  l'Organe  qui 
en  efl  le  fujet.  ^ 

Quand  nous  paffons  r^idçment  d*un  lieu  très- 
éclaire  dans  un  autre  lieu  fort  fombre  &  fof  t  obfcur  ; 
nous  ne  diflinguons  d^abord  ni  les  perfonnes,  ni  les 
objets,  qui  l'occupent  :  parce  que.natre  Œil,  aupa- 
ravant vivement  agité  oc  ébranlé  par  les  fortes,  com- 
motions d'une  griande  lumiei^*,  eft  d'abord  infenfible 
aux  fôibles  impr^ffions  aue  fait  fur  lui  une  lamiere 
incomparablement  mpinare*  ,.    -    - 

Bientôt  après ,  l'<Eil  reprend  fa  tranquillité  :  fa  pru- 
nelle fe  dilate  &  s'ouvye  djî^  plus,  jça -plus,  pour  don- 
ner pafTâge  à  déplus  grands.  Côaièsllimmeux.  L'im- 


tention  de  l'Ame  (871)  ;  &l  PÀme  voit  aflez.  nette- 
ment les  objets  places  devant  l'œil ,  quoique  peu 
éclairés.  "  '•  -^  -  •^'     "/  \.      \    'X;  ^'  ^ 

L^dariiJc/af^i^ùriAéptnSdohc^Xi  Certaines  Condi- 
tions qui  peuvent  varier  in4ft»feHftWiènt^  par  ^eiempîc  y 
de  la  pliw  ou  môW grande ëeîîcateffe  de  l'Organe, 
dont  la  fenfibilrté  peut  ^ailgmêfttèf  ou  diminuer  à 
l'infini;  de  la  plitô  ou  moîm^grànde  ouVertui^e^idéMa 
Pnmelle ,  qui  peut  rafliemblcr  fui*  'là  Rétine  ^*  \\n  vo- 
lume de  rayons  confidérablement- différent;  du  plus 
ou  moins  de  calme  oud^gitàliori  ^à2ins  les  Of^anes 
immédiats  Je  /j  ^j^o«  ;  qui  d^.ns  imé  grande  agitation 
ont  befoin  d'une  fenfation  plus  forte  pour  fixer  l'at- 
tention de  l'ame-;  &  qui  damle  calme  n'oiit  befôin 
que  d'une  très-Iégére  commotioiiP,^  pour-  occafionner 
à  l'ame  la  perception d'tme4m»^è  bu  d'une  idée. 
•    Il  cft  vraifcmblable  que  ces  différente^  conditions 
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fe  réunifient  à  là  fois  dans  les  Perfonnes  qui  peuvent 
lire  A  la  feule  clarté  des  Etoiles. 

11*^.  Foir  &  diftingucr  Us  Objets  fans  aucune  lumière 
quelconque  :  c'eft  un  phénomène  évidemment  chi- 
mérique. 

S'il  eft  vrai  qu^il  y  ait  des  hommes  ou  des  ani- 
maux, qui  voient  &  diftinguent  les  Objets  dans  un 
lieu  totalement  privé  de  ce  que  nous  nommons  Lu- 
mière ,  phénomène  dont  la  réalité  n'eft  rien  moins 
que  confiatée  :  il  eft  certain  qu'il  y  a  pour  ces  Etres> 
ime  Lumière  réelle ^  qui  a  prife  fur  leurs  organes,  fans 
avoir  prife  fur  les  nôtres  ;  &  qui  agit  for  leurs  yeux.; 
comme  la  lumière  ordinaire  agit  fur  nos  yeux.  Mais 
qu'eft-ce  que  cette  lumière,  qui  peut  éclairer  un  Chat, 
par  exemple,  au  fond  d*une  Cave^  au  haut  d'un  Gale- 
tas ,  pendant  la  plus  otfcure  nuit  ? 

Dans  l'appartement  le  plus  obfcur  &  pendant  la 
nuit  la  plus  fombre ,  je  vois  &  je  diftingue  Un  Vet 
luifant  :  parce  qu'une  certaine  fermentation  fait  jail- 
lir du  fein  de  cet  Infeâe ,  un  torrent  de  matière  lumi- 
neufe ,  propre  à  le  rendre  fenfible  à  mes  yeux. 

Toutes  les  Subftances  animales  &  végétales  fouA 
frent  continuellement  de.  femblables  fermentations  ; 
qui  emportent  &  diflîpent  en  tout  fens,  des  torrens 
de  leur  fubftance  :  torrens  où  fe  trouve  indubitable- 
ment mêlée  ime  quantité  confidérable  de  Matière 
ignée  &  lumineufe.  Cette  Madère  ignée  &  lumineufe^ 
qui  elt  infufEfante  pour  affefter  fenfiblement  nos  or- 
ganes ,  ne  pourroit-elle  pas  être  fufEfante,  pour 
ébranler  des  organes  incomparablement  plus  fen-. 
fibles;  pour  y  tracer  l'image  des  objets  qui  la  dardent. 

Dans  cette  hypothefe ,  les  différentes  Subftances 
animales  &  végétales  feî-oient  pour  les  Chats  &  pour 
les  Animaux  qui  voient  domme  eux  dans  ce  que  nous 
appelions  Timbres ,  fi  le  Fait  eft  réel ,  ce  que  les  Vers 
luifans  font  poiu:  nous.  Telle  eft  la  feule  explication 
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hypothétique ,  que  Ton  piiifle  donner  à  ce  dernier 
Phénomène ,  s'il  eft  réel. 


X 


PARAGRAPHE      SEPTIEME. 
La    Réfraction    astronomique. 

1044.  Observation.  V/N  nomme  Réfraôion  af- 
tronomique  ,  l'inflexion  qiie  reçoit  la  Lumière  des 
^fhes ,  en  tra verfant  TAimolphere  tcrreftre ,  fur  la- 
quelle çUe  tombe  obliquement.  Par  exen^e,(/^ig^.  3  {}; 

Soit  T  ,1e  Globe  terreftre  :  at:fcg^  la  Mafîc  aé^ 
rieane,  répandue  autour  de  ce  Globe  en  couches 
concentriques  d'environ  quinze  ou  feize  lieues  de 
hauteur,  au-defliis  de  la  lurface  folide  &  liquide 
de  ce  Globe  (743  y^RZSixgaj  Teipace  immenlë  qiû 
fépare  TAtmoljphere  terreftre  des  Globes  ccleûes. 

Le  Rayon  S/.T,  qui  a  fa  diieâion  vers  le  centre 
Tde  courb\urôde  TAtmofphere  terrellre,ne  fouiFre 
aucune  réfradion  :  parce  qu'il  eft  perpendiculaire  au 
Milieu  réfradant.  (987). 

Mais  le  Râyop.S^ ,  qui.ne  tend  point  au  centre  de 
jcoiu'bure  de.  i'Atniofphere  terreftre ,  eu  oblique  au 
Milieu  réfraâant  ;.  &  fQuffre ,  ep  çntrapt  dans  cette 
A.tmofpher€  ,  une  inflexion  S  nm ,  qui  l'approche  de 
la  Perpendiculaire  nT  menée  du  point  d'incidence  n 
au  centre  T  de  courbure  du  Milieu  réfraûant.  Cette 
inflexion  du  Rayon  en  /2 ,  eft  ce /que  Ton  nomme  Ré- 
/raSion  ajir^n^mique. 

P.  L'Atmofphere    qui   environne   &   enveloppe 


Âtmofphere:   la  LumUrc  ,   cr^  pénétrant  obliqutmint 
cans  ce  nouveau  did'uu ^  doit  donc  éprouver  une  Rifrac- 

tio:i 


Là  DiOPTftïQUÈ,  Rc/raSlon  aJIrOTtôml^ue.     369 

tion  affi^fcmblahU  à  cclU  qucLU  tffïd^  tn  payant  obli" 
qucmcm  de  t  Air  dans  l'Eau.  (988), 

La  Lumière ,  par  exemple,  le  Rayon  S  « ,  s'appro- 
chera donc  de  fa  Perpendiculaire  :  laquelle  eft  une  ligne 
droite  nT^  menée  du  point  d'incidence  fur  l'Atmof- 
phere  n ,  au  centre  de  courbure  de  cette  même  Âtmoif- 
phere ,  cpi  eft  le  centre  même  de  la  Terre. 

IP.  L'Atmofohere  qui  enveloppe  la  Terre ,  n'eft 
point  par-tout  aune  égale  deniité.  Les  couches  voifi- 
nes  de  la  furface  du  Globe  y  font  confidérablement 
plus  denfes  que  les  couches  fupérieures  :  lefquelles 
vont  en  fe  raréâant  de  plus  en  plus ,  depuis  les  plus 
baffes  jufques  aux  plus  hautes.  (738). 

Si  la  Vertu  réfranftante  de  TAtmofphere  terreftre  i 
eft  proportionnelle  par-tout  à  la  deniité  de  fes' différen- 
tes couches  ;  ce  qiu  eft  aâez  vraifemblable  :  la  Lu^ 
mierc  ,  tn  traytrfant  iouusces  couches  de  VAtmofphtn^ 
eJpéUra  Mn€  Héfraelion  toujours  tro'fjfamt ,  ^depuis  Us 
couches  Us  plus  hauus  .jufques  aux  couches  les  plus 
bajjes» 

Par  conféquent ,  fi  nous  fuppofons  que  PAlmof- 
phere  terrefbre  foit  dtvifée  en  couches  concentri- 
ques ^i:,  cdydm  :  le  Rayon  oblique  R^ ,  en  fe  ré* 
fra£^ant  dans  ces  différentes  couches  de  l'Atmo^phe- 
re,  décrira  la  Ligne  courbe  bcdm^  s'approchant  tou- 
jours de  plus  de  fes  Perpendiculaires  mcceffives  ^  T  ♦ 
cT,  dT 9  à  mefiu-e  que  le  Pouvoir  réfraftant  aug- 
mente avec  la  denfité  des^  couches  ;  &  l'Aftre  R ,  dSîi 
vient  le  Rayon  R^cJ/7z,  fera  vu  en  r,  par  un  Œil 
placé  en 'n,  (911). 

III^«  Quoique  cette  Réfraâion  ,  opérée  par  les 
couches  inégalement  denfes  de  l'Atmolphere ,  d'>n'ie 
réellement  une  Ligne  courbée  bcdm  :  cependant , 
comme  cette  courbure  eft  peu  fenfible ,  nous  confidi- 
rerons  la  ligne  décrite  par  le  Riayon  bcdm^  depuis  le 

Tome  m.  A  a 
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point  oii  U  rencontre  TÂtmo^erCy  juiqu'à  l'Œil  > 
comme  une  ligne  droite  ;  telle  que  la  ligne  m.  m. 

RiFRjtCTION    DES    RAYONS    LUMINEUX^ 
DANS     L"AtmOSPJ^£RE. 

1045.EXPUCATION.  Soit  la  Terre T;  PAtmof- 
phere  mdnr;  l'Horifon  fenfible  Hm^/iK;  TCSildu 
^>eâate\ur  placé  en  a  dans  rhorifon  fenfible  ;  le  Soleil 
macé  en  S ,  &  la  Lune  placée  en  L^  fous  lliorifon  feo- 
fible,  {Fig.  95). 

Quoique  la  Terre  (bit  ienfiblement  i^hénque  : 
elle  eft  cependant  comme  une  furface  plane  par  rap- 
port à  Pœil;  pour  lequel  cette  courbure ,  qui  n'eft  que 
d'environ  trois  lignes  dans  une  étendue  de  cent  dor 
quante  toifes«  devient  nulle  &  infenfible.  (Mai.  534}. 

C'eft  pour  cette  raifon ,  que  nous  repréfèntoos  k 
portion  de  la  Terre  où  Tœil  «  efi  placé ,  comme  plane* 
L'œil  placé  en  «  ne  peut  donc  voir  dans  le  Ciel,  par 
des  rayons  direâs  &  non  ré&aâés ,  que  les  objets 
qui  font  aurdeflus  de  fon  horifon  fenfible  H^K: 
parcf  que  les  rayons  direâs  &  non  réfraâés ,  qui 
partent  d^au-deflbus  de  cethorifi^n,  ibntarrêtés  par  la 
Terre  &  ne  peuvent  point  parvenir  )ufi:|u'à  l'œil  a. 

V.  Le  Soleil  placé  en  S  fous  llionfon  fenfible, 
darde  de  toute^part  {t^  rayons  en  droite  ligne.  Mais 
aucun  de  ces  rayons  ne  peut  iè  rendre  direâement  & 
làns  ii^enon,dans  Toeil  placé  en  a  :  parce  cnie  h 
furface  terreftre  fe  trouve  mterpofée  entre  P\Eâ  &  le 
SoleiL 

II"".  De  tous  les  Rayons  folaires,  un  feul  ST  efl 
dardé  pcrpendiailairement  fur  PAtmo^here  :  celui 
là  ne  foutifre  aucune  inflexion  ou  réfraâioQ  dans  l'At- 
iûo4>here« 

Tous  les  autres  Rayons  (blaires  qui  attdgnentrAt* 

•  mof[^ere  terrefire ,  s'y  réfraâent  en  s'approchant  de 

leur  PcrptnJiaUaitx  ^  qui  eâ  toujours  &  par-ftHit  uue 
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ligne  droite  menée  du  point  d^incidence  fur  TAtmoi^ 
phere ,  au  centre  de  la  Terre. 

La  réfraâion  qu'efTiAient  ces  rayons  y  toutes  cho- 
ies étant  égales  d'ailleurs,  efl  d'autant  plus  grande ^ 
qu'ils  atteignent  plus  obliquement  l'Atmoiphere  ;  ou 
qu'ils  ont  leur  direâion  plus  loin  du  centre  de  la 
Terre.  (990). 

III^.  Le  Rayon  S/z,  qui  feroit  perdu  pour  Toeil  tf,    . 
s'il  confervoit  dans  rÂtmofphere,  fa  primitive  direc- 
tion S /2 c ,  fe  réfraâe  en  /2  ;  &  va  de  n  tn  a^  peindre 
l'image  du  Soleil  dans  l'Œil  a. 

L'œil  a  verra  donc  le  Soleil  dans  la  ligne  an  tviYLy 
au-deffus  du  vrai  lieu  où  fe  trouve  réellement  cet 
Aflre.  (911)» 

IV.  Quand  le  Soleil,  avant  paffé  de  S  enZ^fe 
trouvera  au  zénith  de  l'œil;  le  Soleil  fera  vu  dans 
ion  vrai  lieu  :  parce  que  le  rayon  Z  a ,  qui  peint  le 
Soleil  dans  l'œil  a ,  tombe  perpendiculairement  fiu: 
FAtmofphere ,  &  ne  fouiFre  aucune  réfraftion. 

Dans  toute  autre  pofition  que  celle  dû  zénith  , 
fAfin  tji  vu  hors  de  fort  vrai  litu  &  au^tffus  de  fon 
vrai  lieu  :  parce  qu'il  eft  vu  par  des  rayons  infléchis. 
Par  exemple ,  fi  on  fuppofe  que  ZDK  loit  une  por- 
tion du  Méridien  :  le  Soleil  étant  en  D  dans  le  Mé- 
ridien, fera  vu  en  P  dans  le  méridien ,  mais  au-def- 
fus de  fon  vrai'  lieu;  à  caufe  du  Rayon  réfracté 

(il  ;  &  qui  af- 


Dda^  qui  va  peindre  le  Soleil  dans  l'œil 
feôe  l'œil ,  dans  la  direction  ^  ^P.  (912). 


PAftre 

tite  9  que  l'aitre  appi 

hk  meilleure  raifon  que  Ton  puifle  en  donner  , 
c^eft  que  le  Rayon  traverfe  ime  d'autant  plus  grande 
étendue  de  l'Atmofphere ,  &  efliiie  d'autant  plus  for- 
tement le  Pouvoir  réfraSanCj  que  l'Aibe  qui  le  darde 
cft  plus  près  de  ITiorijfon  éç  plus  éloigne  du  témth* 

A  a^ 
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par  exemple,  le  Rayon  Sna  effuie  le  Pouvoir 
fraâant  dans  toute  l'étendue  /za  ;  au  lieu  que  le 
TzyonZila  n*cffuie  le  Pouvoir  réfraftant  que  dans 
retendue  beaucoup  moindre  a  d. 

VI®.  Nous  venons  d'obferver  que  la  Réfraâion 
change  toujours  le  Heu  apparent  d'un  AJlre ,  en  l'éle- 
vant au-deffus  de  fon  vrai  lieu  ;  &  que  la  Réfradion 
cft  d'autant  plus  grande ,  que  TAftre  eft  plus  près  de 
rhorifcn,  Ainfi,  le  Soleil  tn  S  &  en  D  fera  vu  au- 
deflus  de  fon  vrai  lieu  :  mais  la  dlftance  entre  le 
lieu  réel  &  le  lieu  apparent  y  fera  plus  grande  en  S 
qu'enD.  (/^/g^.  95). 

La  dlftance  entre  le  lÀeu  réel  5  &  le  Ueu  apparent 
K  y  exprime  la  quantité  de  la  Réfraâion,  Nous  ver- 
rons ailleurs  félon  quelle  proportion  décroît  la  Ré- 
fra£tion ,  de];>uis  Thorlfon  où  elle  eft  la  plus  grande , 
jufqu'au  zénith  oh  elle  devient  nulle,  (i  13 1). 

Par  le  moyen  de  la  Réfraôion  agronomique , 
deux  Âftres  placés  fous  lliorifon  fenfible  KaKj  par 
exemple ,  le  Soleil  S  &  la  Lune  L ,  font  vus  Tun  & 
l'autre  dans  l'horifon  ou  au-deiTus  de  Thorifon  »  en 
H  &  en  K ,  au-defius  de  leur  vrai  lieu. 

Vir*  Le  Soleil  &  la  Lune ,  placés  dans  Thorifon  ou 
un  peu  au-deffus  de  ITiorifon ,  paroiffent  avoir  une 
Figure  un  peu  avale  j  dont  le  diamètre  vertical  eu 
plus  court  que  le  diamètre  horifontaU 

La  raifon  en  eft  y  oue  la  Réfraâion  fait  paroître  j 
toutes  les  parties  de  lAftre ,  plus  hautes  qu'elles  ne 
font  réellement  ;  &  que  cette  élévation  apparente  eft 
d'autant  plus  grande  ,  que  la  partie  rayonnante  eft 
plus  près  de  l'horifon. 

La  parti?  inférieure  de  l'Objet  rayonnant ,  cft  1 
foumife  à  une  plus  forte  réfraftion ,  que  la  parde  fu- 1 
périeure.  La  Partie  inférieure  de  cet  Objet ,  tracée  dans 
l'Œil  par  des  rayons  qui  ont  foufFert  une  plus  gran- 
de inâexion  ^  fera  donc  plus  déplacée ,  plus  exaltée  1 
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que  la  partie  fupérieiire  ;  &  le  diamètre  vertical  de 
l^Objet,  paroîtra  raccourci.  (1130). 

VIIP.  Nous  avons  fuppofé  d'abord  que  la  réfrac^ 
ilon  des  Rayons  dans  lAtmofphere ,  toutes  chofes  étant 
égales  d'ailleurs,  devoit  être  proportionnelle  à  la 
denfité  des  Couches  réfraftantcs.  Cette  fuppofitibn 
efi  très- conforme  à  l'emérience  ;  car ,  il  eft  démon- 
tré par  un  grand  nomore  d^obfervations  faites  & 
répétées  plufieurs  fois  avec  la  plus  grande  circonf- 
peftion ,  que  la  réfraôion  de  la  Lumière ,  dans  TAir  y 
devient  plus  grande  ;  à  mefure  mie  Ton  augmente  la 
denfité  de  ce  Fluide  ».  {bit  en  le  comprimant ,  foit 
en  le  refroidiffant» 

D'où  il  s'enfuit  que  les  Objets  que  Ton  voit  aînfi 
à  travers  l'Atmofphere  y  foit  dans  le  Ciel  y  (bit  fur  la 
Terre,  quoique  placés  à  des  hauteurs  connues  & 
données  ^  ne  doivent  pas  toujours  paroître  également 
élevés  au-deffui  de  leur  vrai  lieu  rpuifque  l'Atmof- 
phere ,  qui  réfraâe  les  rayons  par  leloiiels  ces  objets 
font  viables ,  eft  fujette  à  une  innnité  de  varia- 
tions occSifionnées  par  la  différence  du  chaud  ou 
du  froid ,  de  l'humidité  ou  de  la  fécherefle ,  &  de 
mille  autres  caufes  accidentelles  qu'il  eu  inutile  d'ex« 
pofer.  (1131). 

DTiabîles  Géomètres  avouent  qu'il  leur  eft  arrivé 
quelquefois  de  trouver  tantôt  un  peu  plus  &  tantôt 
un  peu  moins  grande ,  la  hauteur  des  mêmes  Edifices 
ou  des  mêmes  Montagnes  ;  qu'ils  avoient  mefurés 
avec  la  plus  fcrupideufe  attention ,  d'une  même  dif-« 
tance  &  avec  les  mêmes  inftrumens.  Cette  différence 
de  réfultats  »  a  eu  très- vraifemblablement  pour  caufe , 
une  plus  ou  moins  forte  Réfraâion  dans  les  Rayoni 
rifiichis  par  ces .  Objets  ,  à  travers  une  Atmo^here 
tantôt  plus  &  tantôt  moins  condenfée ,  tantôt  plus 
&  tantôt  moins  chargée  de  vapeurs. 

A  a  nj[ 
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Les   C  RtùP  u  s  cv  Lts. 

1046.  Explication.  Le  Crépuicuk  efi  cette  Lu- 
mière qvi  augmente  ou  qui  diminue  par  degrés  in- 
fenfibles ,  le  matin ,  depuis  la  pointe  du  jour  ,  jui^ 
qu  au  lever  du  Soleil  ;  &  le  foir,  depuis  le  coucher 
du  Soleil ,  julqu'à  la  nuit  claule.  On  donne  commu-* 
nément  le  nom  SAurprt  »  à  la  lumière  qui  précède 
le  lever  du  Soleil  ;  &  le  nom  de  Crépujcule ,  à  celle 
qui  fuit  fon  coucher.  (Fig.  95). 

n  eil  démontré  par  les  Obiervatîons ,  que  le  Cré- 
pufcule  commence  &  finit,  quand  le  Soleil  eft  à  envi- 
ron dix-huit  degrés  fous  Fhorifon  ;  c'eft-à-dire ,  une 
heùrej  &  douze  minutes  avant  fon  lever  &  après  fon 
coucher  ;  mais  que  cette  durée  du  Crépufcule ,  eft  plus 

Srande  dans  les  Solftices ,  que  dans  les  Equinoxes  ; 
ans  la  Sphère  oblique  en  Europe ,  par  exemple ,  que 
dans  la  Sphère  droite  fous  l'Equateur. 

Soit  le  Soleil  NBS ,  faifant  fa  révolution  réelle  ou 
aipparente  fous  l'horifon  ,  depuis  minuit  jufqu'à  fon 
lever ,  dans  la  partie  de  fa  Courbe  NBGS. 

P.  n  eft  clair  qite  le  Soleil ,  placé  en  N ,  ne  peut 
darder  dans  l'œil  placé  en  tf ,  aucun  de  Tes  rayons  ; 
qui  font  tous  arrêtés  &  interceptés  par  la  maflè  opa- 
que de  la  Terre  T. 

Par  exemple,  le  Rayon  peipendiculaire  NT  ne  peut 
point  aller  en  tf  :  le  Rayon  oblique  N  r  s'infléchit 
dans  l'Atmoiphere  vers  la  perpendiculaire  r  T  ;  &  va 
heurter  la  mafle  terreftre  :  le  Rayon  plus  oblique 
Nv  s'infléchit aufti  ;  &  prend  la  àxttOàonv Cy  qui  ne 
peut  point  le  porter  dans  Tœil  a, 

II''.  Le  Soleil  pafle  fucceftivement  de  N  en  B ,  & 
de  B  en  G.  Cet  Aftre ,  arrivé  en  G ,  à  environ  dix- 
huit  degrés  fous  l'horifon ,  darde  en  tout  fens  fur 
l'Atmofpherc  terreftre  datr^  des  Rayons  divergcns; 
qui  ayant  différens  degrés  de  réfrangibilité  y  s'y  ré- 
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fraâent  inégalement^ les  uns  un  {xeu  plus  &  les  au- 
tres im  peu  moins.  (867). 

Parmi  les  Rayons  divergens  que  darde  le  Soleil  ^ 
du  point  G ,  nous  ne  couiidérerons  que  la  ToiifFe 
nQtj  qui  feule  peut  s'infléchir  vers  TGul  placé  en  a^ 
Parmi  ces  Rayons  /z G ^9  les  plus  réfrangibles  &  les 
plus  réfraâés  conunencent  à  fe  porter  len  tr ès*petit 
nombre  dans  l'œil  «  9  par  la  ligne  coudée  Gna  : 
tandis  que  les  moins  réfrangibles  9  moins  réfraâés  & 
moins  mfléchis  9  vont  fe  perdre  au--deffus  de  L'œil 
en  ^  ou  en  ^. 

L'(Eil  tf  commence  donc  à  recevoir  ayec  fatisfac* 
tion9ime  foible  Impreâion  de  lumière;  qui  le  di{^ 
pofe  &  le  prépare  par  degrés  9  à  celle  qui  va  bientôt 
inonder  &  vivifier  autoitr  de  lui  toute  la  Nature^. 
Ces  Rayons  plus  réfrangibles  &  plus  réfraâés  9  tom-» 
bent  fiu:  les  Objets  tcrrefbres  9  qui  les  répercutent 
dans  l'œil  tf;  £c  cet  œil  commence  à  diftingiLier  les 
objets  qui  font  très-près  dé  lui» 

lil^.  A  mefure  que  le  Soleil  avance  de  G  en  S  ;  k 
Lumière  augmente  fiiccefBvementfiir  laTurface  ter^ 
reflre  où  TCEil  a  efl  placé  i  parce  qu'à  proportion  que 
le  Soleil  s'approche  de  Thorifon  9  les  Rayons  moins 
réfrangibles  /»  c  9  qid  aUoient  fe  perdre  dans  l'AtmolP 
phere  au-deffus  de  l'horifon  9.  fe  réfraâent  &  ^'inflé*^ 
çhiiTent  fu&famment  pour  fe  porter  furl%orifon /i  â  9, 
conjointement  avec  les  rayons  plus  réfrangÛ>le& 

D'où  il  arrive  que^  les  Objets  terreûres,  avant  le 
levet  du  Soleil  9  reçoivent  déjà  une  abondante  quan- 
tité de  rayons  9  qu'ils  réfléchiflent;  &  par  le  moyei^ 
defquels  us  deviennent  très-<liiUnâement  viiibles. 

IV^.  Les  Rayons  réfraâés  9  quand  le  Soleil  efl  en» 
sore  un  peu  trop  enfoncé  fous  liiorifonTS  9  donnent 
une  lumière  déjà  fuffi&nte  pour  éclairer  très- vive-*- 
ment  les  objets  terreûres  ;  fans  tracer  encore  dans 
fCEil  a  y  rijnage  même  de  cet  Âftrc  :  parce  que  ces 

Aa  ir 
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Rayons  ,  încgaîcment  rcfraftés  &  trop  éparpillés  i 
.  n'arrivent  point  encore  dans  la  rétine  de  cet  œil  » 
avec  te  dcnfité  &  avec  la  combinai fon  dont  ils  ont 
befoin  pour  y  tracer  Timage  de  TAflre  qui  les  dar- 
de :  / ma gt't[\xi  doit  réfulter  d'iinc  impreffion  faite  par 
des  Rayons  affez  denfes ,- combinés  entre  eux  à  peu 

?rès  de  même  qu  ils  lé  font  en  partant  du  fein  de 
Aôrt-(9i+).-  ...  '     .  -     ' 

y.  Le  QitpufculeJiéfirfLi'e&x:oinm\\nement\\n  peu 
plus  long  que  celui  dt^^aiîn^  parce  que  l'Atmof- 
phere ,  échaufFce  &  dilatée  peqdant  Iç  jour  ,  refroidie 
&  condcnle'é  pendanf  m  îitiît^,  a'-plus  de  hautenf  le 
foîr  que  le  matin  ;  &  que  la,  dtïréè  de  la  Refraôion 
agronomique  ,  Xonl  étant  éèéPcPaîlleln-s ,  cft  toujours 
fenfiblemeht  pfoportionnçlfé^à' là.hauteur  du  Milieu 
oîi^Ue  fe  fait-         -^    -    \^  ...t  :          ...  - 

Vr.  Le  Çrépufculc  eft- plus  *  lôtîg  dans  les  Solftî- 
ces  ,'  ^u.e  da^^  les  Equiripxcs  ;  tout  étant  fuppofé 


Pouvoir  f^raiûant  de  l'Àtmolphere. 

VII^.  Il  feroit' inutile 'dé  S'arrêter  ici  à  exalter  la 
fageflê'&'1a  bîènfaiiàntedé  la  JPrqvidènce ,  dans  le 
grand  Phéiibiîiene  q\ic  rtoùs  venons  dVxpliijuet. 

Tout  le  Mdrtde  fait  .que  le 'Cfétîufcule ,  en  nous 
faifan^^ftefer  par  des  degrés  îiifenfibles  ,  de  la  plus 
grande  tiHftîëre  au^'téniebrei  ;  &c  àc^s  ;ténebres  à  la 
plus  grande  lumière  ,  ménage  la  <lélîcateflfe  de' nos 
yeux ,  prolonge  la  durée  de  nos  journées ,  nous  pré- 
pare avantageufement  &"à  Tàbfcnce  &  au  retoiir  du 
Flambeau  dii  Monde.         ■    '' 

Perfcnne  n^ignore  que  les  Petiples  voifms  des  Pô- 
les ,  doivent  1  cette  faimaire  kéfraSiôn  de  la  Lumùre^ 
ces  belles  nuits ,  ces  nuits  làffez  femblables  à  nos  Cré- 
pufcules,  qiii  les  confolent  &  les  dédommagent  peih; 
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dant  cinq  ou  fix  mois  chaque  année ,  de  Tabfence  to- 
tale &  permanante  de  l'Aure  du  joui:  :  abfence  dont 
nous  expliquerons  ailleurs  la  Caufe  phyfiqiie,(i  3 1 5). 


TROISIEME     SECTION. 

THÉORIE    EXPÉRIMENTALE    DU  FEU: 


L 


OU  Rapports  de  tx  Lumière  et  de  la 

Matière  ignée. 


E  Feu  doit  être  confidéré  fous  deux  états  fort 
dîfFéreiîS  :  d'abord  comme  Subfiance  fimpU  &  primitif 
vt  ;  enfuite  comme  Subjiance  combinée  avec  d'autres 
fiibftances  de  différente  nature.  Sous  le  premier  point 
de  vue ,  c'eft  le  Feu  élémentaire ,  Tune  des  quatre 
Subfiances  primitives  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  Corps  :  fous  le  fecondpoint  de  vue ,  c'eft  le 
Phio^JBqae  ,  ou  la  partie  inflammable  des  Corps 
combuftibles. 

Le  Feu   élémentaire. 

1047.  Observation.  Après  toutes  les  profondes 
méditations  des  Defcartes  9  des  Newtons  y  des  Leib- 
nitz ,  des  Euler  ;  après  foutes  les  fa  vantes  &  fubtiles 
ejçériences  des  Boërhave  9  des  Boyle ,  des  Réau- 
mur ,  des  Sthal ,  des  Mufchenbroëk ,  des  Macquer  , 
des  de  Buffon ,  &  de  tant  d'autres  célèbres  Naturalif- 
tes  ;  le  Monde  pljilofophe  eft  refté  incertain  &  par- 
tagé fur  la  nature  du  Feti. 

Parmi  les  Naturaliftei  &  les  Chymiftes ,  qui  ont 
porté  leurs  Spéailations  fur  la  nature  du  Feu ,  &  qui 
ont  cherché  à  percer  ce  grand  myftere  de  la  Natiu'e  : 

Les  uns  ont  prétendu  que  le  Feu  ei}:  un  Elément  à 

part^  un  Affsmblage  d^  molécules  d'imç  matiçre  fim^ 
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pie  I  fenfiblement  homogène ,  inaltérable ,  incoèrci« 
ble  ,  toujours  en  aâion  &c  en  mouvement  ^  fluide 
par  fon  eflence  »  principe  unique  de  toute  ^Fluidité 
dans  la  Nature ,  caufe  primitive  de  la  chaleur  &  de 
l'embrafement  dans  les  Corps.  Telle  eft  en  parùcu- 
tier  f  l'Opinion  des  Boërhave  6c  des  de  BufFon. 

IP.  Les  autres  ont  penfé  que  le  Feu  n*eft  qu'un 
jijfembfage  fortuit  de  fubilances  hétérogènes  quel- 
conques  y  que  la  fermentation  darde  fie  diflipe  en 
tout  fens  ;  fie  auxquelles  le  feul  Mouvement  donne  la 
vertu  qu'elles  ont  de  brûler  fie  de  diflbudre  les  Corps  : 
en  telle  forte  que  le  Feu  ne  foit  autre  chofe  ,  que  les 
molécules  mêmes  de  la  terre  9  de  Feau  ,  de  l'air , 
diviiees ,  atténuées  »  fie  dardées  avec  différentes  mo- 
difications de  mouvement. 

III''.  Un  petit  nombre  »  en  confidérant  les  étonnans 
phénomènes  de  la  Subfiance  içné^  a  oféims|^erott 
ibupçonner  que  le  Feu  faifoit  une  C/a^e  a'êtrts  à 
part  :  que  c'était  une  Subfiance  intermédiaire  entre  la 
Matière  fie  TE^rit»  totalement  di£Férente  fie  de  Tune 
fie  de  l'autre. 

Parmi  ces  trois  Opinions  ^  la  première  efi  plus  que 
vraifemblable  :  la  féconde  dl  certainement  faufle  :  1^ 
troiiieme  efi  évidemment  inepte  fie  abfiirde. 

1048.  Assertion  L  Le  Feu  Uimtmmt  tfi,  untfv^- 
Umu  matéridU. 

Démonstration.  Une  fubfiance  qui  iè  prête  â 
nos  expériences  fie  à  nos  obfervatious  :  une  (iibfiauce 

3u'il  nous  efi  donné  de  dilater  ou  de  condenfer , 
'aiTgmenter  ou  de  diminuer  ^  de  iScchir  d^un  côté 
ou  ci*un  autre  9  à  notre  volonté  :  une  iiibflance  oui 
aAèâe  nos  Sens,  qui  a^t  immédiatement  fur  tous  les 
Corps  9  qui  fe  divife  fie  te  partage  entre  eux, qui 
rrçv^it  fie  qui  commiuiique  du  mouvement  :  une  iàA' 
tancequi  s^offireà  nos  feus  fie  âi  nos  idées»  fous  tout 
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les  caraâtres  de  la  Matière ,  eft  in.conteftablement  une 
iubiiance  matérielle.  Or ,  tel  eft  le  Feu. 

Donc  le  Feu  efl  une  fiibAance  vraiment  matériel* 
le  :  fubfiance  infiniment  fubtile  à  la  vérité  ^  &  qui 
doit  être  placée  au  rang  des  Fluides  les  plus  atté« 
nues  ;  mais  qui  ne  ceiTe  point  pour  cela.,  d'être  une 
vraie  matière  :  puisqu'il  eft  certain  que  les  Fluides 
les  plus  iiibtils  ne  font  pas  moins  matière  ^  que  les 
Fluides  les  plus  greffiers.  C.  Q.  F.  D. 

1 049.  Assertion  IL  Le  Feu  élémentaire  n^eft  peine 
un  Amasfortiàt  de  fuhjlances  hétérogènes  ^  atténuées  & 
mijcs  en  mouvement. 

DÉMONSTRATION.  F.  Une  fubfiance  quî  s'an- 
nonce par  des  Effets  toujours  les  mimes ,  par  des  Cf  * 
racleres  toujours  uniformes ,  n'eft  point  un  amas  for- 
tuit de  flibâances  hétérogènes  ;  dont  les  caraôeres  9c 
les  effets  varient  néceiTairement  en  raifon  de  leur  dif- 
férente nature  &  de  leur  différent  mélange. 

Or  ,  le  Feu  élémentaire ,  le  Feu  féparé  des  fubf- 
tances  avec  lefquelles  il  eft  fouvent  combiné ,  pro- 
duit toujours  &  par-tout  les  mêmes  effets ,  propor- 
tionnés'à  fa  denfité  ;  fe  montre  toujours  &c  par-tout 
marqué  aux  mêmes  traits,  aux  mêmes  caraôeres. 
Donc  le  Feu  élémentaire  n'eft  point  un  amas  fortuit 
de  fubflances  hétérogènes  ^  atténuées  éc  mifes  ea 
mouvement. 

n^  Cefl  une  Loi  générale  pour  le  commun  des 
Corps ,  que  tout  Mouvement  ime  fois  imprimé  ie 
ralentîffe  &  ceiTe  enfin  d'être  fenfible ,  en  fe  diflri- 
buant  à  une  plus  grande  quantité  de  matière.  (5 1  o). 

Or ,  il  eu  évident  que  dans  la  matière  du  Feu  ,  le 
Mouvement  ne  fuit  pas  cette  Loi  générale  :  puifqu'une 
Etincelle^  produite  par  le  foible  choc  d'un  caillou 
tranchant  contre  un  acier  trempé  9  fe  convertit  fuc- 
ceiSvemeat  en  un  incendie  ^  avec  une  inconcevabla 
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augmentation  de  mouvement ,  en  tranlînettant  foA 
mouvement  d'une  fubâance  à  l'antre. 

Donc  la  matière  du  Feu  eft  différente  de  la  ma- 
tière qui  compofe  le  commun  desCorps  r  donc  la  ma- 
tière du  Feu  y  n'eft  point  un  amas  de  parties  hétéro- 
gènes de  ces  corps. 

Donc  il  y  a  dans  les  Corps  qm  s'embrafent ,  une 
Cai^c  de  leur  imbrafiment ,  une  caufe  diitinguée  des 

Sarties  qu'elle  darde  &  qu'elle  diflîpe  ;  une  matière 
iipofée  par  fa  nature  à  augmenter  le  Mouvement 
(qu'elle  reçoit  ;  &  à  devenir  plus  libre  &  plus  puif- 
iante  par  fes  propres  effets.  C.  Q.  F.  D» 

IQ50»  Assertion  III.  Le  Feu  élcmemaare  tfi  um 
fuh fiance  à  pan  ^  un  tluidc  dont  la  namrc  tfi  inaàéra^ 
bk^JinfibUment  homogène  ,  tau/ours  eu  mouvement  ou 
iomjours  difpofeeau  mouveauni. 

DÉMONSTRATION*  Y^.  Le  Feu  élen«itaîre  efl  une 
£d>fiance  à  part  ;  une  fubftance  diftinguée  des  fubf- 
^^^»«  ♦-.^-..r^-,    ^x^ — ueufes ,  gafeufes ,  c"'*' 

il  eft  (bumis  à  des  I 
qu*il  s'annonce  par 
caraâeres  &  par  des  effets ,  qui  ne  peuvent  aucune- 
ment convenir  à  im  mélange  fortuit  de  ces  différen- 
tes ilibflances.  (1049). 

11^.  Le  Feu  élémentaire  eft  une  (ûbftance  fènfî- 
Uement  homogène  :  puiiqu'il  fe  montre  toujours  & 
par-tout  fous  les  mêmes  caraâeres  y  &  Qu'à  produit 
toujours  &  par-tout  les  mêmes  e^ts  rquels  que  foient 
les  Mixtes  ntus  ou  mmn&  terreiiT.  nliK  ou  moins 


Le  Feu  émané  du  fein  du  Soleil,  ne  diffère  du  feu 
émané  du  fdn  des  Corps  terrefires  qui  s'enflamment; 
qu'en  ce  que  le  (vemier  eft  plus  pur,  plus  féparé  de 
Sibftances  étrangères  à  Êi  nature. 

IQ^*  Le  Fea  elémeotairt  eft  une  fubfiance  inaltér 
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rable  dans  fa  nature  :  comme  le  font  &  comftie  doi-. 
vent  rêtre  tous  les  Principes  des  Corps  ;  ainfi  que  nous 
l'avons  fuffiikmment  fait  voir  &  jfentir  dans  le  pre- 
mier Traité  de  cet  Ouvrage,  (i  z  &  145). 
'  IV".  Le  Feu  élémentaire  eil  un  Fluide  d\me  incon- 
cevable ténuité  :  pidfque  les  Corps  les  plus  dtnjts  &  les 
plus  rf/:/r5  préfentent  de  toute  part  de  libres  paflages  à 
ce  fubtil  Elément, qui  s'infinue  dans  leur  plus  imime 
fubflance;  qui  dilate  &  divife  leurs  plus  fubtiles  par- 
ties, en  rompt  Padhérence  réciproque,  les  met  dans 
un  état  de  fluidité. 

n  efl  même  très-vraifemblable  que  tous  les  Corps 
liquides  &  fluides  tendent  par  leur  nature  à  Tétat  de 
folidité  :  que  la  feule  aâion  du  Feu,  donne  à  leurs 
parties  intégrantes ,  la  vertu  qu'elles  ont  de  rouler 
ou  de  gliffer  librement  les  unes  fur  les  autres  :  que 
reau,par  exemple,  feroit  un  corps  à  peu  près  auffi 
folide  &  aufîi  dur  que  le  marbre  ;  fi  le  Feu  interpofé 
entre  fes  molécules,  n'en  entretenoit  la  défunionôC 
n'en  empêchoit  l'adhérence.  z 

V**.  Le  Feu  élémentaire  eft  un  Fluide  toujours  en 
mouvement  ou  toujours  difpofé  par  fa  nature  au 
mouvement  :  pui(que  fi  on  ne  lui  fuppofe  pas  une 
telle  propriété ,  il  eft  impoffible  de  rendre  aucune  rai- 
fon  d'un  grand  Phénomène  que  l'on  a  chaque  jour 
fous  les  yeux  ;  quand  on  voit  ime  fimple  étincelle 
ou  un  fimple  charbon  allumé  fe  convertir  par  leiu" 
nature ,  par  leur  propre  aftivité ,  en  un  grand  feu  , 
en  un  grand  embrafement.  C.  Q.  F.  D. 

105 1.  Assertion  IV.  Il  efl  ajfe[  vraifemblable  que 
le  Feu  &  la  Lumière  ne  font  qu  unjtul  &  même  Elément. 

DÉMONSTRATION.  La  Lumière  brûle ,  le  Feu  éclai- 
re :  donc  le  Lumière  &  le  Feu  parolffent  être  un  feul 
&  même  Prmcipe ,  qui  a  deux  deftinations  différen- 
tes }  ou  qui  eu  deftmé  à  produire  deux  différentes 


I 
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f&rtes  d'effets ,  la  ChaUwr  &  C Irradiation. 

P.  L'expérience  démontre  que  U  Lumitn  a  iapro^ 
pritii  dt  brùUr  :  puifqu'en  concentrant  dans  un  même 
foyer  la  plus  pure  lumière  du  Solôl,  par  le  moyen 
d'une  grande  Loupe  de  cr^flal,  on  embraft  &  on 
calcine  très-aifément  en  plem  air ,  le  bois  ^  le  fer,  U 
plomb  9  <(ui  fe  trouvent  placés  à  ce  foyer  ;  &  que 
<iansie  Vide  »  iàns  embrafer  &  (ans  calciner  de  même 
ces  fortes  de  corps,  on  les  échauffe ,  on  les  pénètre 
de  feu ,  juiqu'à  les  rendre  rouges  &  étincelans  comme 
un  chsu'bon  ardent,  par  le  même  moyen  de  la  Lu- 
mière du  Soleil,  (i  50  &  1 6 14). 

Quelques  modernes  NaturaUlles  ont  prétendu ,  d'a- 
près quelques  fophiâiques  ipéculations,  que  la  Lu- 
miere  du  SoUil  a  a  aucune  chaUur  p^r  tlU^mc  ;  &  que 
cette  Lunûere  du  Soleil ,  ne  devient  un  Principe  de 
chaleur ,  que  par  fon  union  avec  le  Fluide  aérien  j  & 
avec  cette  partie  de  ce  Fluide  qiû  opère  la  combuf- 
tion,  &  qui  eft  connue  aujourdhuî  fous  le  nom  d'Air 
déphlogimqué. 

Mais  l'expérience  des  Métaux  échauffés  juiqu'à  la 
fiiiion,  des  Pierres  échauffées  iuiqu'à  l'incandefcence , 
dans  ie  Vide ,  fous  le  Récipient  d  une  Machine  pneu- 
matique ,  par  le  Moyen  d'une  grande  Loupe  de  cryA 
tal ,  adaptée  à  ce  Récrient ,  démontre  le  contraire  ; 
&  renverië  de  fond  en  comble  cette  paradoxale  pré- 
tention. 

U^.  L'expérience  démontre  que  U  Feu  m  taproprieti 
it éclairer  :  puifque  la  même  madère  qui  produit  Tem- 
brafement  des  Corps ,  en  occafionnant  la  chaleur  du 
Feu ,  occafionne  toujours  ou  prefijue  toujours  llrra*^ 
diation  de  la  Lumière* 

Et  (|uand  ce  dernier  effet  eft  féparé  du  premier  ; 
cela  vient  de  ce  que  le  même  Principe,  qui  n'effuie 
aucun  ohfiade  dans  le  premier  de  î^s  effets  y  éprouve 
dt  s  obftaçles  qui  s'oppofent  au  fécond.  Ces  deux 
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effets ,  renibrafement  &  l'irradiation ,  ne  dépendent 
point  des  mêmes  circonfiances  :  comme  nous  Tex- 
pliquerons  dans  la  Remarque  fuivante. 

Ill^*  Cette  idée  de  la  Lumitn  &  du  Fcu^  s'accorde 
parfaitemeitf  bien  avec  la  fimplicité  &  l'économie 
que  l'on  voit  régner  généralement  dans  toutes  les 
opérations  de  la  Nature  \  qui  fe  montre  toujours  & 
par-tout  prodigue  dans  les  effets ,  &  avare  dans  les 
caufes.  V 

Pourquoi  la  Nature  auroit-elle  établi  deux  caufes  » 
pour  opérer  deux  effets  auxquels  une  feule  &  même 
cauie  paroît  fuffire  ?  Donc  cette  idée  doit  être  ad* 
mife ,  finon  comme  certaine  >  du  moins  comme  affez 
vraifemblable.  C.  Q.  F.  D. 

1051.  Remarque.  P.  La  Lumière  ou  le  Feu  élé- 
mentaire a  befoin ,  pour  produire  dans  les  Corps  une 
Chaleur  fenfible  j  d'un  certain  degré  de  denfité^  qu'il 
feroit  difficile  de  déterminer.  # 

Trop  affoiblîs  ou  trop  raréfiés ,  les  rayons  de  cet 
Elément  peuvent  encore  éclairer  9  fans  être  capables 
de  brûler.  Delà  y  une  lumière  fans  chaleur  ;  c'e{l*-à- 
dire ,  fans  l'un  des  deux  effets  généraux  que  l'Elément 
igné  eft  delliné  à  produire.  Telle  efl  la  lumière  des 
Etoiles ,  de  la  Lune ,  de  certains  Phofphores.     . 

La  Lumière  4u  Soleil^  échauffe  moins  nos  Contrées 
en  hiver  qu'en  été  :  parce  que  cette  lumière  tombe 
plus  obliqiiement  &  avec  beaucoup  moins  de  deniité 
fur  nos  Contrées,  en  hiver  qu'en  été;  &  que  dans  la 
Lumière ,  la  vertu  de  brûler  ou  d'échauffer ,  croit 
non-lèulement  enraifon  de  fa  deniité,  mais  dansuit^ 
beaucoup  plus  grand  rapport  que  celui  de  fa  denûté  ; 
comme  nous  l'avons  obîervé  ailleurs.  (976). 

II"*.  La  Lumière  ou  le  Feu  élémentaire  a  befbîn^ 
pour  produire  V Irradiation  ,  d'être  en  liberté  &  en 
^on|  d'être  entièrement  dégagée  Se  féparée  des  ûibi^ 
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tances  hétérogeues  avec  klquelles  elle  peut  être 
combinée. 

La  poudre  à  canon,  Thuile  y  &  une  foule  d'autrei 
corps  cosnbufHbles  ,  font  comme  des  magaûns  ou  des 
réfervoîrs,  dans  lefquels  fe  trouve  une  immenle 
quantité  de  Feu  élémentaire  «  combiné  avec  des  fubf- 
tances  étrangères:  mais  ce  Feu  ne  brûle  &  n'éclaire, 
qu'autant  qu  il  fe  dégage  avec  explofion ,  des  fubftan- 
ces  auxquelles  il  eft  uni. 

III®.  Le  Feu  élémentaire ,  qui  fe  trouve  logé  & 
comme  niché  dans  les  pores  des  Corps ,  fans  être 
combiné  avec  ces  corps,  n'éclaire  point,  ne  brùle 
point  :  parce  que  ces  deux  effets  dépendent  de  fon 
Explofion  ;  &  qu'à  cette  Explofion  s'oppofe  fuffifam- 
ment  la  réfiftance  des  corps  qui  le  recelleht ,  &  la 
preilion  oppofée  du  Fluide  igné  qui  Ten^dronne  & 
qui  fe  met  toujours  &  partout  en  équilibre  d'aâioa 
avec  liû. 

r 

Le  Phlogistiqum. 

1053.  Observation.  Le  Phh^.fîiquc^  dont  nous 
avons  déjà  donné  ailleurs  une  idée  générale,  &  dont 
nous  traiterons  beaucoup  plus  amplement  dans  la 
partie  de  cet  Ouvrage  qui  embrafle  les  modernes 
Découvertes  de  la  Phyfique  &  de  la  Chymie ,  efl 
une  combinaifon  intime  du  Feu  élémentaire  ou  du 
Fluide  igné  &  lumineux ,  avec  une  infinité  de  fubi- 
tances  différentes ,  dans  lefcjuelles  le  Feu  élémentaire 
prend  un  ttat  it  Fixité ,  qui  lui  fait  perdre  fes  deux 
propriétés  caraâérifliques  ;  celle  d'éclairer ,  &  celle 
de  brûler.  (186  &  16 13). 

V.  En  fe  combinant  avec  les  Subflanccs  terreftres, 
félon  les  Loix  connues  on  inconnues  de  leur  Affi- 
nité fimple  ou  complexe  :  l'Elément  aérien  perd  fon 
claflicité;  lïlément  aqueux ,  fa  fluidité  ;  l'Elément 
igné,  fa  volatilité ,& le  plus  fouvent  ià  caufticiré. 

L'Elément 


i 
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L'Elément  igné ,  ou  le  Feu  élémentaire,  ouïe  Fluide 
igné  &  luihineux,  ainfi  lié  &  fixé,  dans  les  Corps 
combuâibles  9  à  différentes  fubilances  avec  lefqueles 
il  a  Une  Affinité  réelle ,  fiïnple  ou  complexe  ;  tel  efl 
\t  Phlogifiiquedaiicsforus.de  Corps;  tel  etf  le  Prin- 
cipe de  leur  Inîilammabilité  ;  telle  eft  la  partie  de  leur 
être  ,  que  leur  enlevé  la  Combuftion. 

IP^  Le  Fctt  élémentaire^  ainfi  que  les  autres  Princî- 
Jes  des  Corps ,  n'a  pas  une  égale  affinité  avec  toutes 
es  fubïlancçs  de  la  Nature.  Il  doit  donc  fe  coiribîner 
plus  aifémént  avec  certaines  lubftances  ;  iSc  fe  corn-? 
oiner  plus  difficilement  ou  ne  point  du  tOîit  fe  com- 
biner avec  certaines  autres  fubftances. 

Par  exemple ,  TEau  régale ,  qui  fe  combine  facif 
fcment  avec  Tor ,  ne  fe  combine  pas  de  même  avec^ 
l'argent,  La  même  chofe  arrive  'au  Feu  élémentaire , 
qui  fe  combine  ailément  avec  les  fv^blknces  hui-^ 
leufes  8c  ftilfurcufes  ;  fans  fe  combiner  de  même 
^vec  les  iiibflaAces  aqueufes  y  avec  les  fubil^nces  fa-^^ 
Unes. 

ÏU9.  Combiné  avec  certaines  fubflances^  telles  que 
font  le  bois ,  l'huile  ^  la  poudre  à  canon  ^  tous  les 
corps  combuflible^ ,  le  Feu  élémentaire  ne  s'y  trouve 
pas  avec  les  propriétés  qu'il  a  étant  pur  &  ifolé  :  de 
même  que  l'Air  combiné  dans  les  Corps  dont  il  fait 
partie  conftituante  ^  n'a  point,  d^ns  ces  corps ,  la  flui- 
dité Se  rélailicité  qivi  le  caraâérifent  dans  fon  état 
naturel >&hor]s  de  l'état  de  combinaifon,  (730). 

Le  Feu  élémentaire  ,  çombiaé  avec  les  fubf- 
tances  plus  ou  moins  hétérogènes  qui  compofen^, 
avec  liu  les  Corps  cpmbuilibles ,  perd  fon  aftion  3c  v 
fon  mouvement  dans  cet  état  de  combinaison  j  8ç 
la  caufe  de  cette  perte ,  c'efl  ^Affinité  JimpU  ou  can- 
plcxs  qu'il  a  avec  les  fubâaaces  auxqudiles  il  s\imt  : 
affinité  qui  fe  trouvant  plus  forte  que  la  tendance 
qu'il  auroit  à  s'en  éloigner  en  vertu  de  fon  mouve-^ 
TojfieUI  Bb 
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ment  naturel ,  le  rend  immobilement  adhérant  à  ces 
fubftâncesJ 

IV*.  Cette  adhérence  eil  plus  ou  xnoîns^  grande  : 
félon  le  plus  ou  le  moins  d'affinité,  qu'a  le  reu  élé- 
mentaire avec  ces  fubftartces.  Quand  ciette  adhérence 
cft  très-foîble  :  le  Feu  élémentaire ,  qui  confervc  tou- 
jours radicalement  ou  intrinféquement  fa  tendance 
au  mouvement ,  s'en  dégage  facilement ,  auffi-tôt 
qu'une  caufe  étrangère  facilite  ùl  féparation  ;  &  les 
Corps  combuftibUs  l'ont  d'autant  plus^  facilement  in- 
flammables, qu'il  y  a  moins  d^adhérence  entre  les 
élémens  ignés  &  les  élémens  hétérogènes  aveclefqucls 
ces  élémens  ignés  font  unis  &  combinés. 

Le  Feu  dans  les  Corps  ,  coMStNÉ  £T  noî^ 

COMBINÉ. 

10 54.  Observation.  Le  Feu  élémentàîi'e  exifte 
dans  les  Corps  len  deux  manières  fort  différentes  : 
favoir ,  ou  dans  un  état  de  Combinaifon ,  ou  fans  cet 
état  de  Combinaifon. 

P.  Il  éft  certain  d'abord,  que  k  Feu  ilimentairc 
txijk  dans  îts  Corps  ,  fans  être  icombiné  avec  eux  :  s  y 
trouvant  fimplement  logé  dahs  leurs  pores ,  &  inter- 
pofé  cxTtre  leurs  élémens ,  fans  ceffer  d'être  feu  elc- 
mentalité  ;  d'être  \in  Fluide  purement  igné ,  doué  d'ac- 
îion  &  de  mouvement  :  coriMpe  l'Eau  le  trouve  logée 
8t  interpôfée  dans  les  pores  d\ine  éponge ,  fans  ceffer 
d'être  eau  naturelle ,  eau  élémentaire. 

lleft  vraifemblable  que  Vêlement  du  Feu^  répandu 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  dails  toute  la  Na- 
ture ,  fe  loge  par-tout  dans  les  pores  des  Corps;  & 
s'y  met  en  équilibre,  avec  celui  qui  eft  répandu  dans 
la  maffe  de  l!Air  autour  de  ces  Corps. 

Un  pitd  cube  £tau  &  un  pied  cube  d* huile ,  placés 
dans  la  même  température ,  contiendront  une  égale 
quantité  de*ce  Feu  élémentaire  Se  non  combiné  :  en 
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e:£r^ofant  que  la  fomme  de  leurs  pores ,  foit  égale . 
l'huile  a  plus  de  pores ,  elle  contiendra  plus  de 
:-%  élémentaire,  pur  &  non  combiné  :  mais  elle  ne 
:j,,-tft  cependant  pas  plus  chaude  que  Teau  :  parce  que 
;:;-Feu  élémentaire,  logé  dans  leurs  pores,  a  la  même 
:  .^«ifité  dans  l'huile  &  dans  Teau;  &  que  la  vertu' 
.-^l'il  a  de  brûler ,  eft  proportionnelle ,  non  à  fon 
.>vDliuiie,  mais  à  la  denfité  &à  la  proximité  de  fes 
>rlémens.  (976).  ' 

/^  ^  Il  eft  certain  enfuite  que  U  Feu  cUmmtairc  cxijîc  dans 
.^^CorpSj  uni  &  combiné  avec  eux  ;  ou  faifant  partie  cons- 
tituante de  leur  nature ,  privé  de  ks  qualités  de  Fluide 
;..  n  mouvement,  adhérant  à  leurs  principes,  §<:  for- 
"  aant  avec  ces  principes  un  nouveau  tout ,  ime.  nou- 
il-  Velle  eipece  d'être  :  comme  l'Eau ,  combinée  dans  les 
luiles,  dans  les  plantes,  dans  les  fruits,  fe  trouve ^ 
,.  irivée  de  fa  nature  aqueufe  ;  comme  l'Air,  coi^biné 
r avec  les  différens  Mixtes ^  eft  privé  de  fa  fluidité,  de 
V  fonreffort ,  de  fa  nature  aériene. 

IIP,  Il  eft  certain  enfin  que  le  Feu  combiné nefi  point 

:  in  ég^le  quantité  dans  tous  les  Corps ^  Les  Corps  com* 

buftibles  en  contiennent  plus  ou  moins  :  félon  leurs 

*  différens  degrés  d'affinité  avec  l'Elément  igné,  Delà^ 

.  leur  plus  ou  moins  de  corabuftibiUté, 

Les  Corps  incombuftibles  n'en  contiennent  que/ 
■  très-peu  ;  &  ce  qu'ils  en  contiennent ,  eft  très-^înti- 
Eiement  combiné  avec  eux,  &  très^fortement  adhén 
tant  à  leyrs  autres  Principes. 

Il  y  a  beaucoup  de  ce  Feu  combiné^  dans  un  pied 
cube  d'huile  :  il  y  en  a  infiniment  peu  ^  dans  un  pied 
cube  d'eau  ,  dans  un  pied  cube  d'Acide  vitriolique. 

La  Combuftion ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  déga- 
gement &  l'explofion  du  Principe  inflammable  co  • 
tenu;  dans  les  Corps  combuftibles ,  détruit  l'état  de 
çombinaifon  qu'avoit  le  Feu  élémentaire  avec  les 
fubftances  hétérogènes  qui  forment  ces  Corps. 

.  Bbij 
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Ce  Feu  combiné ,  dégagé  des  principes  auxquels 
Tattachoit  ion  affinité ,  redevient  feu  pur ,  feu  élé- 
mentaire :  comme  l'Air  combiné  avet  les  corps,  quand 
la  difTotution  l'en  dégage ,  revient  à  fon  état  naturel  > 
fluide  &  élaftique.  (719). 

lï^és  DE  LA  Communication  du  Feu. 

105  5  •  Observation.  Le  Feu  fe  communique 
d'un  Corps  à  un  autre ,  en  deux  manières  fort  diffé* 
rentes  ;  que  Ton  ne  peut  confondre ,  fans  détruire 
toute  la  théorie  de  cet  Elément.  Ces  deux  manières 
font  relatives  au  double  état  fous  lequel  nous  venons 
de  le  confidérer  ;  à  fon  état  de  Liberté ,  &  à  fon  état 
Je  Combinai/on.  Le  Feu  libre  &  en  aftion ,  fe  com- 
munique par  voie  de  divifion.  Le  Feu  combiné  fe 
conununique  par  voie  de  produftion. 

l*.  Le  Feu  ft  communique  par  voie  Je  divi/îon.  C'ell 
ainfi  qu'un  Fer  fortement  chauffé ,  communique  fon 
feu  ou  fa  chaleur  à  un  corps  quelconque  auquel  on 
rapplique  ;  qu'ime  quantité  d'eau  bouillante  ^  verfée 
dans  ime  certaine  quantité  d'eau  froide ,  partage  ia 
chaleur  avec  cette  dernière  ;  qu'un  Air  brûlant  im- 
prime fa  chaleur  aux  corps  qu'il  environne. 

Cette  commimication  du  Feu ,  n'a  rien  de  remar* 
quable  :  elle  eft  foumîfe  aux  Loix  générales  de  la 
communication  du  Mouvement.  Le  Corps  qui  com- 
munique la  chaleur ,  en  perd  autant  qu'il  en  donne  : 
le  Corps  qui  reçoit  la  chaleur ,  n'en  acquiert  qu'au- 
tant qu'en  perd  le  corps  qui  l'échauffé. 

Mais  y  comme  la  Matière  ignée  &  liunineufe  y  qui 
conftitue  le  Feu  &  qid  produit  la  Chaleur  ^  agit  & 
opère  en  raifon  de  la  dpnfiti  iSc  de  la  proximité  de  fes 
molécules  en  mouvement  ;  ainfi  que  nous  l'avons 
précédemment  obfervé  &  démontré  (976)  :  il  arri- 
vera fouvent  que  la  Chaleur  d'un  Corps  éthauffe , 
en  fe  ccmmuniciiant^à  un  Corps  d'une  maffe  égale  â 
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la  fienne ,  ne  produira  pas  dans  les  deux  Majfcs  réu-- 
nies  j  un  degré  de  chaleur  y  égal  à  la  moitié  de  celle 
qu'avoit  le  Corps  échauffant. 

II*.  Li  Feufc  Communique  par  voie  de  prèduclion  & 
d^accroijfemcnt.  Une  étincelle,  échappée  du  fein  c*an 
caillou  9  embrafe  l'amadou  ,  raUumette ,  uli  tas  de 
bois  ,  une  forêt  entière.  Quel  accroiffement  de  mou- 
vement &  de  force ,  dans  cette  communication  du 
Feu  ! 

Cette  manière  de  fe  commumquer ,  convient  au 
Feu  coml>iné ,  au  Phlogilfique  ;  &  nous  allons  en  don- 
ner une  explication  qui  paroitra  peut-être  moins 
une  hypothefe ,  que  la  théorie  même  de  la  Nature. 

DÉGAGEMENT  DU   FeU   COMBINÉ  ,  7X4X5   LA 
COMBUSTION  DES   CORPS. 

1056.  Obsî RVATioN.  Nous  avous  déjà  fait  voir 
comment  le  Feu  ou  le  Fluide  igné  &  lumineux  fe 
combine  avec  les  différentes  Subftances  :  comment  il 
devient  Tun  des  Principes  des  Corps  ;  comment  il  fe 
trouve  (ans  mouvement  &  fans  aftion  ,  dans  ces 
corps.  Il  s'agit  maintenant  d*expofer  comment  le  Feu 
fe  dégage  de  cet  état  de  combinaifon  y  avec  un  fi 
grand  accroiffement  de  forces. 

I*.  Le  Feu,  par  fa  nature^  tend  à  être  libre ,  à  être 
en  mouvement  &  en  aôion.  Mais  cette  tendance  à 
l'aftion  &  au  mouvement ,  peut  être  arrêtée  &  cap- 
tivée par  une  Affinité  plus  ou  moins  grande  de  fa 
fubftance  qui  conftttue  le  Feu  y  avec  d'autres  efpeces 
de  Subftances  :  c'eft  Tétat  du  Feu  combiné,  ou  du 
Phlogiftique. 

Chaque  élément  du  Feu^  eft  retemi  &  captivé- 
plus  ou  moins  fortement ,  par  un  élément  de  diffé- 
rente matière  ,  auquel  il  eft  intimement  imi;  &  avec 
lequel  il  a  une  plus  ou  moins  grande  affinité», 

II**.  Cette  Adhércîici  des  iUmens  ignés ,  aux  êlémcns 
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des  autns  fubjiances ,  adhérence  toujours  proportion-^ 
nelle  à  l'affinité  plus  ou  moins  grande  qui  Toccafion- 
ne  y  peut  varier  coniidérablement. 

Car  »  en  fuppofant  que  la  tendance  naturelle  du 
Feu  au  mouvement  j  foit  captivée  &  détruite  par 
la  Fcrct  éC affinité  qui  l'unit  à  des  élemens  d'une  autre 
efpece  :  il  eft  clair  que  cette  tendance  nativelle  du 
Feu  au  mouvement ,  doit  être  toujours  moindre  que 
la  Force  d'affinité  qui  la  combat  &  la  détruit;  &  que 
tette  Force  d'affinité ,  qui  enchaîne  &  captive  les  éle- 
mens ignés  peut  ou  vl  excéder  que  fort  ptu  y  ou  excéder 
.  neiablemtnt ,  la  tendance  naturelle  du  Feu  élémen- 
taire au  mouvement. 

Delà ,  une  Explication  relative  à  ce  double  état 
du  Feu  élémentaire  ,  combiné  avec  d'autres  fubf- 
tances,    y 

Dégagement  et  communication  du  Feu,^ 
DANS   LES  Corps  très  -  facilement  com^ 

BU  STIBINES. 

1057.  Explication.  Dans  le  Cas  oîi  la  tendance 
naturelle  du  Feu  au  mouvement,  ne  cède  que  fort 
•  peu  à  la  Force  d* affinité  qui  l'enchaîne  &  la  captive  : 
chaque  élément  igné  n  éprouve  qu'une  réfiftance  à 
peu  près  égale  à  l'on  action ,  ou  peu  fupcrieure  à  fon 
aûion  :  de.  forte  que  fi  cette  aâion  des  élemens  ignés, 
ou  cette  tendance  rïaturelle  qu'ils  ont  au  mouvement, 
venoit  à  être  augmentée  de  quelque  jnaniere  que  ce 
foit-,  tous  ces  Elémens  captifs  romproient  leiu-s  chaî- 
nes 5  fe  fouftrairoient  à  l'affinité  qui  les  captive  ,  fe 
mettroient  en  liberté  ô^en  mouvement. 

C'efl  l'état  de  l'Amaflou ,  de  la  Poudre  à  canon , 
de  tou^  les  Corps  très-facilement  inflammables  :  dans 
lefquels  la  Foite  attractive  tT affinité ,  n'excedc  que  fort 
peu  la  Force  expanjive  &  explofive  ^  qjcCont  naturelle- 
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ment  les  élémens  ignés  qui  fe  trouvent  combinés. 
avec  les  autres  Principes  de  ces  dxups^ 

P.  Une -E/i/a^tf//^  >.  qiii  n'e;ft  autre  chofc  qu^^h  petit 
ballon  de  feu  dégagé  au  fein  d'un  caillou ,  vient-elle 
à  tomber  fur  de  l'Amadou  »  ^r  exemple  ? 

Cq  peti£  Ballon  j^efiu^  rencontre  dans  cette  fiibf- 
ta^ce  facUement  combuftible  9  un  EUmau  4c  feu  ^ 
qui  n'y  eu  retenu  &  captivé  que  par  une  force  at- 
traôive  à  peu  près  égiaie  à  la  force  expanûve  ;  ou 
par  une  force  attraâtivc:  qiiji  n'excède  pas  confidéra* 
blement  fa  force  esipanûvf;  ou  la  tendance  naturelle 
au  mouvement. 

Quand  l'aâion  ou  la  tendance  au  mouvement  t. 
qu'a  naturellement  cet  J^Umcnt  du  fm  heurté  par  /V- 
tincclUj  cft  doublée  pu  triplée  par  Iç  choc  de  l'étin- 
celle ^  qui  lui  imprime  imc  force  oppofée.à  celle  qui 
le  ^xe  &  le  lie  :  alors  C€;t, Elément  igné^,  ^ygaravant 
enchaîné  dans  l'amadou ,  fç  trouve  en  état  de  vain-f 
cre  la  force  attradive  ou  l'affinité  qui  le  caplivoit^ 
Alors  il  fe  dégage  ^îl  sj'écliappe  de  fes  chaînes,âl  fe 
rejnet  en  liberté  &  en  mouvement  :  il  s^élance  ôcavec 
fa  force  intrinfeqne  &  ^ejc  la  force  que  lui  a  com^ 
muriiqué  l'étincelle ,  dans  les  Parûts  continues  de  l'A^ 
madou  ;  pii  fç  trouvent  p^-to\rt  d'autres  femblables, 
Elémens  igné«  ,  dpnt  l'aÛi'ûn  bu  la  tendance  naturelle. 
au  mouvement,  n'eft  arrêtée  que  par  des  obftacles 
à  peu  près  égaux  ou  peu  fuperieurs  à  kur  tendance 
au  mouvenptent. 


toujours  çroiffante  de.s  4ii9[prens  élémens  ignés  qui  fe 
dégagent  fucceflivemènt  :§ç,  ^^'^lançent  de  toute  part 
dansla  fubftance  de  l'Afng^ijjw,  ;çeprennent  tour  à  tour 
leur  liberté  &  leur  aî^lçmâ^.  vont  fucceflivemènt 
de  procliQL  ça  proche ijjarrlg-îpâme  .wscanifnie ,  dc^ 
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itiémeniignés ,  combinés  ayec  des  élémens  d'une  an- 
tre eipece  dans  l'Amadou ,  aient  rep 


gager  Haatns  EUmens  captifs  :  juiqu'à  ce  que  tons  les 

"   ;  élémens  d'une  au- 
tepns  leur  'liberté 
&  leur  aâion. 

II*.  Pour  nous  former  ime  image  fenfible  de  ce 
dégagement  des  EUmcns  ignés  :  concerodS  dix  ou 
doaze  Cubes  de  plomb  ,  percés  paf  le  milieu ,  & 
fufpendus  féparément  les  un$  au* defius  des  autres, 
chacim  par  un  fil  vertical  iqùi  n'ait  guère  que  la  force 
fuffifàme  pour  le  foutenir.  Chacun  de  ces  Cubes  » 
a  une  tendance  naturelle  à  rompre  robftacle  qui  le 
l^etient ,  &  qui  n'a  guère  que  la  force  qu^  faut  pour 
le  retenir. 

Que  le  Cube  le  plus  hnut  vienne  à  recevoir  acci- 
dentellement une  augmentation  de  force  contre  le 
fîl  qui  le  foutient  !  Il  rompra  fon  fil  ;  il  tombera  fur 
h  fécond  Cube>^  qui  rompra  de  même  le  fil  par  lequtl 
il  étoit  arrêté  &  foùtenù.  ' 

Ces  deux  premiers  Cubes  ,  rendus  à  leur  a£Hon 
naturelle ,  tombent  filr  îe  troifieme  y  &  l'emportent 
avec  eux  fiif  le  quatrième  &  fur  tous  les  fuivans  jus- 
qu'au dernier ,  avec  une  ïbmme  de  forces  toujours 
croïflante.  Plus  il  y  aura  de  Cubes  aihfi"  arrêtés  & 
iiifpendus  :  plus  leur  effort  commun ,  après  leur  dé- 
gagement général ,  fera  efGcace  &  puifTant. 

III*.  Pour  nous  former  d'une  autre  manière  ,  une 
image  fenfible  de  ce  même  dégagement  des  Elémens 
ignés,  dans  les  Corps  très-facilement  combuftibles  : 
concevons  un  Fluide'  très-élaffique  ,  enfermé  dans 
tme  infinité  de  pents  Glohs  creux  d'un  verre  trïs-mîn^ 
ce ,  pofés  les  uns  fur  les  iwitti  ;  &  qui  n'aient  chacun 
que  la  force  nécéffait^e  pdilr  captiver  le  Fluide.  Sî 
l'un  de  ces  petits  Globes  j-Viènft  à  être  heurté  par  une 
cai.fe  extrinfeque  :  il  fe  brife;  Ee  Fluide  élaftique  qu'il 
contenoit,  rendu  ià  fôiî  ^Rion ,  s'arme  de  fes  débris  5 
s'élance  contre  le  globule  Voifm }  lequel  s^cnbrou- 
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vre  à  fbn  tour  ;  &  eft  à  fon  tour ,  dardé  par  fon  Hui- 
de ,  fur  d'autres  globules.  Et  ainfi  ,  de  proche  en 
proche  ,  toutes  les  portions  du  Fliddc  auparavant  cap^ 
tivé  ,  reprennent  leur  force  &  leur  aôion  ;  font  un 
effort  général  &  conunun  contre  tout  ce  qui  s'oppofe 
à  leur  libre  expanfion. 

IV**.  Le  Concours  de  F  Au- ,  étant  nécefTaire  à  toute 
combufHon  ,  même  à  celle  de  la  Poudre  à  canon 
(8x3)  :  nous  fu{q)oferons  toujours ,  dans  toute  cette 
théorie  du  Feu,  que  V action  de  cet  J^Umentj  dans  l'in- 
flammation &:  dans  Tembrafement  des  Corps  plus 
ou  moins  aifément  combuftibles ,  eft  aidée  &  favo- 
rifée  par  le  concours  du  Fluide  aérien. 

Mais,  de  ce  que  leJFluide  aérien  eft  néceflaire  à 
toute  combuftion ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  cômbuf- 
tion  ne  foit  autre  chofe,  cj^une  diffolution  du  Corps 
combufiible ,  dans  ce  Fluide  :  ainfi  que  nous  Vobferve- 
rons  ailleurs.  (1614  &  1618) 

y 

1057.  II®.  R^EMARQXJE.  Le  même  Mécanlfme  phy- 
fique  qui  embrafe  l'Amadou ,  produit  l'embrafemen;t 
de  tous  les  Corps  combuftibles.  La  différence  n'eft 

Iue  du  plus  ou  du  moins.,  dans  la  caufe  qui  pro- 
uit  cet  embrafement. 

Une  Etincelle  fuffit  à  l'Amadou  &  à  la  Poudre  à 
canon ,  pour  y  dégager  de  leur  état  de  combinaifon 
&  de  fixité ,  les  EUmtns  ignés  :  lefquels  s'y  trouvent 
très-foiblement  arrêtés  &  captivés. 

Dans  les  huiles ,  dans  les  graifies ,  dans  le  bois  , 
les  Elémens  ignés  ont  ime  comibinaifon  plus  intime  & 
plus  forte ,  avec  les  diverfes  fubftances  auxquelles  ils 
fe  trouvent  unis;  &  ils  ont  befoin  d\m  plus  grand 
iecours ,  d\me  plus  grande  augmentation  de  force , 
pour  s'arracher  à  l'Affinité  qui  les  y^fîxe ,  qui  les  y 
captive. 

Mai3  a  une.  fois  dégagés  de  leurs  liens  ^^  ils  s%inif- 
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fent  de  même  à  la  forée  qiii  les  a  mis  en  liberté  & 
en  aôion  :  ils  en  augmentent  Paâirité  &L  Ténergie  , 
d'un  inibnt  à  Tautre  ;  âc  ils  concourent  conjointe- 
ment avec  elle  ,  au  dégagement  de&  Ëlémens  ignés 
qui  reftent  à  dégager  ;  6c  par-là  mêntie  ,  à  Tembrafe- 
ment  général  de  tout  le  Corps  plus  ou  moins  com- 
buflible,  auquel  ils  fe  trouvent  adhérens  ou  con- 
tigus, 

DÉGAGEMENT   ET   COMMUNICATION  DU   FEV  , 

DANS  LES  Corps  difficiliment  combus- 
tibles. 

10^8.  Explication. Dans  le  Cas  oîi  la  tendance 
du  Feu  au  mouvement,  efl  notablement  moins  grande 
que  la  Forée  Saffinuc  qui  Timit  aux  différentes  fubf- 
tances  :  chaque  élément  igné  eu  enchaîné  &  captivé 
par  une'  force  qui  excède  coniidérablement  fa  ten- 
dance naturelle  au  mouvement;  &.ne  peut  fe  déga* 
ger  &  fe  mettre  en  liberté ,  que  par  le  moyen  d'im 
très-  grand  accroiffement  de  force  oppofée  à  celle  qui 
le  captive. 

C'efl  l'état  des  Corps  moins  facilement  inflamma- 
bles que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :.  tels  que 
les  huiles  ,  les  graiffes ,  le  bois,  qu'une  iimple  Etin- 
celle n'enflamme  point  immédiatement. 

\^.Un  Corps  plus  difficilemenz  inflammable^  tel  que 
h  bois  ,  e(i  une  combinaifon  de  Feu  élémentaire  &  de 
différentes  fub fiances  ;  qui ,  en  vertu  d'une  très-forte 
affinité,  retiennent  &  toclfâînent  fortement  les  Ëlé- 
mens ignés ,  combinés  avec  elles.  ' 

Il  faut  donc  qu'une  notable  quandté  de  feu  élé- 
mentaire, libre  &  dégagé  ,  s'applique  â  une  Bûche  , 
par  exemple  :  poiir  que  ces  çlémens  ignés  y  captifs 
dans  fon  iein ,  ^urflent  rompre  les  obftacles  qui  en- 
chaînent leur  aôion  ;  puiflçnt  reprendre  leur  liberté  > 
&  s'élancer  de  proche  enptoche^^avec  une  force 
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toujours  croiflànte,  entre  les  élémens  ignés  qui  rêf-« 
tent  fortement  confinés  &  captivés  4ans  la  mêiàe 
bûche  déjà  en  partie  enflammée  &  confumée, 

La  Bûche  &  l'Amadcm  s'enflamment  4e  la  même 
manière  :  mais  les  Elémens  ignés ,  combinés  avec  ces 
deux  ei^^eces  de  corps ,  ont  befoin  d'une  plus  grande 
force  étrangère  ,  pour  rompre  l'union  qu  us  ont 
avec  la  bûche ,  que  pour  rompre  l'jiuùon  qu'ils  ont 
ayec  l'amadoUé 

!!''«  JLe  Boisfêc  bruU  mieux  qut  U  Bois  vcrd  au  ku" 
midc  .*  parce  que  dans  ce  dernier ,  les  ballons  de  Feu 
intérieur ,  foht  par-tout  comme  enveloppés  d'im  rem- 
part d'eau;  ^  détruit  en  partie  l'aâion  du  feu  li- 
bre &  dégage  qui  tend  à  les  mettre  en  liberté  &  en 
aâion. 

UI^.  l^c  Bois  trop  vieux  hruk. moins  bi^n  ^  qùun  bois 
moins  ufé  ic  vimftéi  parce  que  dans  ce  dernier,  l'é- 
vaporation  de  la  partie  aqueufe  ,  a  trop  ouvert  les 
pores, «a  trep  écarté  les  parties  terreuies  &  falines  ; 
a  donné  lieu  à  une  trop  grande  difiipation  des  mo* 
lécules  ignées. 

IV^.  Tel  Bois  ,  t^m  ebofis  étant  égaks  bailleurs , 
bnUc  miâtix  que  tel  autn  bois  :  £>it  parce  que  le  pre- 
mier contient  une  plus  grande  abondance  de  parti-^ 
cules  ignées ,  comm&la  roudre  à  canon  en  contient 
plus  que  l'Amadou  ;  feit  parce  que  dans  le  premier , 
les  molécules  igné^  ont  moins  d'adhérence  aux  mo* 
léaifes  falines  &  terreufes,  que  dans  le  fécond  j 
comme  dans  l'Amadou  elles  en  ont  moins  que  dans 
d'autres  fubôanCea  plus  difficilement  inflammables. 

V*.  Une  Bougie  altmnée  fe  confum^  jufqùau  bout: 

Sarce  que  la  Cir€*doîit  elle  eft  formée ,  eft  une  com- 
ina^bn  de  SubftanCes.  jfeturées  d'une  très  -  grande 
quantité  de  molécule*  ignées ,  qui  ne  font  retenues 
dans  la  cire  que  par  iima  médiocre  force  attraôive  ; 
&  que  -la  flanwne  i%  là  Mèche ,  met  en  état  de  fe  dé- 
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prennent  &  vîteffe  &  lui  prêtent  leur  maiTe  :  d'où 
réfulte  une  très-grande  fonune  de  Mouvement  ou  de 
Force  motrice*  (169). 

Objectiojnts    a    RèrUTER. 

Toute  fheqru  du  Feu ,  fouffre  néceffairement  de 
très-grandes  difficidtés  :  celle  que  nous  venons  de 
donner  ^  paroît  la  plus  fimple ,  la  plus  natiu-elle ,  la 
plus  fatist'aifante.  Nous  allons  tâcher  de  réfoudre  les 
principales  Objcâions  par  où  l'on  peut  Tattaquer  & 
la  combattre. 

1059.  Objection  I.  La 'Lumière  &  le  Feu  ne 
font  point  une  feide  &  même  fubftance  :  puifque  la 
Lxuniere  &  le'  Feu  ont  des  propriétés  diamétralement 
oppofées  &  évidemmci^t  incompatibles  ;  comme  il 
eft  aifé  de  s'en  convaincre. 

1®.  Le  Feu  pénètre  des  corps ,  qui  font  impénétra- 
bles à  la  lumière  ;  par  exemple ,  une  Platine  de  che- 
minée ,  ou  une  ég||Ce  maffe  de  fer. 

II*.  Il  y  a  duî'eu  fans  lumière ,  comme  dans  Teaii 
bouillante ,  ou  dans  un  fer  échauffé  :  il  y  a  de  la  Lu- 
mière fans  feu  ;  &  telle  eft  la  lumière  des  Phof- 
phores  ;  ou  la  lumière  de  la  Lune ,  qui  recueillie  & 
concentrée  ^n  itn  même  foyer  par  le  moyen  d'une 
grande  Loupe  ^  n'occafionne  aucune  variation  dans 
uo  Thermomètre. 

III*  .<.a  Lumière  ne  fe  propage  qu'en  lignes  droites  : 
le  Feu  au  contraire  fe  propage  en  tout  fens  &  félon 
toute  direôîojn;  ainfi  que  le  Son. 
^   IV*.  La  Lumière  s'attoiblit  toujours  ;  le  Feu ,  ad 
contraire ,  s'augmente  fouvent ,  en  fe  commimiquant. 

Donc  la  Lumière  &  le  Feu  font  deux  fubftances 
âuflî  différentes  l'une  de  l'autre ,  que  l'Air  peut  l'être 
de  l'Eau  ou  de  la  Lumière. 

Rèfonse,  Un  mime  Etre^  çnk  montrant  fous  di6 
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férentes  modifications ,  fcmble  d'abord  prendre  deux 
natures  difFéreiites.  Par  exemple ,  TAir  condenfé  fous 
une  Machine  pneumatic^ue  ,  étouffe  un  animal  :  TAir 
extérieiu:  le  vivifie.  Dira-t-on  que  ce  font-là  deux 
diflercntes  cfpeces  d'air  ;  parce  qu'elles  produifent 
des  efFets  contraires ,  la  vie  &  la  mort,  dans  fe  même 
Sujet } 

De  même ,  l'Air  libre ,  tel  que  nous  lé  re(pirons , 
cft  fluide  &  élaftique  :  l'Air  combiné  avec  les  corps , 
dont  il  fait  partie  conftituante ,  paroît  fixe  &  fans 
élafticité  (730).  Dira-t-on  que  le  premier  cft  de  dif- 
férente cfpece  que  le  fécond  ;  parce  que  celui-là  fe 
montre  fous  des  propriétés ,  que  des  obftacles  invin- 
cibles empêchent  de  fe  développer  dans  celui-ci  ? 

Après  cette  Obfervadon  générale ,  que  Ton  pour- 
f  oit  faire  également  fur  une  foule  d'autres  Corps  de 
même  efpece ,  nous  allons  examiner  en  détail ,  les 
différentes  parties  de  l'Objediôn  dont  il  eft  ici 
queftion, 

P.  Le  Feu ,  dit-on,  pénètre  des  Corps  impénétrailes 
à  la  Lumière.  Je  réponds  que  la  Lumière  &  le  Feu 
élémentaire  pénètrent  les  mêmes  corps ,  &  font  ré- 
percutés par  les  mêmes  corps. 

Par  exemple,  la  lumière  du  Soleil ,  en  tombant 
fur  la  furface  d'un  Miroir  de  métal  qui  la  réfléchit , 
échauffe  la  première  couche  de  cette  furface  :  cette 
première  couche  communique  fa  chaleur  à  la  féconde, 
la  féconde  à  la  troifieme ,  &  ainli  de  fiûte  ,  jufqu'à 
la  dernière  ;  qui  Communique  de  proche  en  proche 
fa  chaleur ,  à  tous  les  Fluides  environnàns. 

Le  Phlogiftique  ,  ou  le  Feû  cômbifté  &  non  libre , 
qui  fe  trouve  ou  dans  ce  Miroir  de  métal  ^  ou  dans 
la  Platine  if  une  chemirile ,  agité  par  le  feu  du  Soleil 
ou  par  le  feu  des  Charbons,  éprouve  une  efpece 
de  termentation  dans  l'intérieur  dç  ces  Corps  ;  &, 
y  unit  fon  aâioa  à  cçlle  de  là  Luniiére  ou  du  Feu 
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oui  agit  fur  leur  furface ,  &  qui  s'infinue  en  partie 
oans  leurs  pores. 

Quand  ces  Corps  font  échauffés  jufqu'à  l'incandef- 
cence  ;  ils  deviennent  lumineux  :  parce  qu'alors  il  fort 
à  travers  leurs  pores  plus  ouverts  »  une  affoz  grande 
Quantité  de  Lumière  ou  de  Feu  élémentaire ,  pour 
ébranler  fenfiblement  l'organe  de  l'œil. 

Quand  ces  Corps  ne  font  pas  échauffés  jufira'à  rin- 
candefcence ,  &  qu'ils  fe  trouvent  dans  un  lieu  té- 
nébreux ;  l'œil  ne  les  apperçoit  point  :  parce  que  la 
quantité  de  Lumière  ou  de  Feu  élémentaire  qui  s'é- 
chappe de  leur  fein ,  n'eft  point  fuflîfante  pour  ébran- 
ler fenfiblement  l'organe  de  la  vue ,  &  pour  y  for- 
mer l'image  de  ces  objets. 

La  Chaleur  que  Confcnt  derrière  une  Platine  ,  eft  pro- 
prement la  chaleur  de  l'Air  environnant  ;  qui  prend 
liicceffivement  par  communication  la  chaleur  de  la 
Platine,  &  la  communique  aux  différentes  parties 
dé  notre  corps  qu'il  vient  affeder  par  fa  vertu  élaf- 
tiqiie.  Cette  partie  de  la  Platine ,  ne  darde  point  ou  ne 
darde  qu'infiniment  peu  de  feu  pur  :  quoiqu'elle  darde 
beaucoup  d'autres  Huides  ,  que  l'aûion  du  feu  libre 
fait  entrer  &  fortir  fucceflîvement  par  fes  pores. 

II*.  VEau  hoiùllamey  dit-on,  a  beaucoup  de  feu  ^ 
&  n*a  point  de  bunitrc^  Je  réponds  que  la*  chaleur  de 
l'eau  bouillante  ,  efl  une  chaleur  communiquée  à  ce 
corps ,  par  la  Lumière  ou  le  Feu  libre  &  élémentaire, 
qui  a  exercé  fon  aflioh  fous  la  Chaudière. 
♦  L'Eau  bouillante  ne  donne  point  de  lumie^re  :  parce 
qu'elle  ne  darde  point  de  fon  fein ,  une  fuffifante  quan- 
tité de  feu  piur^  poiu"  affeâer  l'organe  de  la  vue.  Le 
Feu  qui  s'en  échappe ,  encore  mêlé  &  peut-être  com- 
biné avec  les  vapeurs  qu'il  emporte  ,  eft  privé  de 
cet  état  de  liberté  &  de  décompofition ,  oii  il  doit 
fc  trouver  pour  être  lumineux. 

IIP»  Il  y  <f ,  dit-on  ^  de  la  Lumière  fans  feu  :  telle 
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^ue  la  lumhrc  des  Etoiles  ,  dt  la  Lune ,  de  certains  PhoJ^ 
phons.  Je  réponds  que  la  lumière  en  queftiou ,  eft 
un  vrai  feu  ;  mais  un  feu  à  rayons  trop  affoiblîs , 
trop  peu  denfes ,  pour  produire  fon  effet  de  com- 
buftion  :  quoiqu'il  ait  encore  affez  de  force  &  de 
denfitc ,  pour  produire  fon  effet  d'irradiation*  Ces 
deux  effets  d'un  même  Principe  ,  peuvent  dépendre  de 
certaines  conditions  qui  foient  tantôt  réunies  &  tantôt: 
féparées  dans  ce  même  Principe.  {1052). 

IV*^.  La  Lumière ,  dit-on  encore ,  nefs  propage  qtCeri 
lignes  droites  ;  &  le  Feu  fe  propage  félon  tome  direâion» 
Je  réponds  que  la  Lumière  &  le  Feu  élémentaire  ne 
fe  propagent  qu'en  lignes  droites. 

Le  Feu  qui  (e  propage  autr^meat  qu'en  lignes  droi- 
tes ,  n'ei^  point  le  feu  pur ,  le*  feu  élémentaire ,  le 
feu  dégagé  de  toute  fubft^nce  étrangère  à  fa  nature* 
C'eft  un  amas  de  Fluides  échauffes  ^  que  l'îlftion  du  Feu 
élémentaire  diflipe  ;  &  qui ,  félon  la  nature  du  com- 
mun des  Fluides ,  vont  en  tout  fens  &  félon  toute 
direéUon ,  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  Fluides  de 
leur  efpece  ;  ou  bien ,  ce  font  des  tourbillons  de  Phla-- 
giftiqtic ,  •  encore  unis  &  combinés  avec  les  fubftances 
atténuées  qîi  ils  fermentent  ;  &  où  ils  font  effort 
pour  s'en  dégager  :  tourbillons  qui ,  félon  lej  loix 
de  la  Gravitation  &  de  l'Hydroratique ,  doivent  fe 
répandre  .&  fe  diflribuer  dans  la  maffe  de  TAir  ^ 
comme  tous  les  Fluides  plus  ou  moins  fenfiblement 
gravitans»  .      J  .     ' 

V®.  La  Lumière ,  ditron  enfin  ,  s'affoitlit  M.fe  cotOf^ 
muniquaru  :  om  tim  que  fouvent  U  Feu  i augmente.  Je, 
réponds  que  la  Lumière  &  le  Feu  élémentaire  s^oî* 
bliffent  toujours  en  fe  coiftmuniquant ,  quand  ils  ne. 
font  point  aidés  par  une  Caufe  propre  à  augmenter  leuç^ 
aaivîté  intrînfeque  ;  &  que  l*un  &  l'autre  ^'augmen- 
tent  également  en  fe  communiquant  j^  qu^and  une  caufe 
orm  11L%  C  Cv 
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préexidante  fâvorife  leur  aâion  dans  les  Corps  qu'ils 
atteignent. 

Une  Etincelle ,  qui  s'échappe  du  fein  d'un  cailloiii 
n'a  qu'iuie  petite  lumière  &•  qu'un  petit  feu  t  cette 
étincelle ,  reçue  fur  un  magafin  de  Poudre,  à  canon, 
fe  convertit  à  la  fois  &  en  une  très-grande  lumière 
2c  en  im  très-grand  feu  ,  par  le  mécanifme  que  nous 
avons  précédemment  développé,  (1057)* 

Il  réiulte  de  tout  cela ,  que  les  raifons  par  lef- 
quelles  en  attaqrue  Yidentité  de  nature  ^  entre  la  Lu- 
mière &  le  Feu  élémentaire ,  ne  font  rien  moin^  que 
triomphantes  &  décifives  ;  &  que  ces  Objeôions , 
quoique  très-embarraifantes ,  ne  font  perdre  au  Sen- 
timent que  nous  adoptons ,  aucim  degré  de  vrai- 
femblance. 

1060.  Objection  IL  Si  la  Lumière  &  le  Feu  font 
une  feule  &  même  fubfîance  :  la  CAtf/^z/rdevroit  croî- 
tre de  jour  en  jour ,  de  fiecle  en  fiede ,  fur  la  Terre; 
à  caufe  de  Timmenfe  quantité  de  feu  ,  qui  lui  vient 
fans  ceâe  du  Soleil. 

RÉPONSE,  La  Lumière  ou  le  Feu  élémentaire ,  que 
le  Soleil  darde  fans  ceffe  fur  la  Terre ,  s'en  échappe 
à  peu  près  dans  la  même  proportion  qu'il  y  arrive  ; 
il  ne  doit  donc  point  s'accumuler  &  s'augmenter  de 
fiecle  en  fiecle  y  fur  la  furface  &  dans  la  mafTe  de 
notre  Globe.  - 

V*.  La  Lumière  émanée  du  Soleil ,  eft  réfléchie 
en  très^grande  partie  loin  de  notre  Globe ,  par  les 
furfaces  impénétrables  qu'elle  y  rencontre.  Cette  par- 
tie du  Feu  élémentaire  que  nous  envoie  le  Soleil, 
ne  doit  donc  pas  augmenter  la  mafle  de  Feu  qui  pér 
netre  &  qui  échauffe  notre  Globe, 

11°.  La  partie  de  la  Lumière  émanée  du  Soleil , 
qui  refta  comme  emprifonnée  dans  les  pores  desCorps 
oii  elle.pénç-trç  &  oii  çUç  s'engloutit,  fe  combine 
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t  jxïs  ceffe  avec  les  différentes  Produâions  de  la  Nature  : 
le  y  devient  Tun  de  leurs  principes ,  Tim  de  leuri 
:*:0nftituti6. 

ri. Parmi  ces  Produôions  de  la  Natiwe  ,  la  fermen- 
c:  Ition  ,  la  putréfaftion ,  la  cohibuftion ,  en  décom- 
rjfîfent  chaque  jour  une  immenfe  quantité  ;  &  le  Feu 
:*jDinbiné  avec  la  fubftance  de  ces  Corps  ,  en  repre-r 
.  lant  fa  liberté ,  en  redevenant  lumière  ou  feu  clé- 
•récntaire  ,  s'en  échappe  avec  la  vite^e  aj^eSée  à  la  Lu-» 
cmtre ,  avec  une  vîtcue  qui  lui  fait  parcourir  en  une 
-îeconde  de  tems ,  fi  rien  ne  l'arrête  9  un  efpace  d*en- 
,  /iron  foixante-quinze  mille  de  nos  lieues  commu- 
;.iej  ;  &  qui  Femporte  fans  retour ,  bien  loin  de  no-^ 
îe  Globe,  (895). 

Combien  de  jours  &  d'années  n'a-t-il  pas  fallu  à 
la  Nature  ^  cour  acaimuler  &  pour  combiner  dans 
ta  Bûche  qui  fe  confume  aéhiellement  fur  mes  che- 
nets ,  cette  immenfe  quantité  de  feu  élémentaire ,  ^ui 
en  fort  en  une  demi-neure  ;  &  dont  une  grande  par- 
tie, celle  qui  n'eft  point  arrêtée  par  des  obftacles 
impénétrables  »  eft  en  un  inftant  perdue  pour  notre 
..Globe! 

IIP*  Il  eft  donc  facile  de  concevoir  comment ,  mal- 
gré l'immenfe  quantité  de  lumière  ou  de  feu  élémen- 
taire 3  que  le  Soleil  darde  fans  ceffe  fur  notre  Globe , 
la  GhaUur  n'y  prend  pas  des  accroiflemens  fenfiblts 
d'une  année  à  1  autre  :  puifqiie  dans  ce  commerce  de 
feu  élémentaire ,  notre  Globe  doit  perdre  d'une  part , 
à  peu  près  autant  qu'il  gagne  de  Vautre. 

to6u  Objection  IIL  Toute  Matière  eft  foumife 
aux  Loix  de  la  gravitation  :  le  Feu ,  qui  a  fa  ten- 
dance naturelle  de  bas  en  haut ,  n'eft  point  foumis 
aux  Loix  de  la  gravitation  :  donc  le  feu  n^eft  point 
une  matière. 

Réponse.  La  Loi  de  gravitation ,  comme  le  rer 
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connoilTent  tous  les  Phyfîciens  ti  comme  nous  lô 
teconnoiflbns  avec  eux,  eft  une  Loi. générale  de  U 
Naturz ,  qui  affeâe  indifféremment  tous  les  corps  î 
le  Feu  élémentaire  n'en  eft  pas  plus  exempt ,  que  TOr 
&  le  Plomb. 

Le  Feu  élémentaire ,  le  l^en  libre  &  dégagé ,  en 
vertu  de  fon  mouvement  toujours  permanant  >  a  fa 
tendance  naturelle  en  tout  iens.  S'il  paroît  avoir  une 
tendance  Ipéciale  àfe  porter  vers  le  zénith  :  c'eft  parce 
que ,  félon  les  Loîx  générales  de  PHydroftatique  ^ 
les  Fluides  moins  detifes  &  moins  gravitans  s'éleven: 
au-deffus  des  Fluides  plus  denfes  &  plus  gravitans  j 
en  vertu  de  la  Gravitation  même.  (652). 

Si  le  Feu  pur  »  en  s'infinuant  &  en  s'accumulant 
dans  certains  corps,  fèmble  les  rendre  plus  légers  & 
moins  gravitans  :  c'eft  parce  qu'il  les  dîlate  ,  &  qu'il 
leur  ajoute  plus  en  vohmie,  qu'il  ne  leur  ajoute  en 
poids  réel.  C'eft  ainfi  t^ue  l'Air  ^  eç  s'ii^inuant  daas 
une  Veffie ,  la  rend  fpéafiquement  plus  légère  ;  quoi' 
que  l'Air  que  la  veilie  acqmert  j  foit  inttinféquement 
gravitant  &  pefant  par  Im-même.  (667). 

1062.  Objection  IV.  Dans  la  théorie  que  nous 
donnons  du  Feu  élémentaire ,  nous  fuppofons  que  le 
feu  eft  un  fluide  toujours  en  mouVeûicût ,  ou  un 
fhûde  toujours  doué  d'une  tendance  naturelle  au 
mouvement. 

JVfais  d'où  peut  venir  au  Feu ,  cette  pertnanante 
aftivité  ?  Comment  &  pourquoi  cette  matière  n'a-t- 
elle  pas,  comme  la  terre  &  Peau,  l'inertie  en  partage? 
Lui  fuppofer  ime  permanante  a^vité ,  n'eft-ce  pas 
introduire  dans  la  Phjfique,  un  effet  fans  cauîe^ 
N'eftrce  pas  avancer  un  fait,  fans  preuve ,  lans  fon- 
dem^n^,  fans  vraifemblance  ? 

RÉPONSE.  La  Difficulté  que  l'on  objeôe  ici  contre 
Iç  Scntinaent  que  nous  yenops  d*expofer  &  de  de- 
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veloj^er  fur  la  théorie  dii  Feu,  eft  une  difficulté 
commune  à  toute  opîhion  &  à  tout  fy jftême  fur  cette 
matière. 

Il  ett  démontré  par  les  feffets  du  Feu ,  que  le  Feii 
eft  une  fubftance  toujours  en  mouvement ,  ou  tou- 
jours douéç  d'une  tendance  naturelle  au  mouvement; 
Voilà  un  Point  fixe,  un  Phénomène  certain,,  d'oti  il 
faiit  partir  dans  toute  théorie  pofSble  fur  la  nature 
du  Feu  :  quelques  di^cultés  qui  puiffent  en  découler» 

Suppoier  au  Feu  élémentaire ,  ce  mouvemeat  per? 
manant,  ovj  cette  p^rmanante  tendance  au  mouve- 
ment, ce  tféftdoncpas  fuppoferun  Fait  fans  fonde- 
ment &  fans  vraifemblance.  Nous  allons  faire  voir 
que  ce  n'eft  pas  non  plus  fiippofer  un  Effet  fans  caufe^ 
ôt  qu'il  n*eft  pas  impôflîble  a  aflîgner  la  Caufe  perma- 
nante  de  cet  effet  permanànf. 

P.  Keconnoître  que  la  Volonté  libre  de  l'Auteur 
delà  Nature,  eft  la  caufe  primitive  &  Tunique  caufe 
efficiente  de  tout  Mouvement-  dans  la  Natiire  :  c'eft- 
adopter  im  Principe  qu^avoire  la  Raifon  (76)  ;  c'eft 
adopter  une  Vérité  qu'adoptent  au  jtnif  dhiii  afleztgéné-. 
ralement  tous  les  vrais  Philofophes, 

Dans  cisttc  hypothefc  trè$-vraîfemblabîe  &  très^. 
philo fophique ,  la  matkrt^du  Ftu^  ainfi  que  toute  autre 
matière  3^  aura  intrinféquement  &  par  fa  nature,  l'iner- 
tie en  partage;  &  ne  devra  Taélivîté  permanente  qui 
l'anime,  qu'à  Taftion  du  Créateur ,  qui  hti  imprima 
perfévéramment  le  mouvement  ou  la  tendance  au 
mouvement* 

IP.  Que  rAitteur  des  Chofes  exiftantes  ,  pour 
entretenir  Taâion  générale  de  la  Nature ,  ait  décerné 
queft  FcuMcmentairt  feroit  toujours  en  mouvement; 
ou  qu'il  ne  perdront  fon  mouvement,  que  quand  il  fe 
combineroit  avec  d'autres  fubftances  !  Dans  cettç 
hypothefe  très-fimple  &  très-vraifemblable ,  le.  Feu 
Wtf-j  fe  Feu  élémentaire ,  le  Peu  non  combiné^,  fer«i 
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un  Fluide  toujours  en  mouvement  ;  &  fon  mouve- 
ment fera  le  grand  mobile  &  le  grand  reHort  de  toute 
la  Natiu-e. 

Dans  le  Feu  élémcintaire ,  ainû  que  dans  tout  autre 
corps ,  le  Mouvement  ou  la  Force  motrice  fera  le 
produit  de  la  maiSe  par  la  vîteffe  :  ce  Mouvement  du- 
JFeu^  ainfi  que  tout  autre  Mouvement  9  fera  donc 
fufeeptible  de  plus.ou  de  moins,  d'augmentation  &c  de 
diminution. 

lU^.  Ce  Mouvement  du  ftu ,  qui  n'eft  qiiHme  force 
finie  de  limitée  y  pourra  être  fufpendu  6c  captivé ,, 
ou  par  une  Réfimmce  invincible  9  ou  par  une  Force 
prédominante^ 

Le  Feu  éléoientaire  j.  malgré  h  tendance  perma^ 
nante  au  mouvement ,  pourra  donc  6u  être  comme  em-^ 
frifonné  dans,  des  Cavi:esfan$  iffucj;  &  dans  ce  cas  il 
aura  un  mouvement  tourbillonnant  en  ligne  courbe  ; 
Ou  être  comme  enchaîné  par  une  Force  fapérieure  &  oppo-^ 
feed^affiniti;  &  dans  ce  cas,  fon  mouvement  ceffera,^ 
uns  que  fa  t^rndance  aii  mouvement  cefle  r  comme  ua 
caillou  fufpendu  en  Tair  par  un  fil, perd  fon  Mouve-^ 
ment  de  gravitation  ,  uns  perdre  £1  tendance  au 
Mouvement  de  gravitation. 

Tel  eft  ici>  comme  en  précis^  ou  comme  en  der- 
nière analyfe,  le  fonds  d'idées ,  que  nous  venons  de 
donner  fur  la  théorie  du  Feu.  Il  eft  clair  que  ce  fonds 
d'idées  ,  ne  préfente  rien  d'abfurde  ôc  d'antiphilofo- 
phique;  &  que  la  fuccinte  théorie  du  Feu  qu'il  ren- 
ferme, eft  très-conforme  &  à  la  Nature  &  à  la  Ralfonî 
ainfi  que  nous  l'obferverons  &  que  nous  le  démon- 
trerons encore  ailleurs.  (1865  ^  ^868). 

Phénomènes  remarquables  en  genre 
z>E  Chaleur  et  de  Froidure, 

1 06^ -Observation  L  Le  Froid  n'eft  autre  chofe 
que  l'abfence  ou  la  privation  du  Feu  libre  ou  du  F^ 
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b  aâion  ::  comme  les  Ténèbres  ne  font  autre  chofe 
fj^it  rabfence  ou  la  privation  de  la  Lumière. 

Plus-  il  y  a  de  Feu  élémentaire  en  aûion  &  en 
mouvement  dans  un  Corps ,  plus  les  parties  intégran- 
tes de  ce  Corps  font  échauffées  :  moins,  il  y  a  de  ce 
Feu  dans  un  Corps  y  plus  les  parties  intégrantes  de 
ce  corps  font  froides*  S'il  n^y  âvoit  abfolument  point 
de  ce  Feu  libre  &  en  aâion  dans  un  Corps  :  ce  Corps 
aiiroit  un  froid  infini  ;  ou  un  âroid  le  plus  grand  qui 
foit  poilible  dans  la  Nature. 

I^.  II  ny  a  point  de  Froid  infini  y  ou  de  totale  privOM 
ion  de  Feu  libre  &  en  a^oHy  dam  U  Nature.  Les  Corps 
les  plus  froids  retiennent  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  ce  Feu  élémentaire,  logé  &  interpofé  dans 
leurs  pores ,  fans  être  combiné  avec  eux-  A  mefurè 
que  ce  Feu  libre  &  en  action  ^  s'échappe  du  fein  de 
ces  corps  r.  le  Froid  y  augmente.. 

Une  Eau  qui  vient  de  fe  glacer  ^expofée  à  un  air 
beaucoup  plus  froid  qu'elle,  açqidett  im  nouvèaui 
degré  de  Froidure  :  parce  que  le  refle  de  feu  élémen- 
taire qu^elle  contient  encore  dans  ks  pores ,  continue 
à  s  échapper  en  partie  de  fon  fein,  pour  fe  mettre  en 
équilibre  avec  le  feu  élémentaire  qui  fe  trouvé  plus 
affoibli  &  plus  raréfié  dans  la  maffe  de  TAir  cnyiron- 
nant  :  félon  la  Loi  commune  à  tous  les  Fluides  qui  ont 
une  vertu  expanfive^ 

M!".  Les  Corps  placés  dans  une  mente  Température^' 
prennent  peu  â  peu  le  même  degré  4^  chaleur  ou  de  froi-^ 
àirt.  Par  exemple,  une  Pinte  d*huile  bouillante  & 
une  Pinte  d'eau  glacée  ^  placées  dans  une  Cave  ou 
le  Thermomètre  fe  foutient  à  dix  degrés  au-deffus 
de  la  congélation ,  après  un  certain  tems ,  auront 
chacune  une  température  égale  à  celle  qu'a  TAir  dé 
cette  caye* 

La  raifon  en  ef{,  que  le  Feu  excédant  éktHuiUe  houil^ 
i^t$^  s'échappe  dans  l'Air,  pour  fe  mettireen  éqid-- 
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libre  avec  le  Feu  moins  denfe  &  plus  raréfié  qui  fe 
trouve  dans  cet  élément  ;  &  que  Vcxcis  de  Chaleur  de 
VAiT^  pafle  dans  TEau  glacée ,  poiu"  fe  mettre  en  équi- 
libre avec  le  feu  moins  denfe  &  plus  afFoibU  qui  fe 
trouve  dans  cette  eau ,  laquelle  reprend  peu  à  peu  fa 
fluidité  naturelle. 

IIP.  Quand  dans  une  même  Température,  certains 
Corps  ont  un  f>lus  grand  degré  de  chaUar  que  PAir  en-- 
vironrant  :  cette  différence  eft  toujours  occafionnée 
par  des  Caufes  accidentelles  qu'il  n'eft  pas  bien  difficile 
de  découvrir. 

Par  exemple  ^vsitasde  Fumier ,  efl  fimaant  &  bru* 
lant,  au  milieu  d'un  air  glaçant  qui  Tenvironne: 
parce  que  cette  fubflance  éprouve  aâuellement  <ies 
Fermemations  intrinftques  ,  qui  décompoiènt ,  qui 
mettent  en  liberté  &  en  aâion ,  le  Feu  combiné  avec 
Us  matières  animales  &  végétales.  Le  Feu  combiné , 
le  Phlogiftique  ,  fait  dans  un  tas  de  flumer,  ce  qu'il 
fait  dans  une  Bûche  placée  iiir  des  charbons  ardens. 
Dégagé  &  mis  en  aâion  par  une  caufe  quelconque, 
il  contribue  à  dégager  &  à  mettre  en  aâion ,  celui 
contre  lequel  il  concentre  fa  force  expasfive. 

C'efi  à  de  femblables  Fermentations ,  &  non  à  un 
chimérique  Feu  central ,  que  doivent  être  attribués 
les  Fiux  foutermns ,  les  feux  des  Volcans  &  de  cer- 
taines Mines. 

IV  ^.  Quand  dans  ime  même  Température ,  cer* 
tains  Corps  ont  im  moindre  degré  de  chakur  que  tAir 
environnant  :  cette  différence  eu  encore  occafionnée 
par  des  Caufis  auidenulbs^  qui  ont  prife  fax  vât  ef- 
pece  de  corps ,  ians  avoir  prife  iiir  une  autre. 

Par  exemple ,  ITEaii  fe  glace  quelquefob^  dans  une 
Températiure  où  le  Thermomètre  fe  ibatient  au- 
deffus  du  degré  de  la  Congélations  parce  que  cette 
eau  fe  trouve  acddentellement  imprégnée  de  certains 
&)sy  de  certaines ilibfhnces 9  propres  à  attirer  &  i 
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abforber  le  Feu  élémentaire  qui  fe  trouve  répandu 
da n  s  fes  pores.  (614). 

V  *"•  Les  Liquides  ne  fe  gèlent  pas  tous  au  même  degré 
de  Froid  :  parce  que  les  uns  ont  befoin  d\me  plus 
grande  condenfation  que  les  autres ,  pour  que  leurs 
parties  intégrantes  acquièrent  ou  la  Contiguïté  ou  le 
degré  de  Proximité ,  qui  doit  prdduire  leur  adhérence 
réciproque,  (lu). 

L'Eau  fe  congelé  fous  un  degré  de  froidurje  in- 
comparablement plus  foible  que  celui  qui  produit  la 
congélation  du  Merciu-e  :  parce  que  la  quantité  de 
feu  élémentaire ,  qui  fuffit  pour  défunir  les  molécu- 
les du  mercure ,  ne  fuffit  pas  pour  défunir  les  molé- 
cules de  l'eau  :  celles-ci  ayant  plus  de  tendance  à  s'u- 
nir &  à  adhérer  enfemblc ,  que  celles-là. 

Dans  une  Planète  femblable  à  la  Terre ,  ou  regne- 
roit  une  immenfe  quantité  de  Feu  élémentaire ,  tout 
ferait  liquide  ou  fluide  ;  l'eau,  le  cuivre,  le  fer, 
les  cailloux  :  parce  que  dans  tous  ces  Corps ,  l'ac- 
tion du  Feu  libre  &  en  mouvement,  détruiroit  la 
tendance  à  s'unir  qu'ont  les  parties  intégrantes  de  ces 
corps. 

1064.  Observation  II.  Tout  le  monde  fait  que 
les  entrailles  d^  la  Terre ,  quand  elles  ne  font  pas 
actuellement  foumifes  à  des  Fermentations  inteftines , 
&  qu'elles  n'ont  pas  une  libre  comnaimication  avec 
TAir  extérieur,  confervent  toujours  fenfiblement ,  à 
une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  en  été  comme 
çn  hiver,  une  même  Température  :  qui  foutient  le  Ther- 
momètre de  Réaiimur ,  à  environ  dix  degrés  au-deffus 
du  Point  de  la  congélation.  (21 1), 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Ivirface  de  la  Terre, 
où  la  Température  varie  &  doit  varier  immenfe-    - 
ment.  Car,  indépendamment  des  Caufes  locales  ^  qiii 
foijt  varier  accidentellement  le  degré  de  chaleur  6c 
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de  froidure  dans  une  même  Contrée  &  dans  une 
même  Saifon  ;  telles  qu'une  e:q>0fition  plus  ou  moins 
favorable  à  Tégard  du  Soleil  ;  telles^  qtL\m  Sol  plus 
ou  moins  hunude  ,  plus  ou  moins  propre  à  enfanter 
des  brouillards  &  des  nuages  ;  telles  qu'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  Forêts.,  qui  empêchent  le 
feu  folaire  d'atteindre  ^  de  pénétrer ,  d'échauffer  la 
flirface  terreftre  t  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  Caufer 
générales  &  communes  ^c^Xi  doivent  produire  de  très- 
grandes  différences  de  Températiure,  dans  les  diverfes 
Contrées  &  dans  les  divers  Climats  ;  &  que  fiir  la 
Surface  tcrreûre,  la  Température  doit  varier  ayec  les 
différentes  Saifons  ^  avec  les  différentes  Latitudes , 
avec  les  différentes  hauteurs  au-deffus,  du  niveau  de 
h,  Mer. 

I*.  La  Température  varie  &  doit  varier  avec  Us  diffi'- 
Tenus  Saifons.  Par  exemple,  à  Paris.,  nous  avons  plus 
de  chaleur  en  été ,  qu'en  niver  r  en  prenier.lieu  ,  parce 
qu'en  été ,  le  SoleJ  darde  chaque  jour  fes  rayons 
pendant  quinze  ou  feizc  heures  fiir  notre  horilon  ; 
tandis  qu'en  hiver,  il  ne  darde  chaque  jour  (es  rayons 
fur  notre  horifon ,  que  pendant  huit  ou  neuf  heiu-es  : 
en  fécond  lieu ,  parce,  qu'en  été  les^  rayons  folaires 
tombent  beaucoup  moins  obliquement  fur  nos  Con- 
trées qu'en  hiver  ;  &  que  moins  une  Pyramide  lumi-^ 
neufe  eft  oblique  à  une  furfacè  y.  plus,  elle  darde  de 
rayons  fiu:  chaque  portion  déterminée  de  cette  fur- 
facç.  Pat  exemple  ,  (fig.  14)  : 

En  fuppofant  que  le  point  N  ibit  le  Soleil; que 
H  N  K  foît  une  Pyramide  de  lumière  ;  &  que  H  K 
&  VK  foîent  deux  Surfaces  planes,  chaame  d'une 
toife  quarréc  ;  préferitèz  parpendîculaireiiient  aux- 
^Rayons  folaires  ,  la  furface  plane  H  K  r  elle  recevra 
ime  Pyramide  lumineufe ,  dont  la  bafe  fera  égale  à 
i^ne  toife  quarrée. 
A  ces  mêmes  Rayons  folaires ,  préfentez.  enfuite  la 
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flirface  VK,  égale  à  la  précédente  ^  mais  inclinée 
aux  rayons  folaires  fous  un  angle  d'environ  qua- 
r ante-cinq  degrés  :  cette  fiirface  inclinée  V  K ,  oe 
recevra  que  la  naoitié  des  rayons  folaires^  qui  tom-* 
l>ent  fur  la  Surface  perpendiculaire  HK. 

La  Surface  perpendiadaire  à  la  Pyramide  lumi- 
neufe ,  recevra  donc  fur  chaque  point  fenfible  de  fa 
ilibftance,  environ  deux  fois  plus  de  rayons  folaires, 
qiie  la  Surface  inclinée  d'environ  quarante-cinq  de- 
grés à  la  même  pyramide  himineufe  ;  &  chaque  point 
lenfible  de  la  Surface  perpendiculaire ,  fera  au  moins 
quatre  fois  plus  échauffé ,  que  chaque  point  corref- 
pondant  de  la  furface  inclinée  :  parce  que  la  Lumière 
iblaire,  compofée  de  rayons  dont  chaam  eu  arme  d'un: 
feu  qui  lui  eft  propre ,  échauffe  les  Coips  &  en  raifoi? 
de  la  deniité  &  en  raifon  de  la  proximité  de  iès 
rayons  :  comme  le  démontré  l'Expérience.  (9^76). 

II"*.  La  Température  varie  &  doit  varier  avec  les  diffi-* 
rentes  Latitudes.  Au  commencement  du  printems ,  par 
exemple ,  les  Contrées  terreftres  lituées  à  peu  près 
au  niveau  de  la  Mer  ou  peu  au-deffus  de  ce  niveau  de 
la  Mer ,  ont  plus  de  chaleur  en  Afrique  fous  l'Equa- 
teur ,  qu'en  France  à  quarante-cinq  ou  cinquante  de- 
grés de  Latitude  boréale.  La  raifon  en  eft  : 

En  premier  lieu,  qu'en  fuppofant  également  des 
Plaines  de  part  &  d'autre ,  les  Contrées  de  l'Equa- 
teiu-  font  comme  tout  autant  de  Plans  perpendi* 
culaires  aux  Pyramides  lumineufes  ;.qiû  les  échauf- 
fent &  en  raifon  de  la  denfité  &  en  raifon  de  ta 
proximité  de  leurs  rayons  :  tandis  que- ïe§ -Contrées 
de  la  France  ,  au  commencement  du  printems  ^  quand 
le  Soleil  fait  fes  révolutions  diurnes  dans  le  Plan  oit 
fort  près  dw  Plan  de  l'Equateur ,  font  comme  des 
Plans  inclinés  de  quarante-cinq  à  cinquante  degrés  à 
ces  mêmes  Pyramides  Inmineufes;  qui.ajisrivam  plus 
divifées  èc  plus  raréfiées  fur  chaque  point  ii^nfible  dc^ 
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ces  Contrées ,  doivent  y  produire  une  chaleur  moînri 
dre  en  raiion  de  la  diminution  de  denfité  &c  de  pro- 
^mité  dans  leurs  rayons; 

En  fécond  lieu ,  que  les  Pyranridçs  lumineiifes  qui 
tombent  fur  les  Contrées  de  TEquateiu* ,  foiifftent 
moins  d'afFoibliffement  en  traverfant  perpendicu- 
lairement &  par  le  plus  court  chemin  TAtmofphere 
terreftre ,  que  les  Pyramides  lumineufes  qui  tombent 
fur  les  Contrées  de  la  France ,  en  paflant  obliquement 
&  en  faifant  un  plus  long  trajet  dans  la  même  Atmof- 
phcre  terreftre. 

Eft  troifieme  lieu ,  qu'au  commencement  du  prîn- 
tems ,  les  Contrées  de  l'Equateur  ont  déjà  luie-  nota- 
ble quantité  de  chaleur,  que  les  rayons  folaires  n'ont 
qu'à  augmenter  de  plus  en  plus  chaque  joi^r  r  tandis 
xi*en  France ,  la  Terre  ojçofe  à  la  chaleur  actuelle 
es  «rayons  folaires ,  la  femme  de  froid  qui  pendant 
tout  l'hiver  a  été  accumulée  plus  ou  moins  avant  dans 
fa  furface ,  &  qui  n'.eft  pas  encore  diffipée. 

On  ^eut  dire  la  même  chofe,  des  Régions  £tuées 
dans.  l'Hémifphere  méridional  ;  oà,  tout  étant  égal 
d'ailleurs ,  la  Température  devroit  être  précifément 
la  même  que  dans  les  Régions  correfpondantes  de 
l'Hémifphere  feptentrional ,  à  la 'même  latitude  :  avec 
cette  feule  différence ,  que  leur  été  répond  à  notre 
•hiver  ^  &  notre  hiver  àleiu:  été;  &  ainii  des  autres 
•faifons  (*)•  .   ' 

Au  commencement  de  l'été,  la  chaleur  eft  encore 
moindre  au  niveau  delà  Mer  en  France,  qu'au  niveau 
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(^)Noti*£b  général  »  rHéifiifpliere  méridional  eft 
moins  chaud  .qi^fe  rHéBiîfphere  feptentrioaal  :  quelle  que 
.puifTe  être  la  Çaufe  encore  peu  connue  de  cette  fingulierc 
'difFérence.  (1737). 

'  Mais ,  dans  cet  Hèmlfphere  moins  chaud  »  la  Chaleur  eft 
•aufi  m'6poMônnellément  plus  ou  moins  grande^  f^Lon  h 
difftreaos  des  Latitudes. 
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de  la  Mer  fous  rEquateur  en  Afrique ,  en  Afie ,  en 
Amérique  :  quoique  le  Soleil  n'éclaire  &  n'échauffe 
que  pendant  douze  heures  chaque  jour ,  les  Contrées 
placées  fous  l'Equateur  ;  tandis  qu'il  échauffe  pendant 
près  de  feize  heures  chaque  jour ,  les  Contrçes  de  la 
France, 

La  raifon  en  eft,  que  ce  que  la  lumière  (du  Soleil  ; 
nous  donne  de  plus  en  chaleur  à  raifon  de  ia  plus  lon- 
gue durée,  n'équivaut  pas  à  ce  qu'elle  nous  donne 
5e  moins  à  raiion  de  fa  trop  grande  obliquité. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  Contrées  fituée» 
au-delà  du  Cercle  polaire ,  ou  la  dialeur  «ft  moindre 
qu'en  France,  en  été  :  quoilque  le  Soleil  foit  conf- 
tamment  &  perfévéramment  fur  l'horifon  de  ces 
Contrées ,  pendant  \m  certain  nombre  de  jour$  Ou  de 
mois. 

ni^,  La  Température  varie  &  doit  varier  avec  les  difé^ 
rentes  élévations  au^dejjus  du  niveau  de  la  Mer.  Dans 
ime  flfiême  Contrée  &;  dans  une  même  Saifon ,  tout 
étant  égal  d'ailleurs ,  la  Chaleur  eft  la  plus  grande  au 
niveau  de  la  Mer  ;  &  elle  va  en  décroiflant  de  plus  en 
plus  ,  à  mefure  qu'on  s'élève  de  plus  en  plus  au-deffus 
'du  niveau  dé  la  Mer,  Ainfi ,  dans  tous  les  Pays  du 
monda ,  les  fomm^ts  des  Montagnes  ^  font  les  lieux  les 
plus  froids  :  foit  dans  la  zî)ne  torride ,  foit  dans  les 
zones  tempérées ,  foit  dans  les  zones  glaciales.  ^ 

Dans  la  Zone  torride ,  &  immédiatement  fous  l'E- 
quateur )  régnent  à  la  fois  pendant  toute  l'année ,  8^ 
les  plus. grandes  Chaleurs  &  ks  plus  grands  Frdds  'i  les- 
plus  grandes  chaleurs ,  dans  les  Contrées  qui  font  peu 
élevées  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer  ;  les  plus 
grands  froids ,  vers  le  fommet  de  certames  Monta- 
gnes qui  ont  plus  de  1500  ou  de  3000  ou  de  330Q 
toifes  de  hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  Mer;  &:  qui  font  toujours  couvertes  de 
neige  &  <J^  glace  ,  pendant  toute  l'année ,  4^s  la 
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nés  ,  d*oîi  refaite  prefque  toujours  un  rice  de  cha- 
leur ou  d'échauffement. 

Delà  ,  dans  ces  fortes  d'Alimens  ,  une  ProprUtc  ra- 
fraîchiffanU  ,  qui  n'eft  point  incompatible  avec  un 
de|;ré  de  chaleur ,  fupérieur  à  celui  de  l'Air  environ- 
nant ;  fupérieur  même  à  celui  du  fang ,  des  humeurs , 
des  vifceres ,  où  doit  être  produit  Pcfiet  de  rafrai- 
chiflement  que  Ton  a  en  vue. 

A  la  théorie  du  Feu  ,  \pi  fe  prête  fi  difficilement  & 
fi  imparfaitement  aux  Luimcrcs  it  la  Phyjique^  va  fiic- 
ceder  ici  une  autre  théorie  qui  s'y  prête  encore  in- 
finiment moins ,  celle  de  l'Eleûriate. 


QUATRIEME     SECTION. 

Théorie  expérimentale  de  L^ÉiECTRicni  ; 

ou  Rapports  de  la  Lumière  et  de  la 
Matière  électrique. 

1065.  Observation.  J^ous  allons  examiner  dans 
le  FUtidc  éleSrique  ^  quelle  idée  générale  on  peut  s'en 
former  ;  par  quel  artifice  on  peut  le  mettre  en  jeu  ; 

auels  phénomènes  il  étale  ;  quelle  peut  être  la  caufe 
e  fon  aôion  ;  quelle  en  eft  la  nature  intriniëque  ; 
quelles  en  font  les  dépendances. 

I**.  Depuis  cmquante  ou  foixante  ans ,  l'Eleûricité 
nous  met  fou^  les  yeux ,  des  Phénomènes  extrêmement 
JinpJkrs^  dont  la  Caufe  paroît  évidemment  tenir  au 
Syflême  général  de  toute  la  Nature. 

La  Phyfiquc  en  e^oit  de  grandes  lumières  ;  la 
Médeàne ,  de  grands  fecours  :  l'une  &l'autre  cft  en- 
core bornée  à  Pattentc ,  à  cet  égard  ;&  le  Public  inP 
truit  &  éclairé  n'eflplus  la  dupe  des  gramles  promef- 
les  qu'on  lui  a  faites  ikcceilivcment,  en  lui  annon- 
çant 
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ç&nt  &les  grandes  Sources  d^  coniioiflances  que  de- 
voit  produire ,  &  les  merveîlleufes  Guérifons  que  de- 
voit  opérer  rEleftricité.  Ceft  donc  plutôt  en  faveur 
àç.  la  Curiofité ,  qu'en  faveur  de  TUtilité ,  que  nou  ; 
allons  donner  quelque  idée  de  ce  nouveau  Principe , 
en  expofant  fes  principaux  effets- 
Mais  ,  en  portant  ici  notre  attention  fur  le  FluiJt 
ihSriqut , nous  dev6ns  prévenir  nos  Lefteurs  ,  qu'ils 
ne  doivent  point  s'attendre  à  des  Théories  démon- 
trées ,  à  des  Lunaieres  pleinement  fatisfaifantes^daas 
une  Matière  qui  vraifçmblablement  n'en  fera  jamais 
fufceptiWe  ;  &  qui  fe«ible  de  jour  en  jour ,  fe  ca- 
cher &  fe  voiler  d'autant  mieux  aux  regards  des 
:  Natiiraliftes  &  des  Phyficiens ,  qu'elle  s'annonce  par 
plus  d'effets ,  qu'elle  fe  prête  à  plus  de  Découvertes. 

Les  effets  &  les  phénomènes  du  Fluide  éleftrique , 
font  certains  ,  font  încônteftables  :  puifqù'ils  font  dé?» 
montrés  &  confiâtes  par  des  Expériences  bien  fenû- 
bles.  Mais  le  Principe  qui  produit  ces  eflfets  &  ces 
phénomènes,  nous  pef-met  à  peine  de  le  deviner  t 
parce  qu'il  ne  nous  manifeâe  d'ime  manière  bien 
décidée  &  bien  certaine ,  ni  fa  nature ,  ni  fon  aâion. 

11^.  Un  grand  nombre  de  Phénomènes  trh^brillajtî 
&  iris'-itonnans  ^  ^  xïxi  certain  nombre  d'Hypothe- 
fes  plus  QVL  moins  infuffifantes  9  plus  ou  insihs  ruV-» 
neufes ,  fucceffivement  imaginées  pour  rendre  ràxfba 
de  ces  Phénomènes  :  tel  eftrétat:a£hiel  des  Lumières 
philofophiques ,  relativement  à  cette  petite  branche 
de  la  Phyfique ,  ou  relativement  à  l'Eleftricité. 

Dans  les  branches  de  la  Phyfique ,  où  la  Science  cfi 
fixée  &  établie  ;  par  exemple  ,  dans  la  théorie  du  Mou- 
vement,  dans  la  Baliftique ,  clans  la  Mécanique ,  dans 
l'Hydroftatique ,  dans  l'Optique  ,  la  Catoptriqua,  la 
Dipptrique  ,  dans  l'Adronomie  géométrique  &  daos 
rAftronpmie  phyfique  ;  les  nouvelles  Découverts  ren- 
trent.  purement  &  Amplement  dans  les  Théories 
^    Tome  III.  Dd 
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préexiAaiHes  :  fans  fe  montrer  en  rien  incompatiblesl 
6c  incohcreiites  lyec  les  théories  établies  &c  démon- 
trées. Elks  en  étendent  l'objet  :  mais  elles  n'en  cfaan^ 
cent  en  rten  la  nature.  Par  exemple  /on  ne  connoif- 
ioit  encore  »  il  y  a  cinq  ou  £x  ans ,  que  fix  Planète^: 
on  en  connoît  une  de  [^is  aujourd'hui  ;  &  la  :diéo-^ 
rie  des  Planètes  refie  en  plein  la  même.  On  ne  con- 
noifibit  encore  t  il  y  a  environ  un  fiede ,  que  vingt- 
quatre  Comètes  :  on  en  connoit  aujourd'hui  foixan- 
te-douze  ;  &  la  théorie  des  Comètes  5  en  s'étendant 
à  plus  d'objets ,  n'a  p<»nt  ceffé  d'être  ce  qu'elle  étoit. 
On  a  inventé  bien  des  Inftrumens  mécaniques  ,  de- 

Euis  Ardiimede  jufqu'à  nos  jours  ;  &  la  théorie  ou 
i  Science  des  Forces  mouvantes ,  efi  aiijourdhui  pa- 
rement &  amplement  ce  qu'dle  étoit  au  fiecle  d'Ar- 
chimede. 

Il  n'en  efi  pas  de  même  ^  dans  cette  petit|(  partie 
de  la  Phyjfique  9  qui  a  pour  objet  le  Fluide  élec- 
trique. Cnac^ie  nouvelle  Découverte  fèmble  y.  exiger 
&  y  entrioner  use  nouvelle  théorie  :  ce  qui  démon- 
tre qu'il  n'y  en  a  poîiit  encore  de  connue  &  d^é- 
tablie ; &que tottt s'y  réduit  ^OQOre  kdes  conjeâu- 
res  ou  à  des  probabilités, 

La  fotle  .l^ioranee  &  rifnbécîUe  Frivolité  conclu- 
ront delà  peut-être  ^  que  la  même  incertitude  6c  la 
même  infubililé  de  Prinapes  »  régnent  de  même  dans 
toutes  lek  «parties  ôc  dans  toutes  les  branches  de  la 
Phjyiliqtie  ixx  qui  lera  conclure  que  les  Ténèbres 
exiftentSc  doivent  exiiler  là  où  brille  la  Lumière  ,  de 
ce  qu't^cs  exiâent  là  où  la  Lumière  ne  brille  pas* 

teiï   GiyàRALE  DE  I^ ÉLECTRICITÉ. 

11366.  ©iriNlTiONS.  ^^  On  nomme  BleSricUé^ 
Taftio».  d'mi  Corps  que  l'on  a  mis  en  état  d'attirer  ou 
de  ré^ymtx  de  petites  pailles ,  de  petites  plumes  » 
desbrihB  de  fil.,  ou  d'autres  Corps  légers,  qu'on  lui 
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réfente  à  iine  Certaine  diftance  :  comme  on  le  voit 
iaire  à  PAmbrc  ^  en  latin  EUSrum ,  d^où  a  été  tiré  le 
lom  d'Eledricité  ;  lequel  fignifîe  une  Vertu  attroBive 
y  npulfivt  ^  aflez  femblable  à  celle  que  Ton  obfer  ve 
!ans  l*Aiid)re, 

!!••  On  nomme  Matière  iUSrîqîu  ^  le  Fluide  qui  » 
par  fon  mouvement ,  produit  ces  attraâions  &  ces 
répulfions  dans  les  Coips  légers  dont  nous  venons 
de  parler  :  qui^lle  qi^e  loit  la  nature  de  ce  Fluide. 

Nous  tâcherons  de  faire  voir  que  cette.  Matière 
ou  ce  Huide  électrique ,  n'eft  vraiftmblablement  au- 
tre  cbofe  ,  K^^une  modification  particuûerB  du  Fluide 
ipé  &  Aimineux  ;  &  par  conféquent  ,  que  ce  n*eft 
point  une  ilibftance  abfoUunent  différente  de  la  h\i* 
mîere» 

m®.  Oft  nomme  Corps  éleârifi  ^  céini  dans  lequel  U 
Fluide  éleôrique  a  été  mis  en  jeu  &  en  aôion  >  foit 
par  le  fecours  d«  la  Nature  9  foit  par  le  iècours  de 
l'Art  ;  celui  qui  fe  trouve  aôueUement  &  complette- 
ment  en  état  (J*exerccr  des  AttraSions  &  des  RiptU^ 
fions  fut  les  Corps  environnans» 

Quojcp^e  le  Fkdde  éleftrique  foit  peut-être  tou^ 
jours  &  par-tout  répandu  autour  des  Corps  &  dans 
les  Corps  ;  il  n'y  elt  pas  toujours  &  pé^r-tout  en 
aâion  :  il  .n*y  exerce  pas  toaijours  &  par-tout ,  les 
Auraciipns  &  le^  Répulfions  qui  caraftérifent  fon 
eaion»  Ua  Corps  n'eft  poiqt  éleôrifé  ,  pour  coofte- 
nir  fimpkment  le  Fluiile  éleÔriquc.  Pour  qu'il  de- 
vienne élfârifé ,  il  faut  que  le  Fluide  éleôriqite  qui 
f entoure ,  ou  qu'il  contient ,  y  foit  mis  en  aâion 
tf une  manictç  marquée  ;  &  par  l'une  des  deux  voies 
dont  nous  parlerons  dans  l'obfervation  fiiivante. 

IV*^.  Les  Corps  pexivent  être  élefeifés  ou  pofitî^ 
Veinent  ou  négativement.  On  les  éleârîfe  pojùive^ 
^m^Qu  en  plus  :  quand  on  leur  fait  prendre  plus  de 
îliûde  ékftrique ,  qu*ils  n*en  .ontltetmidletpeat*  On 
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les  éleârife  n^gatlvcqumt  ^  on  en  moins  :  quand  on  les 
dëpoutUe  (Tune  partie  du  Fluide  éleârique,  qu'ibont 
dans  leur  état  naturel  {Fig,  loo). 

Si  le  Globe  DV  eft  un  globe  de  yerre  :  en  roulant 
fur  fon  axe ,  &  en  eiTuyant  un  frottement  convena- 
ble 9  il  s'éleârifera  in  plus  ;  &  il  éleârifera  de  même 
en  phis  9  la  Chaîne  métallique  DC  ^  la  Tringle  de  fer 
ifolée  A  B ,  &  l'Homn^e  ifolé  IK. 

Si  le  Globe  DV  eft  un  globe  de  foufre  :  en  roulant 
fur  fon  axe  ^  &  en  eiOTuiant  un  frottement  convena- 
ble  9  il  s'élefbrifera  en  mains  ;  &  il  éleârifera  de  même 
en  moins,  lâ  Chaîne  DC  ^  la  Tringle  AB ,  &  l'Homme 
ilblé  IK. 

D,EUX    MANIERES    D' È  L  E  C  T  RI  SER. 

1067.  Observation.  Tous  les  Corps  fontélec- 
trifâbles  :  mais  tous  les  Corps  ne  s'éleftrifentpasde 
la  même  manière  &  par  le  même  artifice.  Envifagés 
refativement  à  l'Elcâricité  y  les  Corps  peuvent  abio 
lument  fe  divîfer  en  deux  Claffes  générales  ;  favoîr, 
«n  C^rps  iliHrifabUs  par  frottement  >  &  en  Corps  ilec- 
trifablts  par  communication. 

Les  Corps  éleârifablcs  par  frottement  ,  n'ayant  j 
befoin  en  cjuelque  forte  que  deux  mêmes ,  pourrece- 1 
voir  ♦la  Vertu  éleûrique  :  nous  les  nomlherons  Co''\ 
porcptr  ft  cUclrica ,  ou  Corps  ptrJeUSriques.  \ 

Les  Corps  éleâri&bles  par  commimication ,  ne  rtct- 
vant  point  d'eux  mêmes  ,  la  Vertu  éleârîque  ;  &  ne  la 
recevant  que  par  la  médiation  i[,  par  l'mfluence  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  nous  les  nomme- 
rons Corpora  ab  alto  tleclrica ,  ou  Corps  abcle3nqucs.\ 

Cette  double  dénomination  nous  paroît  renfermée 
&  préfenter  une  idée  plus  nette  ,  plus  caraôérifée 
plus  aifée  à  faiûr  &  à  retenir ,  que  la  double  àéno* 
mination  de  Corps  idio-éleâriques  &  de  Corps  ai> 
éleârjques ,  qui  eft  employée  dans  la  plupart  dsi 
Ouvrages  modernes  fur  TEleâricité. 
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l^r  Certains .  Corps  s'éleôrifcnt  ou  acquièrent  la 
^ertu  él«ôriqiie , pdrvoic  de  Frottement.  Tels  font, 
ar  exemple ,  le  Verre ,  la  Cire  d'Efpagne ,  le  Soufre , 
n  Gommes ,  la  Réfine ,  le  Fil  de  foie ,  le  Poil  de  la 
lupart  des  animaux ,  le  Bois  imbibé  d'huile  &  (c-* 
hé  au  four  :  ce  font  des  Corps ptrfile^riqujis. 

Tout  le  monde  fait  qu'un  long  Tube  de  verre,  d'un 
louce  ou  d'un  demi-pouce  de  diamètre ,  acquiert  lu 
/ertu  éleôrique ,  ou  le  Pouvoir  d'attirer  6c  de  rc- 
)ouffer  des  (Zqtds  légers  :  quand  on  le  frotte  for* 
ement  félon  fa  longueiu' ,  avec  la  main ,  avec  une 
îtofFe  ,  avec  du  papier  gris ,  &  ainfi  du  rcûe  :  que 
a  même  chofc  arrive  à  un  bâton  de  Cire  d'Efpagne, 
îue  l'on  frotte  de  la  même  manière. 

II*.  Certains  autres  Corps ,  tels  que  les  Métaux  ^ 
ts  Chairs  animales ,  les  Pierres  communes ,  la  Terre  ^ 
fËau ,  le  fiois  dans  fou  état  fimple  &  naturel ,  ne 
s'élearifent  pas ,  ou  ne  s'éleftrifent  qu'infiniment  peu, 
par  voie  de  Frottement.  Mais  ils  s'éleûrifent  très- 
bien  par  voie  de  Communication  :  c'eft->à*dire  ,  en  ap* 
prochaht  très-près  d'eux  ou  eii  leiw  faifànt  toucher 
légèrement  un  Corps  fortement  éleârifé  par  voie  de 
frottement ,  lequel  leur  conmuniqiie  Se  leur  tranfinet 
la  Vertu  éleôrique  :  ce  font  des  Corps  aUleclriques. 

III**»  Les  Corps  perféleâriques,  ou  les  Corps  qiri  ac- 
«luierent  leur  plus  grand  degré  d'éleâricîté  par  voie  de. 
frottement ,  n'acquièrent  communément  que  très-pevr 
i  eleôricité  par  voie  de  Conununication.  Par  exemple^ 
k  Vitre ,  qvii  s'éleârife  très-bien  par  voie  de  frottement  ^ 
nereçoit  point  ou  prefque  point  d'éleéhricité,  quand  on 
f  «pproche  ou  d'un  Globe  de  verre  éleftrîfélpar  frot- 
tement ,  ou  d'un  Corps  animal  ou  minérsd  éleârifé 
par  communication. 

Et  réciproquement ,  les  Corps  abéleâriques ,  o« 
^s  Corps  qui  s'éleftrifent  très-bien  par  voie  de  C^m^ 
^mication  ,  ne  prenn€;iit que  très-peud'éleâricitépaïf 
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\oie  de  Frottement.  Par  exemple  »  les  Cetps  mkaU 
iiqius  f  qui  acquièrent  une  inuneniè  Vertu  élefoiqiie 
par  voie  de  communication ,  ne  s^éleârifent  ^oint  ou 
prefque  point ,  quand  on  fe  borne  à  les  ftotter  d'une 
manière  quelconque. 

jsoimm  en  t    et    c  o  n  d  u  c  t  e  l^  r  s  ^ 
Djêns  l*£  lec  tri  cité. 

1068.  Observation.  Pour  éleârifer  im  Corps 
abâeârique  ,  ou  un  Corps  qui  ne  s'éleârife  que  par 
voie  de  communication  ^  il  faut  que  u  Coipsjoit  ifoU; 
6c  qu'il  reçoive  le  Torrent  éleârique ,  par  le  moyen 
d'un  Conduâeur  convenable.  (1067). 

1*.  Ifoler  im  Corps  abcU3rique  y  c'eil  le  féparer  de 
tout  Corps  abéleûnque  ;  ou  lui  ôter  toute  commua 
nîcation  avec  tout  corps  capable  de  recevoir  l'élec« 
tricité  par  voie  de  conummication.  (Fig.  loo). 

Un  Corps  abéleârique ,  tel  qu'un  animal ,  le  mé« 
tal  »  l'eau ,  eft  ifolé  :  quand  iUepofe  fur  des  fiipports 
pericltâriques  y  fiur  des  fupports  de  verre  ou  de  Soie 
ou  de  gomme  ou  de  fouire  ou  de  bob  frit  dans  l'huile 
&  fécbé  au  fom*. 

Par  exempte 9  VlAnum  IK^  qui  repofe  fur  un  gâ- 
teau de  réfine  ou  de  foufre  9  ou  fur  im  petit  mar- 
che*pied  formé  de  cordons  de  foie  ^  ou  iiur  im  liip- 
port  à  pieds  de  ciyfial ,  eft  ifolç  :  parce  qu'il  ne  com- 
munique avec  aucun  corps  éleârilable  par  commu- 
nication :  l'Air  qui  l'enviroime ,  &  les  Supports  qui 
le  foutiennent ,  n'étant  éleârifîd>les  que  par  frotte- 
ment. 

De  même 9  la  TringU  Hc  ftr A B ^{ufy^nàvi^  dans 
l'air  par  des  cordons  de  foie ,  eft  ifolée  :  parce  qu'elle 
ne  communique  qu'avec  l'air ,  avec  le  globe  de  verre 
V  D ,  &  avec  des  cordons'  de  foie  :  corps  qui  ne 
reçoivent  point  le  Fluide  éleârique ,  par  voie  de 
coiranunication. 
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U?4  On  nomme  ConduScur  ^  le  corps  qui  cojkliiit 
le  Torrent  élettriqiie ,  du  corps  cleâiifé  par  frotte- 
ment ,  au  corps  qui  s'éleôrife  p$er  commcinication. 

Par  exemple  ^  la  Chaîne  mécailiquc  DC ^  qui  tou* 
che  le  Globe  de  verre  par  le  moyen  d'une  frange 
d*or  ou  d'argent  ou  de  clinquant  D ,  eô  im  Con- 
duâeur  »  par  rapport  à  la  tringle  dé  fer  ou  au  canba 
de  fuiil  ou  au  tiibe  de  fer-blanc  A  B. 

Cette  Tringle  ou  ce  Tube  métallique  A  B  ^fera  uit 
Conduâeur  par  rapport  à  la  chaîne  dc.&r  ou  au  fit 
d'archal  MN. 

Cette  Chaîne  où  ce  Fil  d^rchal  NfN,  ferra  un  Con- 
duâeur par  rapport  à  Thoœme  IK  »  ^m  repofe  ifolé 
fur  foa  fupport-perféleârîqiiie.  Tous  les  Coaduâéurs. 
doivent  être  ifolés ,  pour  tranfmettre  1  eleâricité. 

III''.  Les  Corps  perféleâriques  ont  auffî  befoin  d'ê^^ 
tre  ifolés  :  pour  prendjre  plus  aifément  &  conferver* 
plus  long-tems  l'éleâricite. 

Ifoler  un  Corps  pvfikSri^uA  :  c'eft  it  ieparer  de 
tout  Corps  abéleârique  1^  ou  lui  àtet  toute  commu- 
nication avec  tout  corps  capable  de  xecevoir  l'élec-^ 
tricité  par  voie  de  communication* 

Par  exemple  ^  un  Ti|bc  ou  im  Globe  de  verre  , 
^ue  Ton  aura  éleârifé  »  fera  ifolé  :  fi  on  le  pofe  fur 
iinSiq>port  de  verre  ou  de  réfine  ou  de  foie. 

De  même,  le  Globe  de  verre  VD  ,  eft  ifolé  (ut 
fes  detix  Supports  :  parce  cpte  ce  Globe  eft  féparé 
de  fes  fupports  par  unefoiie  couche  dWMafiic  per- 
féleârîque  ;  ou  à\in  Maftic  qui  ne  pe^t  point  pren- 
dre par  communication  5  Féleâricité  du  Globe  de 
verre. 

IV^  L'Eleôricité  fe  déploie  &  fe  met  en  jeu  dans 
les  Corps ,  ou  par  le  iècoiu-s  de  TArt  y  ou  par  la 
fimple  wEàon  de  la  Naturç* 

Nous  avon^donc  ici  à  obferver  &  U^  petits  phi* 
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nomenes  de  rE/cSncUé  amfaielle  ^  6c  les  grands  phùuh 
menés  dt  CEUUncité  naturelle» 

Nous  eommencerons  par  les  premiers  ,  dont  la 
connoifTance  doit  nous  préparer  &L  nous  conduire  à 
celle  des  derniers. 


■  ■  '  ■  »  .  ■  ■  ■  '  '  '  1/ 


ARTICLE     PREMIER. 

*  Phénomènes  de  l'Électricité  artificielle. 

iû68;  II**.  Observation.  JLi'invention  de  la 
Machine  ikBriquc ,  eft  due  à  Otto  de  Guerike  ;  aiiffi 
bien  que  l'invention  de  la  Machine  pneumatique  :  Tune 
&  l'autre  ont  été  fucceflivenàent  perfeâionnées-par 
diffirens  Phy^ciens. 

I^.  JLes  Machines  éleôriques  confiAentaujourdhiii, 
ou  en  des  Globes  creux  de  cryfial ,  qu'une  affez  grande 
Roue  fait  tourner  rapidement  ilir  leur  axe  ;  ou  plus 
communément ,  du  moins  en  France ,  en  des  PUns 
circulaires  de  cryfial^  qu'une  Manivelle  fait  tourner 
fur  leurs  centres  entre  quatre  Frottoirs  convenables. 

Les  Machines  à  Plans  circulaires  font  plus  com- 
modes &  moins  dangéreufes  que  les  Machines  à  Glo- 
bes ;  &  elles  méritent  la  préférence  dans  les  Cabinets 
de  Phyfique  :  les  effets  éleâriques  en  font  d'ailleurs 
parfaitement  les  mêmes.     - 

n*.  On  poiura  prendre  une  idée  plus  étendue  & 
plus  développée  de  ces  deux  fortes  de  Machines  & 
de  leurs  Frottoirs ,  dans  le  cinquième  Volume  de  cet 
Ouvrage,  fous  les  Numéros  1872  &  1873,  où  on 
I2S  trouvera  décrites  &;  grbvées  conformcmeht  à  leur 
moderne  conftruûion; 

III^.  Dans  les  expériences  &  dans  Jes  Obferva- 
tions  fiiiyantes  ,.  nous  rapporterons  le^  Phénomènes 
éleûriques  ^  la  Machine  à  Globe ,  qui  eft  la  plus  fim- 
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çle  9  la  moins  diipendieufe ,  &  la  plus  anciennement 
connue.  (^Fig.  ioq)J 

Dans  cette  Machine  à  Globe ,  on  pourra ,  fi  l'on 
veut ,  fubftituer  par-tout  ou  fuppofèr  par-tout  fubf- 
titiié  ,  à  la  Tringle  de  fer  A  B ,  uil  Tube  de  bois ,  re*- 
couvert  de  feuilles  de  métal ,  affezfemblable  au  Tube 
-AB,  que  repréfentc  la  cent  neuvième  Figure.  Ces 
fortes  de  Tiibes  ont  l'avantage  de  retenir  mieux  que 
les  Tringles ,  le  Fluide  éleârique  qui  s'y  accumule  : 
quoiqu'ils  n'aient  peut-être  pas  d'ailleurs  tous  les 
avantages  des  Tringles. 

1069.  Expérience  I.  ÉUSriftr  un  Globt  creux  de 
Vitre  VD  (Fig.  100). 

Explication.  Tandis  que  l'on  fait  tourner  rapi- 
dement la  roue  de  la  Machine  éleôrique  :  le  Glo{)e 
creux  de  verre  VD  tourne  avec  une  beaucoup  plus 
grande  rapidité  fiir  fon  axe  ;  effuyant  continuelle- 
ment ou  le  frottement  des  mains  qui  s'appliquent 
légèrement  contrç  fa  furfacc  9  ou^ceiui  d'un  Frouoir 
convenable  qui  lui  eft  adapté  à  demeure. 

P.  Comme  le  Verre  eu  un  corps  éleârifable  par 
frottement  :  ce  Globe  s'éleârife  &  acquiert  fon  plus 
grand  degré  d'éleâricité  en  cette  manière.  Il  devient 
donc  propre  à  exercer  fes  attraâions  &  fes  répul- 
iions  contre  les  diiFérens  (^orps  éleârifables  par  corn» 
miuiication,  qui  l'approcheront. 

Si  ce  Globe^  au  lieu  d'être  de  verre ,  étoit  de 
métal  ;  il  n'acquerroit  point  ou  preique  point  de 
vertu  éleftrique  :  parce  que  le  Métal ,  qui  s'éleârifc 
très-bien  par  voie  de  communication ,  ne  s'éleftrife 
pas  de  même  par  voie  de  frottement. 

II®.  En  fuppofant  que  le  Globe  creux  de  verre  ' 
V  D ,  eft  pleinement  ifolé  ;:  &!  qu'il  nexommunique 
«ncore  ni.  avec  la  chaîne  DC ,  ni  avec  aucim  autre 
«cffps^  éleârifable  par  frottement  :  è  inefure  que  et 
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Globe  roule  rapidement  fur  ion  axe  ^  le  frottement 
qu'il  efluie  perfévéramment  ^  éé|;age ,  dévelome  ^ 
met  en  mouvement  &  en  action  »  &  le  Fluide  élec- 
trique dont  il  eft  lui*même  âtturé  ^  &  le  Fluide  élec- 
trique du  Corps  dont  il  efluie  le  frottement» 

Ce  Fluide  oeôrique  y  dégagé  6c  mis  en  jeu  ,  s'acy 
cumule  donc  avec  fitrabonclmce  dans  ce  globe  &: 
autour  de  ce  jglobe  »  fans  trouver  à  s'échapper  au 
dehors  &  au  loin  :  parce  oue  ce  Globe  eft  ifolé  ;.  & 
qii'il  ne  peut  tranfmettre  ton  excès  jde  Fluide  élec-^ 
trique  9  à  aucim  corps  environnant  :  les  Mains  ou  le 
Frottoir  qui  Ud  donnent  Téleâricité  ,  a'étaiit  pas  pro- 
pres à  la  lui  ravir.  (io68). 

IIP.  Quand  ce  Globe  eft  fortement  éle&ifé  »  ou 
qu'il  eft  environné  &:  empli  avec  forabondance  de 
Fluide  éleârique  en  aâion  :  une  main  £ ,  ou  une 
clef  F  )  viemient-eUes  à  s'approdier  de  lui  j.  fans  le 
toudier  entièrement  ?  La  main  efluie  une  vive  Com^ 
motion ,  accompagnée  d'un  petit  PitHkirunty  &  d'une 
petite  InAamméhon  lumineufi  entre  la  main  &  le  globe. 

Le  même  choc ,  le  même  bruit  y  h,  même  lumière 
ont  lieu  9  qiumd  la  c^f  s'approche  du  globe^ 

Cette  Main  &  cette  Clef^participent  à  râefirici^ 
du  Globe  ;  &  kr  Torrent  de  Fluide  éle^œie  y  qui 
jàiUit  du  ^obe  dans  la  main  ou  dans  hi  def,  y  pro- 
duit par  fon  mélange  &  par  fon  aÈffinité  avec  k  Fluide 
éledriqae  qu'il  y  rencontre  &  qu^  y  choque  im«^ 
pétueufbment ,  les  phénomènes  oe  commotion  »  de 
pétillement ,  &  d^imammamon  3^  dont  nou&  venons 
de  parler* 

IV^a  Si  au  Uevt  de  ta  main  £ ,  ott  die  la  clef  F^ 
on  préfentoit  au  Globe  âeâriié  «n  morceau  de  verre 
cru  un  bâton  de  dre  d'Elagué  ;.  les  mêmes  phé- 
nomènes n'amroient  point  lieu  y  du  moins  d'une  ma- 
mère  fenfible  &  brillante  :  parce  c|ue  ces  derniers 
Çpxps^  qui  s'éléftri&nt  trèsrbienpar  firottementj^ae 
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s'éleârifent  pas  de  même  par  communication.  Il  n^ 
aura  donc  pas  un  même  choc  de  matière  éleâri(|ue  » 
entre  le  Globe  éleârifé  &  les  Corps  à  éleârifer. 

1070.  Expérience  IL  Pain  &  examiner  ta  ciUbrê 
Expérience  £Hauxbie  (Fig,  ici). 

Explication,  Soit  un  Glohe  de  verre  creux  GG^ 
&  un  graild  Cercle  de  fer  ou  de  bois  A  B.  Au  centre 
du  Globe ,  vous  foutiendrez  avec  un  fil  de  fer  y  une 
petite  Rondelle  R  de  lie^e ,  parallèle  à  l'équateur  du 
globe ,  &  garnie  en  fa  arconférencc  de  pluûeurs  pe- 
tits Fils  de  foie  plate.  Vous  attacherez  de  femblabJes 
fus  à  la  circonférence  du  Cercle  A  B  9  deitiné  à  être 
placé  autour  du  globe ,  à  fix  ou  fept  pouces  de  ia 
lurface ,  quand  ce  globe  aura  été  âeârifé.  Après  ces 

!>réparatifs ,  ëleârifcz  le  Globe  GG^  comme  dans 
'expérience  précédente  ;  &  vous  aurez  la  célèbre 
expérieoce  ,  qui  a  retenu  le  nom  d'Hauxbée ,  fon 
auteur. 

P.  Quand  le  Globe  fera  fuffifamment  frotté  & 
éleârife:  fufpendez  Téleârifation ,  &  arrêtez  ce  globe. 
Vous  obferverez  que  toutes  les  foies ,  dont  la  Ron- 
delle eft  garnie ,  tendent  de  toutes  parts ,  du  centre  k 
réquateur  du  globe ,  comme  autant  de  rayons  di ver* 
gens  Rr, 

U  eft  très-vraifemblable  que  le  Fil  R  C ,  par  exen^ 
pie ,  ne  tend  de  bas  en  haut  contre  fa  pefanteur  pro- 
pre ;  que  parce  qu'il  eft  pojrté  dans  cette  direction  pat» 
lui  Torrent  éleârique ,  qui  s'élance  de  la  Rondelle  R 
vers  Péquateur  du  globe  :  à  peu  près  comme  une  fi- 
celle qid  eft  livrée  à  un  courant  d'eau  9  prend  &  fuit 
la  direâion  de  ce  coiurant. 

IP,  Tandis  que  Télearicité  du  globe  G  G  fubfifte 
encore  à  peu  près  dans  toute  fa  force  :  préfentez  le 
doigt  à  quelques  pouces  de  diftance  de  ce  globe. 

Vous  oblervcrez  cjue  le  Fil  de  ipie  (|ui  fe  trouve  vis- 
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à- vis  de  votre  doigt ,  par  exemple  le  fil  R  C ,  fe  cour* 
bera  en  s'écartant ,  comme  s'il  étoit  repouffé  vers  le 
centre  du  globe  ;  &  quand  vous  retirerez  votre 
doigt ,  ce  m  reprendra  fa  précédente  direôion  R  C 
vers  réquateur  du  globe. 

U  fe^oit  affez  naturel  de  penfer  que  ce  Fil  eft  re- 
pouffé v^rs  lé  centre  du  glooe ,  par  un  Torrent  élec- 
trique qui  s'élance  du  doigt  dans  le  globe  à  travers 
les  pores  du  verre  ;  &  que  ce  fil ,  livré  à  deux  Cou-- 
rans  oppofisàt  matière  eleârique,  dont  Fun  tend  de 
C  vers  R,  &  l'autre  de  R  vers  C ,  s'infléchit  &  s'é- 
carte :  pour  obéir  à  Faftion  fimultanée  des  deux  cou- 
xans,  dont  l'un  eft  effluant  &  l'autre  aflïuant. 

m*^.  Pendant  que  Téleâricité  du  globe  fubfifte  en- 
core dans  fà  grande  force ,  prenez  en  main  le  Ctrck 
^^;  &  placez-le  autour  du  globe  GG,  parallèle- 
ment à  fon  équateiu-.  Vous  verrez  toutes  les  Soies 
attachées  à  ce  cercle ,  fe  diriger  vers  le  centre  dû 
globe ,  comme  autant  de  rayons  convergens  :  tandis 
que  les  foies  attachées  à  la  Rondelle  R,  fe  dirigent 
vers  réquateur  du  globe ,  en  rayons  divergens. 

D  paroîtroit  encore  fort  naturel  de  penfer  que  les 
foies  inférieures  du  Cercle  A  B  fe  dirigent  toutes 
contre  leur  gravité  vers  le  centre  du  globe  ;  parce 
quelles  font  emportées  dans  cette  direûion  par  le 
Torrent  Je  maiicre  afflutntt ,  qui  s'élance  du  fein  du 
cercle  &  du  fei«  de  l'air ,  dans  le  globe  éleftrîfë  ;  & 
que  les  foies  fupérieurcs  de  la  Rondelle  R  fe  «Éri- 
gent vers  l'équatenr  du  globe  ;  parce  qu'elles  font 
emportées  dans  cette  direftion  par  le  Torrenc  Je  ma- 
fitre  e^utntt ,  qui  s'élance  du  centré  du  globe  vers 
la  furface  &  hors  de  lafurface  de  ce  globe. 

1070;  11^.  Remarque»  De  cette  expérience 
'd'Hauxbée ,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  expérien- 
ces' non  XQoins  déciÛTts  «  il  feroit  fort  natiurel  de 


Ses  Rapports  avec  le  Fluide  iLECTRiQUË.  419 


■■■  w 


conclure  y  avec  Meffieurs  Nollct ,  Miifcbcmbroëk , 
Watfon,  &  un  grand  nombre  d'autres  Phyficiens 
célèbres ,  que'  dans  Us  Phénomènes  éleâriques  exifte 
réellement  un  daubJe^^Càt$^^nt  Jîmultani  de  matière 
ûffluenu  &  effUuniti  ou  que  pendant  fon  électrifa- 
tion,un  Corps-reçoit  dans  fon  feinun  Fluide  qui  y 
arrive  en  rayons  convergcns,  tandis  qu'en  même 
îems  il  perd  un  Fluide  qui  s'élance  hors  de  fon  fein 
en  rayons  divergens.  (1.878  &  i88a). 

P.  S'il  exifte  queldue  hypothefe  plus  ou  moins  ac- 
créditée,  avec  laquelle  les  AfHuences  &  les  Eflluences 
Simultanées  ne  pmflent  pas  cadrer  :  qu'en  concliu-e , 
£inon  que  cette  hypothefe  o'eft  point  celle  de  la  Na- 
ture ? 

Et  fi  les  Affluences  &  les.  EfQuences  fimultanées 
paroiflent  incompatibles  avec  certains  Phinomines 
éUSriqucs  :  qu'en  conclure  encore ,  finon  que  la  Phy- 
fique  n'a  encore  aucune  lumière  ,fixe  &  décidée  fur 
la  vraie  Caufe  qui  produit  les  divers  Phénomènes 
d'éleâricité  ? 

îoyi.ExpâRlKNCElII.  EUHrifer  une  grande  Trin- 
gle de  fer ,  ou  un  long  Tube  de  fer  blanc  ,  ou  un  trh^ 
gros  Tube  de  bois  revêtu  de  feuilles  d^éttùn.  (Fig.  i  oo). 

Explication.  Su^eadez  cette  Trinçle  ou  ce  Tube 
AB  9  fur  deux  ou  trois  Cordons  de  foie  attachés  au 
plafond  d'une  chambre  ;  en  telle  forte  que  cette  Trin- 
gle ou  ce  Tube  foient  ifolés  au  milieu  de  TAir ,  {d^v^  . 
communiquer  ^vec  aucim  CpipsileÛrifable  p^ir  CQg^- 
munication.  (1068).  .  »  \;         • 

Au  point  C ,  placez  une.  petite  çhafoe.  de  fer  CD , 
terminée  en  D  par  une  frange  à  feuilles  d'or  ou  d'aç- 
gent  ou  de  cuivre  ;  laquelle  fera  appuyée  par  fa  fim- 
^ple  gravitation  fur  l'équateur  du  ôlpbe  de  verre  VI). 
Ce  Globe,  éleârifépar  ifrottement,  éleûrifera  pgr 
communication  la  firange  p  ^  la  ^  chaîne  D  C  9  Sc  |a 
Tringle  ou  le  Tube  A  B, 
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Dans  cette  expérience ,  pour  fimplifief  les  chôfes  f 
la  bouteille  A  L ,  la  chaîne  M  N ,  l'homme  IK ,  l'autre 
chaîne  TO,  le  ûl  mn^  doivent  diiparoître ;  &  la 
Tringle  ou  le  Tube  A  B  doit  ne  porter  que  la  Chaîne 
CD  9  à  laquelle  on  peut  fubmtuer  un  iimple  fil 

dVchal.  _.^.,v         '  * 

P.  Lt  Fiuiii  xitciri^uei^  m%  en  jeu  &  en  aôion 
dàn^ie  Globe  VD ,  qui  roule  rapidement  fur  fon 
axe  en  efluyant  le  frottement  continuel  des  mains 
ou  d'un  Frottoir  qui  les  remplace ,  fc  porte  &  fe 
tranfmet  en  torrens  dans  la  frange  D ,  dans  la  chaîne 
DC ,  dans  la  trinele  ou  dans  le  tube  AB  y  qui  font 
des  C<>rps  éleâriiables  par  communication. 

Ce  Fluide  s'accurtiule  &  s'entaffe  avec  furabon* 
dance  dans  la  chaîne  &  dans  la  tringle  ou  dans  le 
tube  de  fer  :  parce  que  l*Air  &  la  Soie  &  le  Verre , 
qui  font  les  feuls  Corps  contigitô  à  la  tringle  &  à  la 
chaîne  de  fer  ,  ne  s'eleârifènt  point  par  communia 
cation* 

M^.  Si  la  Tringle  de  fer  AB  ctoît  fufpendue  au  pla-^ 
fond  bu  aux  miurs  par  une  chaîne  de  fer  t>u  par  un 
.  fil  de  métal  quelconque  ou  par  une  ficelle  de  chan- 
vre ;  cette  tringle  ne  s*éleûriferoit  point  :  parce  que 
ces  Supports  étant  éleârifables  par  commimication  ; 
le  torrent  ^léâtique  ,  qui  coule  (ans  ceâe  par  la 
chaîne  DC  dans'  fa  tringle  de  fer  AB ,  aii  lieu  de 
s'arrêter  &  de  s'accumuler  dans  cette  tringle ,  s'é- 
chapperoît  fans  cefle  de  fon  fein  ;  &  iroit  Te  com* 
snuniquer  au  plafond  ^  aux  murailles ,  à  la  mafle  de 
la  Terr^  :  ce  q^i  rendroit  nulle  ou  du  moins  infea- 
£ble  fon  aâion  dans  la  tringle  de  fer  AB  &  dans  la 
chaîne  DC. 

Pour  que  .cette  Tringle  s'élèÔrife  :  il  faut  donc 
qudlt  fait  ifpltt;  ou  qu'elle  foit  totalement  iëparée 
de  tout  corps-  éleôrifable  par  communication ,  de 
tout  <:orps  capable  de  lui  enlever  le  Fluide  cleûri^ 


Ses  Rapports  avec  le  Flvide  iLECTRîQiJÉ.  43 1 

<jue  que  liii  tranfmet  fans  cefTe  le  Globe  éleâri£é. 

Phénomènes  a  remarquer  dans  cette 
TROISIEME  Expérience. 

1071.  Observation.  La  TringU  defir  AB ,  ainfi 
ifolée  &  ainli  éleâriiëe  >  préfente  plu&eurs  phenome** 
nés  dignes  d'attention ,  que  nous  alloqs  fuccinâeinent 
faire  conncître.  (F«^.  loo)* 

P.  Si  on  préfente  le  doigt  en  un  point  quelcoilque 
à  cette  tringle  <ie  fer  ^  &ns  la  toucber  :  on  efîiiie  luie 
vive  Commotion  ou  Piquure  ;  &  cette  commotion  eft 
accompagnée  d'une  Inflammation  qui  fe  déploie  en 
étincelles  très-brillantes ,&  d'un  PcùUemcnt  ou  d'un 
bniit  très-fenfible. 

Ces  effets  ont  aflfezvraifemblablement  pour  caufe, 
le  choc  &  l'abforption  des  dtux  Torrms  fimultanés 
qui  jailliflent  en  des  fens  oppofés ,  l'im  du  doigt  dans 
la  trii^le  ^  l'autre  de  la  tringle  dans  le  doigt  ;  &  qui 
étaot  aiuie  nature  très4nflanunable  ^  peuvent  s'en- 
ilammer  ^  comme  ils  s'enflamment  en  effet  ,  par  It 
chac^par  it  mélange^  par  P  affinité  d$  leurs  Ray pns  cp^ 
pofis.  DeU ,  la  commotion ,  Fétâncelle ,  k  b^iiit  ou 
le  pétillement 

Il  eft  tnb-poffible  peut-être ,  ainfi  c|[ue  naus  l'ob^ 
ferverons  ailleurs  9  que  ces  d^iix  tw^mi  flnm/kanés  de 
Fluide  éUSbdqttc^  ne'foîenî  pas  de  mèiiip  nature  ;  Ik 
qu'était  très-diffiérens  l'un  de  l'autre  9  :ii6mcast  entre 
eux  une  AiBnité  plus  ou  moins  feioblable  à  ceHe  qui 
exiAe^eiitre  en  Acide  &sun  ^kali^  eadre  hCzs  rkœiiK 
&  l'Air  dq>UQfiiflîqué  :  HyBOtlM^fe  )quà  nous  pariât 
la  feide  propre  a  rendre  quelque  raitoja  iplaoimle  & 
fatisfaifante  des  f^hénomeses  éteânques^&xlaaQt  nous 
donnerons  aillieurs xitie  idée  générale*  (lÂ^^  1 890)* 

La  piqii\ire  on  la  côjumotian  ,  que  nDoduit  ûxr  le 
doigt  la  Tringle  éleârifee ,  fû  puis  ieto^e  &  plus 
forte  que  cplUqueprodiûroiit  le  .GJi^he  éîeâriiknt: 
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parce  que  »  toutes  chofes  étant  égaies  d'ailleurs ,  /*£- 
Uclricitéacquifc par  communication,  cjl plus  forte  que  Ci" 
UUricité  acquift  par  frottement. 

JI*.  Si  le  Conduôeur  DC  eft  un  Fil  d*archal  conti- 
nu :  le  JFluide  éleârique  l'enfile  il  pafle  du  Globe  à 
la  Tringle  ^  (ans  fe  rendre  fenfible. 

Mais  fi  ce  même  Conduâeur  D  C  eft  une  Chaîne 
à  petits  anneaux  :  U  FluuU  ikSriqmfatuc  iPun  annexa 
à  Caturi  ;  éclate  &  fe  rend  iènfible  dans  Tobiciu-ité , 
en  paflant  d'un  anneau  à  Tanneau  fiiivant  :  fans  doute 
parce  que  dans  ce  cas  ,  il  y  a  une  Ef&uence  &  une 
Affluence  de  matière  éleârique  entre  ces  anneaux  ; 
dont  chacun  darde  &  reçoit  de  petits  torrens  éleârî- 
ques,  qui  s'entre-choqucntaupauage  de  l'un  à  l'autre. 

UI*.  Quand  la  Tringle  de  fer  AB  eft  fortement 
éleôrifée  y  elle  produit  quelquefois ,  mais  rarement , 
des  Etincelles  fpùntanécs  :  c'eft-à-dire ,  des  étincelles 
qiu  jailliflent  &  éclatent  par  elles^-m^es ,  fans  être 
provoauées  par  vui  autre  corps  éleârifàble ,  qui  en 
approcne. 

Le  Torrent  éleârique  ,  qu'un  excès  d'abondance 
&  de  plénitude  fait  jaillir  du  fein  du  Conduâeur 
éUârifé  AB  y  heiurte  violemment  les  moléailes  de 
l'Air  ;  delà,  le  pétillement  ou  le  bndt:  heurtede  même 
le  torrent  éleârimte  qiu ,  du  fein  de  l'air  ,  s'élance 
dans  la  Tringle  eleârifée  :  delà ,  l'inflammation  de 
ces  deux  torrens  oppofés  &  très-inflamnud>ks.  . 

IV^.  Si  on  répand  fur  la  Tringle  AB ,  avant  qu'elle 
foit  éleârîfée,  quelque  légère  pouffiere ,  par  exenq>le , 
du  fon  de  farine  fort  fin ,  du  tabac  râpé  &  bièÂ  fec  : 
quand  cette  Tringle  s'éleârifera ,  la  portion  la  plus 
grofiîerede  cette  pouifiere,  s^élaneçra  loin  de  la  Trin- 
gle  9  emportée  par  la  partie  çf^ear^  du  Fluide  éleâri- 
que ;  &  la  portion  la  plus  fubSle  de  cette  même  poiii^ 
fiere ,  rtftera  adhérente  à  la  Tringle ,  retenue  par  la 
panie  afHumte  du  Fluide  éleôrique  :  ce  qui  pourrott 

£siire 
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àiréi  -cor^eâurer  .qiie  4a>  mitiBre  ■  efflueike^  s'échappe 

>reux^'&;  plus  oWvsns  ^ritaivlzsqtte  lamatieiré  afBu^tite 
intre  &  pénètre  dans  le  coips  éleârtâq;^  par xles  po- 
res plus  eta^pits  6c  ptusigniltipliés.  .  •  , 
.  Le  torrenl  dematierereffliiente  ^  ëft  divsy^ent  n  ^  ; 
Bc»le  totirentrde  niatiqt'ârbfBuieate ,  eft*  convei^6nt;r  j  r* 
cx>iixine.Fasinonce::&^k:(démdalre:la  câôbré.  Expé^: 
rience  d'Hai«b4e/>(io'7D).  r.i/ 1  «  .  '  ;  :  ô  i 
•  Cqs  àmx  li:OTrem*d b  j8r^rii.petty£iit.ife;dniyùVok 
l'u»a]ans  Taittre^âns  fe.troiibiçndastôkur'CQiirsL: 
ainii  qpie(le&itlaLiiaiîereki(8â3).      y:    cr^.frn  ; 

Si  OBipkdala  inêàie  pouffiere  âiriinPIan  de  caf^ 
ton,'&*9  &^  qifon  préfentffjcePlan  anrdeifiôiisrjde  la 
Trifi^k  Àléi\nfée^  amie  fott  pitite  difbace  :  QH/yerra 
les  diShëaJùss  iDalécalçsda  cette,  j^orufficre  ^  s'élancer 
du  plan  vers  la  triii^é  ^teVeiH^  de  là  it^îfxglih^s  le 
l^aa  ^  ¥e  v:)urner  eacose.  du.pfiia  vers  Ik^  iâriog^ 
que'K^lwqfae  molécidd  à  part  (c  tronvcrj  aâi|d9eiiietft 
es^^ée  !aui  torrent^)  oii  :  du  iFlutde  efSuèHt  y  .oà  dit 
flokLe  âiihiçizt,  /    .î  î:!^;   ...  \  ..  .ohr-'i 

'V/?i  S^r  un  CtfjnrratjSi^oii  j^laceume  .faêthe  feiiiUe 
f^  ektcîfîièment  onobe^,  6c  qu'on  prà^te  fie  ÇiMi^ 
ton Jbus  ia  Tringle>éleâiiiee,  en  ^eaain:  la  .main  zj^ 
defibiis  du  carton  :  cette  légère  Feuille  ifcf  ^  Imé^  aitt: 
deu^Tostaos-oppoiës  de  maéejre  effluente  â£  afSuci^te^' 
fe  footiefidra.fuipênd«e  en  Hair  >  avec  un  mouvjUftCQt 
ondoyBut^eotx^  ht  tringle  fit  le  cortonèi    .       -  ' 

.  Et£r4aCarfioniÀffede;MehT,&xleTeO  M;  k 
petite  ftuiUe  dV>r  fe^*  promènera  ^nl'âif  ^.toujoun^ 

WâUant  entre  la  tringle^,  le  carton  an^d^t  :  par« 

ce  qu'elle  eil  toujours  aItemat|)^emeiH  livrée  à  deux 

Courans  oppofés  &c  à  peu  près  égaux  »  dont  V^w  Té- 

levé  &  l'autre  l'abaiffe. 

VI^.  Si  on  pré&nte  le  revers  de  la  main^  à  Textré-^ 

mîté  B  de  la  tringle  de  fer;  on  fentir^  comm;  Vi^ 

Tomin.  ^        E« 
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fnffion  dun  SoMt  Ugtr  é  frais  :  inqpreffion  occafioit- 
née  par  Pimpumon .  du  Fluide  effluent ,  qui ,  de  la 
tringle  y  s^lance  en  dive^eant  .^fur  la  main;  comsK 
on  je  .Toit  repréfenté  en  P. 

Si  on  préfente  le  nez  en  fi^  près  de  l'aigrette  ou  de 
Cécoulemenl  éleârique  :  on  fentira  une  petite  odeur 
qui  parqît  tenir  de  celleAi  phofpbore  ou  de  l'œiL  Le 
même  fouffle  &  la  niÉme.i>déur  fe  feront  fentir  aa 
bout  du  doigt  d'un  honune  ifolé  &  éleârifé« 

VU^»  Si  auXcnduâeur  ÀB  on  fufpehd  dèix  dt* 
fttius  Bouks  de  liège  ^  Ttine.  Y  par  un  iil  de  lâtoo 
très-mince  ^  &  l'autre  X  par . un  SL  de.  foie  f  «a  telle 
forte  que  ces  deux  petiite»J(anles  foient  àjamême 
liauteur:&  à  environ  un  pouce  de  diflance  Tune  de 
£aufT0'>?  U'  première  Y  s'éleâriiera  ,  la  féconde  ne 
s'ékârifera  point,  par  le  moyen  du  conduâeur  élec- 
tn(&  A&QuVirrivera-t-ii  dd^l(Fig.  109).  ^ 

On  vehad'abord  huBoaU  noa  iuanfee  ^T^  s'écarter 
de  la  ligne  :peipendicu}airq  \  6c  s'i^prccfaer  deh 
Bouleé&âcilée  I  9  qui  TattireSc  qui  lui  darde ib> 
feu  éleârique.  Après  quoi ,  la  Boule  X  y  qui  a^reçB 
le  toiï^  ëleôrique ,  ^  qui  ^par4à  k  trouve'  éieôn- 
fte  ,'  eft  repduffée  ;  &,  fe  foistient.  écartée  de  la  li^ 
^et|ii<îhdituiaire  ,  plus  élo%née  ^'auparavant  de  b 

ëoule  qui  Ta  éleârifôe.  .1 

:  ^B-réfidte-de  ce  phénomène ,  que  Us  mimes  Cof^ 
Marnât  '  iénuifem  -  &  eaniâè  fi  reptniffent  :  ÇAon^  qiie  ' 
Fluide  éleôrique  agit  fur  eux  ;  &  que  tout  C 
lllôfbiâ  pai-  communication  j  s'écarte  ou  tend  â 
•cafter  '  de  celui  qui  l'a  mis  en  cet  état. 
-  yin^.  Dam  im  Ueu'fort  obfcur,  on  verra  fo 
^ar  chaque  bout  kic  B  de  la  tringle  éleârifée» 
-^pçtàt'téiTN^Ue  Rayons  lumineux  &  divergens ,  en  îot^ 
d'aigrettes  pu  de  bouquets  épanouis  :  ce  qui  ^' 
voir  la  grande  analogie  du  FtiUde  iUSrifue  avec  h  ^ 
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f/:  IX"**  Si  à  rextrémité  B  ,  terminée  en  pointe  ,  on 
j^iréfentè  une  Liqueur  très-inflammable ,  tdle  queref- 
^^it-de-vin  un  peu  échauffé  :  cette  Liqueur  prend 
eu  &  s^enflamme,  par  Taflion  du  torrent  de  matière 
:  jfiluente  qui  TafFeâe  :  ce  qui  annonce  &  démontre  la 
^jfondc  analc^  du  Fluidt  éUclriqut  aytc  le  Fluide  igné 
^,mU  Fcu^ 

C  X^  La  tringle  de  fer  étant  fortement  éleÔrifée  ; 
^«^.ûfpendez  ful^tement  Téleârifation ,  &  tirez  Tétincel* 
^'le,  La  tringle  pei^a  fon  éleâridté:  parce  que^excès 
:.  le  Fluide  éleôrî^ue  dont  elleétoit chargée, ou  fe  dé^ 
^':haree  fubitement  dans  le  corps  éleôrifable  qui  Tap- 

1'  croche  ;  ou  fe  diflipe  tout  à  coup  par  le  choc ,  dans 
c  Vide  de  Tair, 
^.    XI'^.  Quand  la  tringle  de  fer  a  été  fortement  élec- 
irifee  :  fi  on  la  bifTe  ifolée  fans  en  approcher  aucua 
Jf  Corps  éleârifable  par  communication  ;  elle  conièrve 
^j  ifTez  longtems  fon  éleûricité  ,  qui  fe  diilipe  à  la  fia 
:peuà  peu*  (J^ig.  loo). 

:^<  Mais  fi  on  lui  préfente  d^un  peu  loin  une  Pointt  de 
^J^  \foUt  :  elle  fe  décharge  en  peu  de  tems  de  fon  Fluide 
^^éleôrique  redondant ,  qu'elle  darde  vers  la  Pointe  op- 
: -pofée  &  éleârifable ,  au  bout  de  laquelle  on  le  verra 
bilans  les  ténèbres ,  fe  réunir  eo  aigrette  lumineufe. 

n  eft  inutile  d'avertir  ici  que  les  divers  Phénome- 
^  «es  que  nous  venons  d'obferver  dans  TEleâricité  pro* 
'^.  duite  par  un  Globe  de  cry fiai  &  par  une  Tringle  de 
'lier ,  exifleront  &  fe  montreront  de  même  dans  l'E- 
'leâricité  produite  par  un  Plan  circulaire  de  Cryftal 
"  &  par  les  Conduâeurs  adaptés  à  ce  Plan. 

1073.  ExpiRiENCE  IV.  EUBrifer  un  Homme  ou  u  t 
?*  Animal  quelconque  IK.  (Fig.  I  oo;* 

EfCPLicATiON.  Placez  cet  Homme  IK.  fur  un  Gâ- 
i  teau  de  réfine  9  ou  fur  un  Chaflis  à  cordons  de  foie  ^ 

ou  fur  un  Support  de  yerre  ou  de  bois  frit  daos 
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l*hiiile  &  féché  au  four  ;  &  mettez  dans  la  main  de 
cet  homme  ^  une  chaîne  de  fer  ou  un  fil  d'archal  MN^ 
qui  communique  avec  la  Tringle  de  fer  AB^  forte* 
xnent  éteôrifée* 

V.  Le  Fluide  ëleârique  ,  entaiTé  &  acaimulé  dans 
la  Tringle  éleârifée  AB  »  fe  communique  à  la  chaîne 
MN }  &  par  cette  chaîne  ^  à  Thomme  liC  :  qui  font 
des  Corps  abileôriques  ,  ou  des  Corps*  qui  ne  font 
éleârifables  que  par  communication. 

II^  L*homme  IK  ne  peut  tranfmettre  le  Fluide 
qu'il  reçoit ,  qu'au  Support  iiir  lequel  il  repofe  ^  ou 
à  TAir  qid  Penvironne. 

Mais  le  Support  de  réfine  ou  de  foie  ou  de  verre 
ou  de  foufre  ou  de  bois  frit  dans  l'huile  &  féché  au 
four,  non  plus  que  TAir  environnant^ne  font  ppint 
des  corps  eleôruàblcs  par  communication.  Le  Fluide 
éleôrique ,  qui  coule  continuellement  dans  cet  hom- 
me ,  doit  donc  s'entafler  &  s'accumuler  dans  toute 
fa  fi^ftance  :  juiqu'à  ce  qu'im  excès  Je  Plénitude  ^  en 
occaiionne  une  diflipation  à  peu  près^  égale  à  la  quan- 
tité  nouvelle  qu'il  en  reçoit  à  chaque  iaflant  ;  à  me- 
iure  que  l'éle£h*i&tion ,  pouflee  à  fon  plus  haut  degré 
de  force,  contimie  à  agir  fur  lui  &  à  lui  envoyer  un 
nouveau  Fluide  éleârl^ie. 

III*.  Si ,  au  lieu  d'être  ifolé  &  placé  fur  les  Sup- 
ports perféleâriques  dont  nous  venons  de  parler ,  ce  | 
même  homme  IK  a  voit  fes  pieds  ou  îts  mains  ou 
fes  habits ,  appuyés  ilu*  des  Corps  abéleSnques ,  {lu:  des 
Corps  capables  de  recevoir  le  Fluide  éleârique  par 
communication,  par  exemple,  fur  un  Plancher  ou  fur 
la  Terre  ;  il  ne  s'éleâriferoit  point  :  parce  que  le 
Fluide  élefb-ique  »  que  lui  portent  les  Conduâeurs 
D  M  N,  au  lieu  de  s'arrêter  &  de  s'accumuler  dans 
lui  ^  pafleroit  à  l'inflant  dans  les  Corps  avec  lej^iels 
il  communique  ;  &  fe  tranfinettroit  fans  cefle  dans 
ia  mafle  de  la  Terre ,  où  fon  aâioa  immenfement  dt 
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vifée  devient  infenfible  &  nulle  :  ainii  que  celle  de 
tout  Mouvement  trop  afFoiblî  par  fa  commimication. 

IV^.  Si  au  point  T  étoit  fufpendue  par  un  fil  de 
fer ,  une  Cage  de  bois  ou  de  fer  ;  cette  Cage  s'élec- 
triferoit ,  auili  bien  que  l'Animal  quelconque  qu'elle 
renfermeroit  :  parce  que  cette  cage  &c  cet  animal  re« 
cevroient  le  Fluide  éleôrique  ,  fans  le  tranûnettre  à 
auam  corps  éleârifable  par  communication, 

V^*  Si  au  point  T  étoit  fufpendue  par  quatre  chaî- 
nes de  fer ,  une  grande  Table  de  fer  ou  de  bois  ZX» 
chargée  d'une  couche  de  terre  &c  de  fumier  propre  à 
produire  &  à  nourrir  des  Fleurs  &  des  Plantes  de 
différente  efpece  :  on  pourroit  éleôrifer  à  volonté  SC 
cette  Table  &  tous  les  Corps  éleârifables  par  comc-^ 
mlmication^  qu'elle  fupporte.  On  pourroit  obferver  , 


croisement  des  Plantes. 

On  conçoit  facilement  aue  par  le  moyen  d'im 
Moulin  à  eau ,  on  pourroit  eleârifer  le  Globe  V  D  , 
entre  fes  Frottoirs  ^  pendant  des  mois  entiers* 

Phénomènes  a  KkMAKQUEK  dans  cette 

QUATRIEME  EXPÉRIEKCE. 

1074.  Observation..  L'aftion  du  Fluide  éleôrî- 
que ,  accumulé  dans  V Homme  ifbU  &  éUctrifé  I  K^k 
manifefle  par  des  fignes  non  équivoques  >  dont  nou$ 
allons  rendre  raîfon.  {Fig.  100}. 

P.  On  voit  {qs  Cheveux  fe  hériffer  &  {è  dreffer 
{va  fa  tête  :  parce  que  le  Fluide  éleârique  dont  il  eft 
inondé  avec  furabondance ,  &:  qui  enfile  les  petits 
canaux  de  ces  cheveux ,  tend  à  s'échapper  au-dehors 
en  lignes  droites  &  divergentes,  (1070). 

Par  la  môme  raifon,  fi  on  lui  attache  en  H  une 
Eoupc  dejilott.dc  laine  :  on  verra  les  petits  filament 
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de  cette  houpe ,  fe  mouvoir  &  tendre  à  fe  dirigeir 
en  lignes  droites ,  dès  que  réleâricité  commence  à 
avoir  lieu  ;  fur-tout  fi  on  préfente  une  plaque  de 
métal  au-deflus  de  cette  houpe. 

n**.  On  voit  cet  homme  I K ,  produire  les  mêmes 
phénomènes  éleâriques ,  que  nous  venons  d*ob&rver 
dans  la  Tring)[e  éleârifée.  (1071). 

Car  9  fi  on  préfente  le  bout  du  doigt  à  la  main , 
\  fon  nez ,  à  fes  jambes  ,  à  fes  cheveux  ,  à  fes  habits  : 
on  éprouve  la  même  Commoùon  y  accompagnée  du 
même  Pétillement  y  de  la  même  Infiammadon  ou  de  la 
même  EtinceUe  liunineufe  dont  nous  avons  parlé. 

Son  Doigt  Z ,  préfenté  à  l'e^rit-de-vin  un  peu 
échauffé ,  l'enflamme  :  comme  la  pointe  B  de  la  Trin- 
gle de  fer  éleârifée. 

III^.  Si  ce  même  homme  ifolé  &  éledrifé  tient  en 
iâ  main  Z  9  une  Cueillere  pleine  d'efprit-*de-vin  un 
peu  échauffé ,  &  qu'ime  autre  perfonne  non  iiblée 

1>réfente  brufquement  le  doigt  i  cette  Liqueiu- ,  fans 
a  toucher  :  Teiprit-de-vin  s'enflamme ,  par  le  Choc& 
par  l'Affinité  du  double  Torrent  éleSrique  qui  jaillit  de 
l'e^rit-de-vin  dans  le  doigt ,  &  du  doigt  dans  1  ef- 
prit-de-vin.  (1070  &  1071). 

IV**.  Si  ce  même  homme  éleôriië  paffe  légèrement 
fa  main  fur  une  Perfonne  non  ifolée ,  vêtue  de  quelque 
étoffe  ou  il  y  ait  de  tor  &  de  fargent  :  il  la  fait  étince- 
1er  de  toute  part^  non  feulement  elle,  mais  encore 
toutes  les  autres  qui  font  habillées  de  femUables 
étoffes  &  qui  la  touchent  ;  &c  ces  Etincelles  fe  font 
fentir  aux  Perfonnes  fur  qui  elles  paroifient ,  par  des 
picotemens  que  l'on  ne  fbuffre  qu'avec  peine.  On 
voit  déjà  ici  que  le  Fluide  ekSrique  enfile  de  préférence 
&  affecte  avec  plus  £  inerte  les  Subjhmces  métalliques  ^ 
^ue  la  plupart  des  autres  Subfiances. 

Ces  Etincelles  paroifTent  avoû*  la  même  caufè ,  que 
celles  de  la  jCl)^e  à  petits  anneaux  dont  nous  avons 
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parlé  précédemment  ;  favoîr  i  le  choc  8c  Pabfôrption 
des  deuxTorreris  éleôriques,  qiie  fe  dardent  récipro- 
quement deux  fils  d*or  ôtr  ^argent  véHiBS  &  non 
contigiis  dans  la  même  étoffe,  (1071).  • 

V°,  Si  dix  du  viiigt  Perfoilnes  non  ifolées  fe  tien- 
nent toutes' par  la  main  ;  &  qiie  la  première  perfonne 
de  cette  longue  file,  préfente  le  doigt  ou  à  la  Tringle 
éUarifée  AB,  où  à  m<>ittihe  élearifé  IK  :  toutes 
ces  perfonnçs  reçoivent  àiï  mémé'ihftsmt  la  cômmcH 
tion  élè.Srique ,  aVec  la  même  fovce. 

VI^,  Quand  'meôricilé  eil  portée  à  foh  plus  haut 
degré  dans  THomm^  IK^  elle  cefie  d'y  prendre  de 
nouveaux  àccrôiffemens.  .:. 

Il'  faut  donc'  que  \t  Ptuide  Heûriqut  xpjI  lui  fiir- 
vient  à  chaque  inAaht ,  à  mefure  que  réléôrifatipn 
continue  9  fiafle  jaillit  àù-dehors  une  'égale  quantité 
du  Fluide  qui  l'a  précédé;  &  qui  ^  en-  fe.  difiipant  au 
loin  daps  la  maffe  de  l'^ir  en  rayons  divergens ,  doit 
inévitablement  entraîrier  aVec  lui  une  quluitité  con- 
fidérable  de  fiibflancès  phis  volatiles ,'  &:  appauvrir 
le  Sujet  d'oïl  il  s'échappe. 

Delà ,  la/  diminution  fenfibU  it  poids  ^  que  l'Abbé 

Nollet   a  trouvée  dans  une  foule  de  Hqueurs  y  de 

,  fruits ,  4^  plantes  ,  de  fubilances  animales, ,  d'animaiix 

vivans ,  pefés  exa^ement  avant  &  après  uqie  lo^* 

gue  &  forte  éleârifation. 

'  Ï07  5 .  Remarque.  Les  Corps  vivans ,  ou  les  AnU 
maux  proprement  dits ,  ne  s*éléârifent  point  par  voie 
de  frottement. 

Mais  certaines  Matières  ammalts  3  telles  que  la 
foie , les  cheveiix y  le  poil ,1^  ongles  ^  la  corne,  les 
ôs'f  donnent  des  figues  non  équivoques  d'éleôricité  , 
qiiand  on  les  frotte. 

I*.  Perfonne  n'ignore  à  préferit  que  l'on  fait  éiîii^ 
ïiitt'^un  €fuit^'sja%  Tobfcurité  ^  en  lui  pafiant  deux 
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eu  trois  fais  la  niain*  fur  le  dos  ;  qiie  rëtrille  d'im 
Palefrenier  &  le  Monceau  de  ,ferge  qui  la  fuit  en 
frottant  t  ëleôrifent  le>  poil  £wi  Cheval  :  &  le  font 
liiïre  ou  étinçeler  d'une ^manjere  prop;;e,à  effrayer 
une  Perfonne  fimple ,  qui  n'a uçpit  aucune  connoif- 
fance  de  Féleâricité  : .  .que  rAnimal  peu^  s'éledrifer 
lui-*xnême  &  fc  rendre  éuncèlant ,  en  frottant  fon  poil 
OU  contre  une  crèche  ou  .contre  un  mur.     . 

Dclà,.la/aDuleufe  &  at/«,rdç.idé^  de  ces  préten- 
dus Efpritî folUts  ,  quisfafFe^onnent,  dit-on ,;  à  cer- 
tains (^ey^ix  ;  &.qu€5iton\y.oit  quelquefois-  briller 

for  îeur  poiî  .     ^  /  J- V.  ^\   , .  ■     '     ,   > 

n*^.  Si  le  Chat  ou  le  Chc,y.5d.étoientrafes^  quan^ 

on  les  frotte  ;  ib  ne '^éleatriler oient  pçint  :  parce 

que  la  peau  &  les  chairs,  ne,. j^'cleûrife^tf^ point  par 

frottement)  mais  uni^i^mei^  p^r  communication^ 

La  Bovteîlle  de  Lètbe  et  ses  Phénomènes. 

1076.  Expérience,,  y*  Euanfer  inurUurtmtnt  & 
exurUuremcttt  unà'MûiueilU  dcvim.;  ou  faire  tafamaift 
£xpérièncc  dt  Leydt.  .   /^ 

ExPLitATîON   Prener-one  Bouteille  NM^U'un 

verre  afTez  miiïce ,  d'enVii'ôn  une  demi  pînte  ;  &  em- 

pliffez-là d*eau  de  rivière  ou  de  fontaine,  jufqu^aux 

'  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  fa  hauteur  &de  fa 

capacité.  (F/5.  105).        .      ^  ^ 

•  Après  quoi,  bouchez 'cettQ[Bov.teille  avec  un  Bou- 
chon de  liége ,  au  travers  d,uquçl  gaffera  un  ^ai  Fil 
de  fer  bu  de  cuivre  RS  ^  qui  y  foît  invariablement 
;  arrêté  &  £xé:  en  telle  forte  qu'une  partie  de  ce  Fil 
de  fer  ou  de  cuivre,  foi^  plongée  dans  Peau  de  la 
^  Bouteille;  &  que  l'autre  p^i:tie.foitfe^^        au-déffus 
'  du  Bouchon,  &:  courbée  en  ard.  MB,  en  formé  de 
.^ochet  tertninç  en  petite  boulç^/      „    .  ;.     ^    .; 
Cet  appareil  fera,  la  Boùteij^'lde  Leyde ,  daM.  £1 
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prinixtive  conftaiâlpn,  Oo  la  conftruit  aujourdhuî 
d'une .  manière  plus  fimple  &  plus  commode  ;  aînfi 
que  nous  l'expliquerons  bientôt.  {Fig.  100). 

W  La  Boutçille  de  Leyde  étant  fufpendue  en  L 
par  :fon  crochet  fur  la  Tringle  de  fer  AB ,  pendant  le 
tems  dé  Téleôrifation  :  elle  s'éledrifera.  très-forte- 
ment; &  elfe  donnera  une  étonnante  énergie  au 
Fluide,  électrique  dans  tous  les  Condufteurs  AB  & 
C  D  &  MN  8c  TO  qui  communiquent  avec  elle  :  fi 
fa  furface  extérieure  eft  en  communication  avec 
quelque  Corps  abéleârique  qui  ne  foit  point  ifolé  ; 
par  exemple,  fi  cette  furface  extérieure  eft  appuyée 
flir  la  main  d'un  homme  non-ifolé ,  pendant  que  le 
Globe  éleârifant  roule  rapidement  fur  fon  axe. 

Mîiis  ,cette  même  Bouteille  de  Leyde,  ne  s'élec- 
trlfera  aucunement ,  fous  réleftrifatîon  la  plus  favo- 
rable &  la  plu?  forte  :Xi  fa  furface  extérieure  n'çft 
en  communication  qu'avec  l'Air  environnant,  pendant 
'  tout  le'  tems  de  l'èléftrifation. 

IPl  Quand  là.  Bouteille  de  Leyde  eft  fortement 
éléârifée  :  fi,.tériaqt  \$\xvi^  main  la  Bouteille  L,  on 
touche  avec  l'autre  jnain  le  Fil  métallique  qui  en 
formé  le  croclifet;  on.,çtfpiera  une  vioUn^c  Commotion 
dans  les  bras ,  &  quéîq[iiefois  dans  la  poitrine  &  daqs 
tout;Jç,,corp$  ;,, cQjpçiçtioh  qiiî  peut  même  devenir 
.  dangeréufe  pour  k^^ujet  qui  la  reçoit  :  puiiqu'elle  ej[l 
capaJaU.  de  tuqr.djçi  .pigeons ,. des  poulqts,  d'autres 
fenib^bles  petits  !^himaux;  comme  nous  l'explique- 

>pps'|?ientot^j:,V  "      ^^       .      .       ,' 

.  Lç^sautresPgçflClçïgQes  elettriques,  par  exemple, 
les 'aftYàSioris  ,les  répuliîons ,  les  aigrettes  himineu- 
'  fes  ^  lef  ânflamnjat^pns  .&c  les  pétillemens ,  produits 
pgi:  lelniô')^çq' djs'M'l^^^  de  Leyde ,  ont  tous  ou 

pluSjdjÇ,^rce  où  pUis;g'içla^  cie  qui  annonce  évi- 
d'eiiihiéat  tiné  încbn^^  plus  grande  énergie 

dans^Ie-Puiflé  çl^fi^kue«que,mct  çn  jeu  ce  xnerveil- 
Jçux  Appareil, 
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On  eft  fort  embarrafle,  quand  il  s'agit  de  rendre 
raiion  de  XikBnàtiie  cou  BouuUky  qiii  n'étant  élec- 
triûble  que  par  frottement,  femble  n'en  effuyer  au- 
cun ;  &  qui  conmmniquant  iàns  cefle  avec  lui  Cmpi 
non  ifoli^  par  exemple  ,  avec  la  main  qui  la  foutient, 
devrait  perdre  fans  cefle  &  tranfinettre  à  U  mafle  de 
la  Terre ,  tout  fon  Fluide  âeârique« 

n  eft  probable  que  le  Fluide  éleârique,  voiture 
avec  fund>ondance  dans  le  ièin  de  la  Bouteille  par  les 
Conduâeurs  DCAL  ,  pendant  que  Féleârifation  a 
tieu  dans  le  Globe  VD,  agit  avec  violence  contre 
les  parois  intérieures  du  verre  i  &  occafionne  dans  la 
fiirhice  intérieure  de  la  Bouteille  ,  le  mêuK  effet  qu'y 
produiront  un  violent  frottement. 

Nous  ferons  voir  ailleurs  qu'3  n'exifte  encore  au- 
ame  diéorie,  aucune  hypothefe,  aucun  fyflême;  où 
Ton  rende  une  raifon  bien  (àtisfaifante  des  divers 
phénomènes  de  la  Bouteille  de  Leyde.  (i  887  &  1 890^ 

lU*.  Quelquefois  la  violence  dt  rÈkSriciiéj  eu  fi 
grande  dans  ta  Bouteille  de  Leyde  ;  qu'elle  perce  le 
Verre  avec  éclat  o^  formant  un  petit  trou  orcolaire 
ou  conique  fans  fêlure  :  comme  h  ce  point  d^  la  Bou- 
teille,  avoit  été  expofé  au  fbyer  d'un  Mirok  ardent, 
qui  y  eût  fondu  le  verre. 

Mais  j  quand  cette  BouteUle  efl  le  phts  fortement 
éleârifée  ou  chargée  .*  ii  on  en  touche  la  panfè^  ou  la 
iiirface  extérieure ,  fans  toucher  au  FU  iâillant  de 
métal,  qui  m  forme  le  crochet;  on  ii  on  en  touche 
le  crochet ,  fans  en  toucher  la  panfe  ;  on  ne  reçoit 
point  de  commotion;  &  la  Bouteille  ne  fe  décharge 
point. 

Pour  qu^ette  fe  décharge  5  pu  pour  qu'elle  lance 
hors  d'elfe-même  le  Fluide  éleâricpie  que  fâeftifa- 
tion  y  a  entaflé  &  accumulé  :  il  faut  qu\in  même 
Corps  éleârifable  par  communication  »  touche  au 
même  inftant  &  à  fa  panfe  de  à  fon  crdçhet.  te  Coips 
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reçoit  alors  la  Commotion  éleSrique  ;  &c  la  Bouteille  iè 
trouve  décihargée. 

IV^.  Dans  la  Bouteille  de  Leyde,  quand  lafiu^- 
face  intérieure  cft  éledrifée  en  plus ,  la  ilirâice  exté- 
rieive  eft  éleârifée  en  moins;  &  réciproquement , 
quand  Téleâricité  pofitiye  exifte  dans  la  furtace  exté- 
rieure ,  réleâricité  négative  exifte  &  dans  la  fiurface 
intérieure  &  dans  le  Ffl  métallique  qui  y  fait  la  fonc- 
tion de  conduâeuf  &  de  crochet  :  (ménomene  incon- 
cevable, dont  il  n'exlfte  ericore  aucune  explication 
fatisfaifante.  (  1 887  &  1 880). 

V*.  La  Bouteille  de  Leyae,  éleârifée  avec  fon  eaû, 
&  poiee  fur  un  Support  éleârifable  par  communica-^ 
tion ,  conferve  tres-long-tems  fon  éleâricité  ;  plus 
long-tems  que  fi  elle  étoit  poieç  fur  un  Support  per- 
lëleôrlque.  (Fig.  105). 

Par  exemple,  en  repofant  fur  un  Support  de  métal  ^ 
elle  donne  encore  quelquefois  des  ugnes  très-mar- 
qués d*éleôrlcité ,  après  trente  ou  trente-fix  heures  ; 
&:  elle  perd  incomparablement  plus  vite  fon  éleâri- 
cité^ quand  elle  repofe  fur  un  Support  de  verre  ou  de 
réfine  ou  de  foie  ou  de  cire  d^fpagne. 

PjiRTICULARiTÈS  A  REMARQUER  DANS  L^ExpÈ^ 
RIEN  CE  OU  DANS  LA  BOUTEILLE  DE  LeYDE. 

1077.  Observation.  L'Expérience  qui  vient  d*oc* 
cuper  notre  attention,  eft  connue  aujourdhui  chez 
les  Phyficiens,  fous  le  nom  éi  Expérience  deLtyde: 
parce  qu'elle  doit  f<m  origine  ic  fa  célébrité  à  troit 
iUuftres  Citoyens  de  Leyde ,  fàvoir  à  Mefiîeurs  M uf- 
chenbroëk  9  Allaman  &  Cunéus.  Mufchenbroëk 
en  fit  part  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  en 
1746  :  il  en  avoit  efiuyé  le  premier,  la  vidcnu  Com^ 
motion  ;  &  au  prix  de  la  Couronne  de  France ,  dit-il^ 
il  ne  voudrait  pas  en  reçç voii  une  feçoodç  femblablif 
à  la  prenûeret 
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!•.  V Expérience  dt  Leydt ,  &  VExpcmnct  de  Matrfy" 
U'^FilU  dont  nous  parlerons  bien-tôt ,  feront  époque 
dans  l*hifloire  de  l'Electricité  : 

La  prenûcre,  parce  qu'elle  augmente  immenife- 
ment  1  énergie  de  VElcclricitéartificielh;  &  qu'elle  rend 
incomparablenient  plus  feniibles  &c  plus  brillans  tous 
les  phénomènes  qui  en  dépendent ,  tels  que  les  Com- 
motions >  les  Fétillemens^  les  Inflammation^  lumi- 
neufes. 

La  féconde  ^  parce  qu'elle  a  établi  &L  démontré 
ttne  grande  Vérité  phyuque ,  qui  n'étoit  encore  que 
ibupçonnée  &  entrevue  ;  favoir ,  qu*il  exiile  une 
Elâricité  natunlU  ^  féconde  en  grands  phénomènes  ; 
éc  qu'elle  a  mis  la  Phyiique ,  en  état  de  cdnnoître  Se 
d'obferver  ces  phénomènes  fi  dignes  de  fon  attention. 

II®.  Dans  l'Expérience  précédente  ,  nous  avons 
montré  XzBoutùUi  de  Leydc  ,  telle  qu'elle'  fut  d'abord 
miie  en  ufage.  L'Eau  fervoit  à  y  recueillir  &  à  y  ac« 
cumuler  le  Fluide  éleârique.  (fig.  105). 

Mais  comme  la  vapeur  de  l'eau, fervoit  auifi  à  faci* 
N  liter  la  diflipation  de  ce  Fluide  :  on  fubfUtua  à  Teau  ^ 
une  grenaille  de  plomb  ;  qui  enveloppant  le  fil  d'ar« 
chai  jufqu'à  une  hauteur  convenable,  s'éleûrifoît  for- 
tement, &  éleâriibit  bien  plus  fortement  encore  la 
fur£ice  inférieure  de  la  Bouteille. 

Mais,  la  grenaille  de  plomb,  en  zSj^z  grand  vo- 
lume ,  ayant  une  pefanteur  fouvent  embarrafifante , 
4>n  en  a  abandonné  l'ufàge  ;  &  oii  s'eft  borné  à  appli- 
duer  à  la  furface  intérieure  Se  à  la  iùrface  extérieure 
de  la  Bouteille  ^  jufqu'à  une  hauteur  convenable  ^  une 
FtuUte  de  mitai  :  ce  qui  fofKt  pour  donner  à  cette 
Bouteille,  autant  &  même  plus  d'énergie,  que  pou- 
.voiei^t  lui  en  donner  l'eau  ou  le  plomb  ;  &  telle  eil 
aujourdhui,  dans  les  Cabinets  de  Phyfiqiie,  la  conf- 
truûion  commune  des  Bouteilles  de  Leyde^ 

111%  Pour  que  le  Fluide  électrique,  excité  &  mis  ea 
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ââlon  par  la  Bouteille  de  Leyde ,  foit  dans  ià  plus 
grande  force;  il  faut  qu'il  y  ait  Cercle  éUâriqut;  <?eft- 
à-dire ,  une  fuite  de  Corps  qui  aboutifTent  d'une  part  à 
la  furface  extérieure  de  la  Bouteille  ;  &  de  l'autre  » 
au  Conduâeur  qui  porte  le  Fluide  éledrique  dans 
cette  Bouteille.  Par  exemple,  (Fig.  100)  : 

Il  y  a  Cercle  éleârique  ALR  ;  quand  je  tiens  d'une 
main  la  bouteille  éleâriiëe  ;  &  que  de  lautre  je  tir^ 
l'étincelle ,  en  préfentant  le  bout  de  mon  doigt  au 
xTochet  de  la  Bouteille.  Il  y  aura  également  cercle 
éleârique,  daiïs  les  trois  premières  expériences  fui^ 
vantes. 

W.  La  Bouteille  de  Leyde  n'a  pas  befoin ,  pour 
opérer  les  phénomènes  d'éleâricité  qui  lui  font  pro^ 
près ,  d'être  aûuellement  unie  &  appliquée  aux  Con- 
duûeurs  éleôrifes  à  qui  elle  doit  fa  vertu  éleârique. 
(Fig.  106  &  107). 

Séparée  de  ces  Conduâeurs,  elle  refte  affez  long-* 
tems  en  état  d'opérer  ces  phénomènes  avec  la  plus 
grande  énergie;  &  en  l'empoignant  par  la  panfe, 
uns  toucher  à  fon  crochet,  on  peut  U  porter  d'un 
appartement  dans  un  autre ,  pour  faire  les  difi^érente$ 
expériences  auxquelles  on  la  deftine. 

V°.  Ce  qu'il  y  a  de  plusfingulier  dans  l'expérience 
de  Leyde,  c'eft  que.  les  Çoriducleurs  qui  forment  le 
Cercle  éUHrique ,  &  qui  tranfniettent  l'aâion  du  Fluide 
éle£hique  depuis  la  panfe  de  la  Bouteille  jusqu'au  cro* 
chet,  n'ont  pas  befoin  d'être  ifolés. 

Lé  Fluide  éleârique  mSt  par  la  Route,  la  plus  couru , 
des  Conduâeurs  à  la  Bouteille,  &  de  la  Bouteille 
aux  Conduâeurs  :  fansfe  commimiquer  dans  iaroute» 
aux  Corps  éleârifables  par  communication,  qui  fe 
trouvent  contigus  à  ces  Conduâeiu's  ;  comme  on  le 
verra  dans  les  Expériences  qui  vont  fiiivre  celle-ci. 

107^,  Expérience  VI«  TranfaUim  la  Commoùom 
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ik3riqtu^par  It  moyen  de  la  Bouteille  de  Leydc^  à  um 
nombre  quelconque  Je  Perfinnes  arrangées  en  Cercle  éUc^ 
trique  aupriede  cette  Bauttàlle.  (Fig.  105). 

Explication.  Soit  un  nombre  quelconc^ue  de 
Perfonnes  BXN»  fe  tenant  toutes  fdx  la  main  fans 
être  ifolées  ;  en  telle  forte  que  la  première  tienne 
d'une  main  bi  Bouteille  éleârilée  N,  ql  donne  l'autre 
main  à  la  pcrfonne  qui  la  fuit;  &  que  la  dernière  de 
cette  file  ^  que  l'on  peut  augmenter  ou  diminuer  in* 
défîniment ,  donnant  une  main  à  la  perfonne  qui  la 
précède ,  préfente  l'autre  main  au  Fil  de  métal  B  qui 
fort  de  la  Bouteille  éleâriiëe. 

Au  moment  &  à  l'inflant  oii  le  bout  du  doigt  eft 
préfenté  au  Crochet  fi  de  la  Boutdlle  eleâriiëe  :  tout 
ce  nombre  quelconque  de  Perfonnes  BXN^depuis  celle 
cjui  foutientlaBouteiUeenN,  jiifqu'à  celle  ^ui  tire  Pé- 
tmcelle  en  B^  reçoit  une  violente  Commotion  dans  le 

f^  loignet ,  &  quelquefois  dans  la  poitrine ,  dans  toiit 
e  corps  9  &  uir*tout  dans  toutes  les  jointiu-es  :  fans 
que  l'on  puîffe  appercevoir  aucim  intervalle  de  tems, 
entre  la  commotion  reçue  par  la  première  en  N  & 
la  commotion  reçue  par  la  dernière  en  B. 

On  obfer  vera  la  même  chofe  dans  la  Perfonne  qui 
fe  trouve  au  milieu  X  de  cette  longue  file  :  en  diri- 
geant le  Cercle  éleârique,  ouïe  nombre  de  perfon- 
nes qui  fe  tiennent  par  la  main  ^  de  telle  forte  que  la 
Perfonne  qui  occupe  le  milieu  X,  fe  trouve  placée 
ainii  que  la  première  &  la  dernière  de  la  file,  auprès 
de  la  Bouteille  élearifée. 

Car  il  n'efl  pas  néceflaire  que  le  Cercle  ileSrique  ait 
une  figure  ciradaire  :  il  iliffit  qu'il  forme  une  com- 
munication non  interrompue ,  en  li^ne  quelconque  » 
entre  la  panfe  exténeiu-e  de  la  Bouteille ,  &  fon  cro- 
chet RB. 

Avec  quelle  inconcevahU  Fitejfe  doit  fe  mouyoijs 
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le  Fluide  éleârique  ;  qui  élancé  à  la  fois  &  du  ièia 
de  la  Bouteille  &  du  fein  du  Crochet  en  des  feus 
oppofés  9  agit  &c  s'entre-choque  au  même  inAant  fen- 
^à>lpf  dans  tout  ce  iK>|nl}re  de  Perfonnes  ! 

io7'9..  Remarque.  On  peut  faire,  avec  cette 
même  Bouteille ,  une  autrt  Expénencc  trcs^ur'uufii 
qui  pour  lé'foiid  àt^  chofe$ ,  revient  purement  &  fim-> 
plement  à  la  précédente.  (JFig.  105). 

I*.  Autour  d'un  vafte  Enclos  ou  d'une  grande  Plai- 
nfe,  (c^MdcîixFîU  4€'firNX&  5^,  chacun  de  trois 
cu-quatre  mille  toifes  de  longueur  ;  dont  les  quatre 
extrémités  aboutâront  auprès  de  la  Bouteille  de  Leyde 
étearifée. 

Ces  deux  Fils  de  fer,  qu'il  n'eft  point  néceflaire 
d'ifoler,  &  qui  peuvent  reipofer  indiflferemment  oti 
fiir  la  terre  ou  fur  des  branches  d'arbres  ,  vont  former 
Cercle  éUHriquc  autour  de  la  BoUfcille  de  Leyde  ^ 
par  l'arrangement  que  nous  allons  leur  donner. 

Autour  de  la  Bouteille  éleârifée  feront  placées 
trois  Perfonnes.  La  piimurc  )N  tiendra  d'iu^  main  la 
Bouteille  ;&  de  l'autre ,  l'extrémité  N  du  premier  Fil 
KX.  h^  féconde  X  tiendra  d'une  main  l'extrémité  X 
dapreniier  Fil;  &  dç  l'autre  ,  l'extrémité  X  du  fer 
cond  Fil  X  B.  La  troyîcme  B  tiendra  en  main  l'autre 
extrémité  du  fécond  Fil ,  &  la  préfeiitera  au  çrochcyt 
de  la  Bouteille  éleârifée. 

Il  y  aura  ici ,  comme  on  voit,  un  vrai  Cercle  ileSri" 
que ,  ou  une  fuite  non  interrompue  de  Corps  éleâri*- 
fables  par  communication,  entre  la  furfàce extérieure 
de  la  Bouteille ,  &  le  crochet  de  cette  même  Bou- 
teille. 

11^.  Au  même  inftatit  fenfible  où  eft  tirée  l'Etin*- 
celle  éleftrique  en  B  ;  ces  trois  Perfonnes  reçoivent 
une  violente  Commotion  :  quoique  le  Fluide  éleârique 
qui  la  produit ,  ait  dû  nécefTairement  parcourir  trois 
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OU  quatre  mille  toifes,  pour  fe  pester  d'une  extrémité  • 
B  ou  N ,  à  l'autre  extrémité  X  de  ces  Fils  ;  on-  pour 

ÎiaiTer  des  deux  Perfonnes  extrêmes  B  &  N  ^  <i^t 
'une  foutient  la  Bouteille  &•  l'autre  tire  TétinceUeP^  à- 
la  Pcr forint  du  miiieu  qui  tienteo;  X  dans  fes  mains  les 
deuk  extrémités  o^pofées  des  deux  Fils  4^ ,  j^r^  jfMX, 
où  coide  &  acit  lur  elle  le  Fluidç  éleâriquc,  ...,*,,  ' 

Que  de  refiemblance  entre  la  r^pjÀitfdu  ÉLm4p  ^^f  t 
tn<iut ,  qui  nous  donne  des  .Commotions  :  &lft  ^^/-t"-* 
àitt  du  Fluide  animal  ^  qui  nous  donne  des  Senîï^tions^ 
:  m?.  U  eft  indifférent  que  les  Fils  de  fer  NX  &  BXr. 
foïent  ifolés  ou  non  ifoîés  :  parie-, que  dans  T£xfi^, 
ricnce  de  Leydc  y  U  Fluide  éUctriqutJuit  U  chemin  Iç^pl^ 
leourt  y  fans  fe  divifer  &fe  partager  avec  les  maffe^  éinui- 
g^es  aux  Corps  qui  Jarm^ent  le  Cercle  cleSriquc. 

Phénomène  iîngulier  &c  étonnant ,  mais  Principe 
jurtain  &  inçontefiable  :  miUe  &.  mille  obferyatlons. 
expérimentales,  en  .ont  conâ^té  la  réalité  ,  en  ont 
établi  &  démontré  la  certitucle  ;  &  il  doit  être  mis 
ait  rang  des  Vérités  phyûque^,  quelque  difEculté 
qu'il  puifle  y  avoir  à  en  rendre  raifon. 

1080.  EXPERIENCE  VII.  TranfmettretaBiondu  Fluide 
iliSrique  ^  à  travers  une  Rivière  ou  -uà  Etang;  par'  U 
moyen  de  €Eàu  qui  fert  de  ConduSUur  &  qui  contribue 
À  former  U  Cercle  éleSri^ue.  {Fijg^  106). 

Explication.  Soient  deux  Perfonnes  A  &  B ,  au- 

5rès  d'une  Bputeille  de  Leyde  fortement  éleârifée  MNj 
eux  autres  Perfonnes  C  &  D  9  ^ux  deux  extrémités 
.  oppofées  d^un  grand  Baffin  d'eau  tranquille  ,  de  cin- 
miante  ou  foixante  toifes  de  diamètre  ;  deux  Fils  de 
fer  y  plus  ou  moins  longs  AC  &  BD  ^  qui  puiflent 
aboutir  de  la  Bouteille  éleârifée  au  Baâin  d'eau  CD. 
\^.  La  première  Ferfonne  A ,  tient  d'une  main  la 
Bouteille  éleôrifée;  &  de  l'autre,  une  extrémité 
4u  premier  Fil  de  fer  A  C  :  tandis  que  la  feccnde  Fer- 

fonm 


^ 
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fonnc  C  y  placée  auprès  de  Teau ,  tient  cTune  main 
l'autre  extrémité  de  ce  même  fil  de  fer ,  &  plonge 
l'autre  main  danis  l'eau. 

ir.  La  troijicmc  ptrfonnt  D  ^  placée  à  l'autre  bô«t 
du  baflin  j  plonge  une  main  dans  Feau  ;  &  tient  de 
l'autre ,  une  extrémité  du  fécond  fil  de  fer  DB  2  tandis 
que.  la  quatrième  ptrjonm  B, ,  tenant  ou  prenant  en 
main  l'autre  extrémité  du  même  fil  de  fer  j  la  pré- 
fentera  au  crochet  de  la  Bouteille  &  tirera  l'étincelle* 

III**-  Au  même  inftant  fenfible ,  oîi  part  lïtincelle 
éleârique  en  B  }  ces  quatre  Perfonnes  reçoivent  une 
violente  commotion  ;  ôc  cette  commotion  n^a  point 
lieu ,  non  plus  que  l'étincelle  éleflfique ,  quand  l'une 
des  deux  Perfonnes  placées  auprès  du  bafiin ,  man^ 
^ue  d'avoit  fa  main  plongée  dans  l'eau  y  au.  moment 
ou  le  Fil  de  fer  cft  préfenté  au  crochet  B  de  la.  Bou*- 
teille  éleârifée':  ce  qui  d&iontre  que  VEàu  de  ce  baJU 
Jin  9  fait  la  fonâion  de  Condfliâeùr ,  &  contribue^ 
à  former  le  Cercle  éleSrique  dans  cette  Expérience* 

Le  Fluide  éleârique  pmepar  la  Ligne  la  plus  courte ^ 
d'une  main  pîônjgée  dans  l*eau  en  C ,  à  Tautrc  main 
plongée  dans  l'eau  en'  D  ^  par  le  moyen  d'un  filet 
d'eau  intercepté  entre  ces  deux  mains  ;  fans  éleâri- 
fer  toute  Teau  dti  baflin  :  parce  qu'il  ne  fe  partage 
pas  avec  les  mafles  qui  font  étrangères  au  Cetcld 
éle^ique*  (1079)* 

1081.  ExpiRlENCË  VHÏ.  fuef  ttâ  MolnéàU  6u  UH 
Pigeon  ou  tel  autre  petit  Animal^  iun  coup  £EUBrU 
cité  ^  par  U  moyen  déU  Bouteille  dtLeyde.  (Fîg.  107)4 

Explication.  P^  Tenaftt  d*ime  lïiîûn  N  unç  Boir< 
teille  de  Leyde  bien  chargée  ;  6c  de  l'autre  ^  le  Pi^. 
geon  :  préfentez  le  crâne  avL  petit  animal,  au  cro-4 
chef  B  de  la  Bouteille. 

il  y  aura  Ckr<;/<f  éleSriqui  ;^\çtotxtntéhQxxqM^ 
TpmeWé  if 


4$o   *  Théorie  de  la  Lumière  t 

oui  jaillira  avec  la  plus  grande  împétuofité  dans  la 
tête  du  Pigeon ,  en  ébrasdera  violemment  toutes  les 
fibres  9  en  détruira  Torganifation  ,  lui  donnera  la  mort. 

Mais  le  coup  qid  fait  périr  le  petit  animal ,  fe  fera 
auffi  ientir  dans  vous  :  parce  que  vous  faites  partie 
du  Ctrcù  iUBnqut ,  qui  tranimet  ici  de  N  en  B ,  le  fatal 
Fluide.  (1077). 

U^.  Pour  donner  le  coup  mortel  au  Pigeont  fans 
en  efluyer  le  contrecoup  :  fixez  le  pigeon  fur  un 
Support  quelconque  A.  Après  quoi ,  attachez  un  fi/ ^ 
firNAj  autoiu:  de  la  panfe  de  la  Bouteille  \  &  faites 
aboutir  ce  fil  de  fer  jufqu'au  petit  Animal  ^  qu'il  em* 
i)raflera  en  faiÊmt  autour  de  lui  une  ou  deux  cir- 
convolutions. Le  petit  Animal  communiquera  avec 
hi  Bouteille ,  par  le  moyen  de  ce  Fil  de  fer  NA  » 
.qui  Tembrafle  &  qui  embrafie  en  même  fems  la  Bou- 
-teille. 

'  Pour  achever  le  Cercle  éleârique  ^  prenez  un  tf^ 
trtFilde  fir  B  X^  emmanché  par  le  milieu  au  bout 
d\m  Bâton  de  cire  d'Efpagne ,  qui  n*eft  point  clec- 
Irifkble  pat  communication  ;  &  fufpendez  ce  fil  au 
crochet  de  la  Bouteille ,  en  telle  forte  que  fa  pointe 
un  peu  moufle  puifle  atteindre  la  tête  de  l'animal  qui 
doit  en  être  la  viâime. 

Empoignez  le  Bâton  de  cire  d'Efpagne  ^  qui  né* 
tant  pas  éleârifable  par  communication  ,  ne  peut 
point  vous  tranfinettre  le  coup  éleârique  ;  &  pré' 
ienjtez  la  pointe  moufle  X  du  fil  de  fer ,  à  la  tête 
"du  Pigeon. 

n  y  aura  Cercle  tkckiqut  ;  &  la  Commotion  ^  cbni 
fa  plus  grande  force ,  fera  périr ,  comme  aupara- 
vant 9  le  petit  Animal ,  fzns  vous  feîré  fetitir  ion  ac- 
tion :  parce  que  le  Fluide  âeftrique ,  dardé  de  la  pan< 
île  la  Bouteille  au  crochet  '&  du  crochet  à  la  panii 
de  la  Bouteille  ^  n'a  aucun  Condttâeur  qui  le  ^rt< 
dans  vous. 
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1082.  Remarque  I.  ^Par  un  artifice  enflez  fembla- 
ble  à  celui  qui  fait  périr  un  Pigeon  ou  im  Poulet 
ou  tel  autre  petit  Animal ,  on  peut  percer  une  Maia 
icpapUr  ,  allumer  de  la  Poudre  ou  de  r E/prit-dc^vinm. 

Il  ne  s'agît  poiu  cela ,  que  d'établir  un  Cercle  élec^ 
trique ,  entre  la  panfe  de  la  Bouteille  de  Leyde ,  & 
le  Crochet  indéfiniment  prolongé  de  cette  même  Bou- 


teille. Par  exemple ,  (Fijgf;  107)  î 

wr,  placée  & 
Support  A ,  au-deflks  d'un  Fil  de  fer  fï  A  qui  l'em- 


P.  Une  Main  de  Papier ,  placée  &  preffée  fiur  le 


braue  &  dont  la  pointe  eft  en-deflbus ,  iera  percée 
de  part  en  part  :  quand  la  pointe  d'im  autre  Fil  de 
fer  X  qui  commimique  avec  le  Crochet  de  la  bou- 
teille ^  viendra  fe  préfenter  à  cette  Main  de  pajpier\ 
au-defliis  de  la  Pointe  inférieure. 

Les  deux  Tomns  ileSriques^  qui  partent  l'im  de 
la  panfe  &  l'autre  du  crochet  de  la  Bouteille  y  paflent 
d'un  Fil  de  fer  à  l'autre  ;  &  emportent  qu  diifipent 
par  leiu*  choc  infiniment  rapide ,  les  fubflances  qui 
s'oppofent  à  leiu:  paffagc  d'im  fil  à  l'autre, /^<ïr&  Boutt 
U  plus  courte. 

Delà,  le  Trou  que  l'on  apperçoit'dans  toute  cette 
Main  de  papier ,  quand  l'eleâricité  eft  tris-forte. 
^  n^.  On  conçoit  facilement  que  fi  une  certaine  quan- 
tité de  Poudre  bienfeche  ^  un  geu  broyée  ,  fe  trouvoit 
placée  en  A  entre  ces  deux  mêmes  Fik  de  fer  :  le 
choc  de  ce  double  Torrent ,  produirait  une  fubitç 
inflaimmation  dans  toute  cette  Subfiance  facilement 
combuiKbIe. 

X082. 11^.  Remarque  IL  De  la  propriété  fingu« 
Hère  qu'a  le  Fluide  éleârique ,  dans  la  Bouteille  de 
Leyde,. de  fe  porter  pût  la  Route  la  plus  courte  ,  à 
travers  les  Conduâeurs  abéleftriques ,  de  la  Panfe 
au  Crochet  ;  il  s'enfidt ,  &  l'expérience  confirme  ôc 
Remontre  la  vérité  de  cette  Inauftion ,  qu'eo  don- 
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liant  la  Commotion  âeûrique  par  le  moyen  de  la 
Beutexlle  de  Leyde  y  on  peut  affeûer  &  refireindre 
icette  commotion  à  telle  partie  précife  &  détermi- 
née que  l'on  veut  »  dans  le  Sujet  à  qui  on  la  fait  fur 
bir.  Par  exemple ,  (^Fig.  107): 

I**.  Si  Je  veux  donner  la  Commotion  éleârique 
au  Poignet  V  £un  Paralytique ,  &  ne  la  donner  qu  à 
fon  poignet  :  en  faifant  embrafler  ce  Poignet  par  le 
Fil  de  fer  RNV  qui  part  de  la  Panfe  de  la  Bouteille 
/ortement  éleûrifée  ;  &  en  préfentant  en  V  Pextrê- 
:mité  X  de  l'autre  Fil  de  fer  emmanché  qui  part  du 
Crochet  ;  je  donnerai  la  commotion  éleôrique  à  ce 
Boîgnet ,  qui  eft  placé  dans  le  Cercle  éleûrîque  ;  & 
]e  ne  la  donnerai  point  au  reile  du  Corps ,  qui  eft  bors 
jou  cercle  éleftrique. 

IP.  De  même ,  fi  je  veux  donner  la  commodon 
ëleftrique  au  côté  droit  d'un  Malade ,  fans  qu'elle  af- 
feâe  en  rien  dans  lui  le  côté  gauche  :  en  attachant 
le  fil  de  fer  RNP  à  fon  pied  droit ,  &  en  préfentant 
l'autre  fil  de  fer  emmanché  X  ^  à  l'extrémité  fiipe- 
rieure  T  de  fon  jépaule  droite  ,  je  donnerai  la  Com- 
motion éleârique  à  tout  le  côté  droit;  fans  qiie  cette 
commotion  fe  faffe  en  rien  fentir  dans  le  coté  gau-» 
çhe. 

ni*.  On  voit  par  là'^  comment  il  faut  ^y  prendre, 
pour  adminiftrer  l'Eleûricité  pofitive  ou  négative , 
dans  ces  différentes  fortes  de  Maladies  contre  leiquelles 
on  met  en  oeuvre  le  Fluide  éleârique.  L'Epilepfic  y  la 
Paralyfie,  les  Rhumatifmes  goûteux,  les  Goûtes  fe- 
reines  9  toutes  les  AfFeâions  vaporeufes ,  toutes  les 
Maladies  occafionnées  par  des  obflmâions,  par  des 
f  ngorgemens  ,  par  im  défaut  de  Circulation  libre 
dans  le  Fluide  animal,  dévoient, d:foit-on  ,  difpa- 
JFOÎtre  fous  la  falutaire  influencé  de  VEltâricité  midi^ 
cale  ;  mais  malheureufement  elles  n'en  ont  encore 
<xsq  ^^  :  ce  qui  ne  prouve  point  qu'il  faille  ceflcc 
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bien  de  Y  Humanité  fouffrante  .^  mzis  il  ne  feiit  point 
tromper  le  Public  j8i  on  le  trompe  ,  quand  par  un 
défaut  de  droiture  ou  de  jugement ,  on  lui  donné 
poiu:  deSi  phénomènes  réels  de  giiérifoa,  des  phéno* 
menés  qui  ne  font;  qu'imaginaires* 

En  Angleterre ,  félon  Tibère  Cavallo  9  on  n'èm-^ 
ploie  point  les  Commotions  violentes ,  dans  les  Mala- 
dies, auxquelles  on  applique  rEIeftrîcité  médicale.  On. 
y  penfe  qiie  ces  fortes  de  commotions  font  plus  pro- 
pres à  détruire  qu'à  rétablir  ,  dans  un  Sujet ,  les; 
fonâions  naturelles  de  l*Organifatioa  animale  ;  & 
que  fi  par  hafardelîcs  font  falutaires  une  fois ^  niillè 
&  mille  fois. elles,  doiye^nt. être  nuîfibres  &  fimeftes. 

10S3.  Expérience  IX.  Aimanter  une  Aiguille  dc^ 
fer  y  par  le  moyen  de  la  Bouteille  de  Leyde.  (Fig.  I07)« 

Explication.  Soit  une  Aiguille  <fe  j^r ,  fembla-' 
blés  il  celles  que  Pon  fait  pour  les  Bouffoles-,  pofée 
horifontalement  en  A ,  entre-  deux  Lames  de  ver- 
re. Menez,  un  fil  de  fer  NA ,  de  la  panfe  de  la  Bou- 
teille de  Leyde  bien  chargée  ,  à  une  pointe  de  l'Ai* 
pùUe  /.prenez  un  autre  fil  de  fer  à,  ,&  (Mrcièntez-enx 
l'extrémité  X  ,  à  Vautre  pointe  de  V  Aiguille.  Il  y  aura- 
Cerck  éleôrique  ;  &  le  Coup  fulminant  BX  aiman-* 
ter^  cette  AigLiiUe.  Selon  Franklin ,  à,  qui  eft  due. 
cette  expérience  r 

I*.  Cette  Aiguille  de  fer,  poféè  fur  un  pîvot  oît- 
elle  puiffë  fe  mouvoir  librement ,  tournera  conftam- 
nieixt  une  de.  fes  pointes ,  celle  qui  a  reçu  le  coup^ 
fùlinînant;  ou  l'étincelle  étcûrigue ,  vers  le  nord;  &: 
l'autre  vers,  te  tmdi  ;  comme  fi  elle  avoit  été  paffée 
fur  ^ln  Aimant  :  avec  cette  différence  ,jque  ce  Magné-^ 
tifme  '  s'àffoibfira  fcnfiblement.au  bout  de  quelques; 
jc^ujrs  Qii.  de  quelijiies:  mois  i  ce  qui  n'arrive  cas  auit 
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4^4  Théorie  de  la  Lumière  : 

Aiguilles  qui  ont  été  paflees  fiu*  un  Aimant  naturel 
ou  artificiel  (591  &  594). 

n^.  Par  un  lemblable  artifice  ^  vous  changerez  i 
Tolontéles  Pôles  magnétiques  de  la  même  Aiguille.  Il 
r.c  s'agit  que  d'éleôriter  de  la  même  manière, la  Pointe 
oppolée  :  en  faifant  tomber  fiir  elle  rétinçelle  ou  le 
coup  fulminant  fi  X  9  qui  avoit  affeâé  la  première 
pointe. 

Le  Capitaine  ^Waddel ,  dans  la  Relation  ou'il  a 
donnée  de  la  Foudre  qui  tomba  fur  fon  Vaiâeau , 
marque  que  fes  Bouffofes  perdirent  la  Vertu  magné- 
tique y  ou  que  les  Pôles  en  furent  changés. 

La  même  choie  arrive  dans  les  expériences  élec- 
triques :  le  Coup  d'éleâricité ,  détruit  le  Magnétifme; 
ou  change  les  pôles  des  Aiguilles  qui  ont  été  paffées 
Itir  TAtmant* 

io84«  Corollaire-  Il  réfiilte  de  cette  neuvième 
Expérience  ^  qu'il  y  a  une  Analogie  réelle  entn  U 
Fluide  éU&riqut  &  te  Fluide  magnétique  :  fans  que 
cette  connoiflance  nous  mené  à  de  grandes  lumières 
iwc  la  nature  &  fur  le  mécanifme  de  ce  double  Prin- 
cipe phyfique  j  qui  n'eft  vraifemblablement  que  le 
même  Principe,  différemment  modifié  à  certains 
égards. 

1084.  11^.  Remarque.  Après  avoir  obfervé  la 
Bouteille  dé  Leyde  ,  &  en  elle-même  &  dans  ks 
principaux  Phénomènes  ;  il  ne  fera  pas  bien  difficile 
«le  fe  former  une  idée  des  Batteries  éleclriques  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  qu*un  aflemblage  d\m  plus  ou 
moins  grand  nombre  dé  Vàfes  de  verre  d'une  affez 
grande  capacité;  garnis  en-dedans  &  en-dehors  de 
Le  mes  d*étain ,  excepté  dans/  leur  partie  fiipérieure, 
au-deffus  de  NM  9  qui  demeure  (ans  garniture  ;  & 
mis  en  comtnuhication  entre  eux  &  avec  les  Con- 
duûeurs  eleÔriqUes  AB ,  par  dès  tiges  de  méfal  qiû 
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partent  de  leur  fond  &  qui  s'élèvent  au-deffus  de 
levirs  ouvertures.  (^Fig  109). 

X.es  Batteries éleifaiques  ne  font  réellement  comme 
on  voit  9  qu'un  aifemûlage  de  grandes  Bouteilles  de 
2>K J< ,  afforties  enfcmble  pour  produire  conjointe- 
ment une  même  Commotion  fur  un  même  objet  : 
commotion  proportionnelle ,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs ,  à  la  grandeur  des  furfaces  ;  &  capable  par  là 
même  ,  de  porteur  un  coup  mortel  au  Téméraire  & 
à  rimprudent  qui  s'expoferoit  à  la  recevoir  ,  quand 
elle  eft  dans  fa  grande  force. 

Une  Batterie  éleârique  ,  au  lieu  des     uatre  Jarres 
MN  j  peut  en  avoir  un  nombre  doyble  ,  triple ,  qua- 
druple ;  il  alors  la  Commotion  éleclrique  qui  en  refut , 
tera  ,  fera  proportionnellement  plus  énergique   & 
plus  forte* 

1085.  Expérience  X.  AcciUnr  C écoulement  des 
Liquides  dans  de  petits  Tubes  ^  par  le  moyen  de  TMilee^ 
triché,  (Fig.  1 00  &  1 08) . 

Explication.  Soit  un  Vafe  de  terre  ou  de  mé- 
tal ^  plein  d'eau  ;  &  garni  de  petits  Tubes  verticaux  , 
par  oii  Tcau  ne  puifie  s'écouler  que  goutte  à  goutte. 
.  Su^endez  ce  Vafe  MN ,  à  la  Tringle  de  fer  élec- 
trifëe  AB  ,  par  le  moyen  d'un  Fil  de  fer ,  qui  lui 
communiquera  l'éleâricité  ;  &  qui  le  tiendra  ifolé 
au  milieu  de  l'Air,  (fîg.  108). 

I"*.  A  mefure  que  l'eau  de  ce  Vafe  s'éleûrife  :  on 
la  voit  couler  avec  plus  d'abondance  par  les  petits 
Tubes  verticaux  ;  &  fes  gouttes  ^  en  quittant  le  bout 
de$  petits  Tubes  FG,  s'éparpillent  fous  la  forme  d'un 
goupillon  hériffé  de  feu. 

V?.  Quand  l'eau  coide  en  Filets  cigntinus ,  par  des 
Tubes  un  peu  plus  grands  TV  :  l'écoulement  ne  s'ac- 
célère point  ;  &  fi  on  préfente  le  doigt  à  ce  Jet ,  fût- 
il  de  deux  ou  trois,  lignes  de  diamètre,  on. le  voit 
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ibrtir  de  la  ligne  verticale  pour  fè  porter  vers  U 
MainX,  d'où  u  fait  jaillir  des  étincelles  très-piqiian-! 
tes  ;  avec  lefquelles  on  met  le  feu  aux  Licjueurs  &ç 
^uxVapeur^  inflammables. 

1086.  RçMARQUE.  Cette  dixiejne  expérience ,  ou 
Iç  Mouvement  des  Liquides ,  accéléré  par  l'éleclri- 
cité  9  d^ns  des  Tubes  çapillfiires ,  fît  foupçonner  que 
VElçâriçité  pourroit  bien  influer  dans  le  développe- 
m$nt  dçs  Ctrmcs^  dans  \^  végétation  des  Plantes  ^  & 
l'Expérience  ii  dépiontré  qup  çç  foupçon  étoit  bien 
fondé.  (F/^.  100  &  io8)j 

Pes  Geripes  de  différentes  Plantes ,  fournis  à  une 
éleôrifiltion  foutenue  pendant  un  certain  nombre  de 
jours  ,  fe  font  développés  plus  promptenient  que 
leurs  femblables ,  qiu  n'éprouvoient  point  I9  même 
éledricité.  (1073). 

Des  Plantes ,  foumifes  à  une  fèmbl^ble  éleârifa-^ 
tîon,  ont  produit  des  feuilles  &  des  fleurs  ;  plus  tôt 
que  d'autres  Plantes  femblables ,  expofées  à  la  même 
température ,  mais  qui  n'étoient  point  éledrifées  cl« 
mêjne. 

De  ces  Obfervatlons  &  de  ces  Expériences ,  il  ré- 
fuite  que  PEUclricitc  eft  un  des  grands  Agens  de  la  Na^ 
turc  j  dans  la  végétation  des  Plantes.  Mais  le  Hiyftere 
ou  le  fecret  de  la  Nature  en  ce  genre  ,  n'en  relie 
pas  moin$  ipipénétrable  ;  par  la  raifon  que  bous  ne 
connoiffons  que  très-imparfaiteipent  &  la  nature  &i 
l'^^oiï  du  principe  qui  prpdviit  ces  phénptnenes, 

io87.  Expérience  XL  Imiter  le  T^nn^nt  ^  par  le 
pioyen  de  l^EleSricité^  (Fig.  loo). 

EXPLICATÎON.  Soit  une  Glace  tris-^mincf  &  bien 
upiç  Z^9  de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  ,  éta- 
lée des  deux  côtés  ,  &  affermie  à  peu  près  bori-t 
fontalement  fur  un  Cadre  de  bois.  Sur  le  Tain  de  fa 
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;  ■  orface  fupçriearé ,  tracez  une  Bordure  iT environ  trois 
ÛUC4S  de  largeur  ^  &  arec  un  cifeau  de  cuivre  ou  ' 

V  wec  tel  autre  infiniment ,  enlevez  en  Tëtain  :  en  ob-» 
fervant  d'arrondir  les  angles  &  de  ne  point  laiffer  de 
>avtires  en  pointes  dans  tout  le  circuit.  Sur  le  milieu 

'vie  cettte  Glace  ainfi  préparée  ,  laiffez  tomber  un^l. 

^  ;  le  fer ,  du  Conduâeur  AB  :  pour  y  conduire  &  pour 

?y  entaffer  le  Torrent  éleâriqne, 

^ -    1^.  Si  le  tems  eft  favorable,  &  que  Pon  foit  dans 

'  Pobfcurit^  :  après  <louze  ou  quinze  tours  de  Roue  ,  ' 

03  on  apperçoit  fur  les  bords  de  Tétain ,  quelques  pe- * 
tites   étincelles  ;  qui  augmentant  en  nombrg  fie  en 

1  force  ,  repréfentent  affez  Lien  un  Ciel  tout  enflam-^ 
mé  5  tel  que  celui  qui  précède  les  grands  Orages  & 
qui  ^'apprête  à  éclater  en  éclairs  &  en  tonnerres. 

Le  Fluide  éleftrique  ,  qui  paffe  du  Globe  élec- 
trifant  au  Conduâeur  AB  ,  &  de  ce  premier  conduc-»  ' 
tevur  au  fécond  conduâeur  TO  ,  g'entaffe  &  s'accu- 
mule avec  furabpndance  dans  rétain  qui  adhère  à.  la  . 
partie  fupérieure  de  la  Glace  ;  &  qui ,  comme  toutes 

:  les  fubftànces  métalliques ,  s'éleârife  très-fortement  ^ 
par  communication. 

Cet  Etain  eft  ifqlé  :  'puifqu'il  ne  communique 
qu'avec  là  Glace  &  avec  TAir  ,  qui  ne  s'éleôrilent 
pas  par  communication  :  la  bordure  de  la  Glace  in- 

;    terrompant  la  communication  entre  la  couche  fupé^  ' 
rieure  &  la  couche  inférieure  de  l*étain. 

IP,  En  continuant  &  en  forçant  réleârifation  , 
dont  on  peut  augmenter  l'énergie  par  le  moyen  de  la 
Bouteille  de  Leyde  i  on  voit  l'inflammation  toujours  . 
croiflante  de  cette  furface  étamée  &  ifolée  ,  fe  téiv  - 
ininer  p^r  une  vioUnfc  Explojîoa  ;  qui  fait ,  avec  le 
plus  brillant  éclair  ,  un  bruit  wffi  éclatant  q\ic  ççlu^  \ 
du  plus  fort  coup  de  Fouet. 

VLl^\  Après  cette  explofion  ,  on  trouve  fur  la  Gla-* 
ce ,  à  IVfîdr^it  oii  ék  s'eft  f;»tc ,  une  TraQç  Hann  ' 
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ckdtrc  9  plus  ou  moins  apparente  t  aflez  ordinaire- 
ment  en  zigzag  ;  qui  traverfè  la  Bordure  découverte , 
depuis  le  bord  de  l'étain  jufqu'au  Cadre ,  fous  le* 
quel  elle  va  fe  perdre. 

En  pâfTant  le  doigt  ou  l'ongle  fur  cette  Glace ,  à 
l'endroit  oii  s'efi  faite  Texplofion  ;  on  trouve  que  la 
Glace  y  efi  dépolie  &raboteufe  :ce  qui  paroit  démon- 
trer que  la  Mature  éleSriqtupémtrc  le  Vmt;  quoiqu'elle 
le  pénètre  beaucoup  plus  difficilement  que  la  plupart 
des  autres  fubftances. 

IV^«  Si  inunédiatement  après  TExplofion,  cm  appro- 
clioit  le  nez  de  l'endroit  où  çUe  s'eft  faite  :  on  y  fen- 
tiroit  infailliblement  une  Odeur  de  Joufre^  très-frap- 
pante^ Cette  odeur,  très-volatile  »  s'exhale  en  fort  peu 
detems;  mais  elle  laifle  desfignes  non  équivoques 
de  ibnexiftence.  Car,  il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
exploûons  femblables  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler ,  pour  en  remplir  ime  chambre 

^  D  n'y  a  perfonne ,  dit  le  Traduôeiir  de  Franklin , 
^i  ne  reconnoifTe  à  ces  traits,  le  plus  redoutable  de 
tous  les  Météores ,  le  Tonnerre  :  c  eft  la  raifon  poiur 
laquelle  on  a  donné  à  cette,  expérience ,  le  nom  de 
Tonnerre  anificUl. 

.^Nous  recônnoiffons  fans  peme,  avec  tous  ou  pref- 
qiie  tous  les  Phyficiens  modernes ,  qu'i/  y  a,  une  erhs-- 
grande  analogie  entre  la  Matière  eleStrique  (S*  la  matière 
du  Tonnerre  :  {ans  qtie  nous  foyons  beaucoup  plus 
étirés  qu'auparavant  &  fur  la  natiure  &:  fur  la  ior^ 
ii|s^tion  oc  fur  l'aâion  de  ce  redoutable  Phénomène* 
Nous  montrerons  bientôt  plus  en détail,cette  analogie. 

iô88.  Expérience.  XII.  Fake  Pexpérîencc  du  Ta-^ 
iUau  magique.  (Fig.  loo). 

^Explication.  Ayez  une  Glace  ajfe[  mince  ZX , 
dlenviron  un  pied  &  demi  de  diamètre  ;  im  Cadre 
prçpre  à  recevoir  &  à  foutenir  cette  Glace  ;  une 
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Efiampe  ou  une  Gravure  en  papier ,  de  même  gran* 
deiir  que  la  glace. 

Coupez  tout  autour  de  cette  Eftampe,  une  Bai^ 
dure  S  environ  deux  pouces  de  largetw.  L'Ëiûmpe  fera 
divifée  en  deux  parties  dont  Tune  doit  être  collée 
fur  la  partie  antérieure ,  &  l'autre  fur  la  partie  pof- 
térieure  de  la  Glace  :  comme  nous  allons  l'expliquer. 

I**.  Sur  la  Surface  pojiérieure  de  la  Glace ,  ou  fur  la 
flu-face  qui  doit  être  derrière  le  Cadre,  fixez  avec 
de  la  colle  légère  ou  avec  ime  eau  gommée ,  la  bande 
de  TEftampe,  que  vous  avez  féparé  du  reile  :  ayant 
foin  de  la  bien  unir  ic  de  la  bien  appliquer  à  la 
glace. 

Dorez  avec  de  Tor  ou  du  cuivre  en  feuille,  le 
milieu  Je  cette  Surface  :  c'eft-à-dire ,  toute  la  partie 
interceptée  entre  la  Bordure. 

Dorez  de  même,  la  Partie  da  Cadre ^  fur  laquelle 
doit  repôfer  la  bande  collée  fur  la  glace ,  en  excép* 
tant  le  côté  fupérieur  de  ce  cadre  \  &  établirez  uru 
communication  entre  la  dorure  du  cadre  ,  &  la 
dorure  du  milieu  de  la  glace* 

Ce  côté  de  la  Glace^  eu  préparé  &  fini  pour  l'ex- 
périence; &  pofant  la  glace  fur  fon  cadre,  on  la  cou« 
vre  par  derrière  d'un  carton,  pour  empêcher  que  la 
dorure  ne  fe  gâte* 

II"*.  Dans  la  Surface  antérieure  de  la  Glace ,  ou  dan9 
la  Surface  qui  doit  être  expofée  à  la  vue ,  dorez  exac- 
tement la  Partie  du  milieu^  fur  toute  la  dorure  de 
derrière.  Et  quand  cette  dorure  fera  fcçhe ,  couvrez- 
la  ,  en  collant  fur  elle  le  milieu  de  TEflampe  qui  avoit 
été  réparée  de  la  bande  :  obfe^-vat^t  de  rapprocher  les 
parties  correfpondantes  de  la  Baynde  &  du  Portrait. 
Par  ce  moyen ,  le  Portrait  parpîtra  tonit^d'uné  pièce  , 
comme  auparavant  :  feulement  une  partie  efl  derrière 
la  glace;  &  l'autre  devant  la  glace. 

La  partie  de  cette  Surface  antérieure ,  qui  coiréf* 
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pond  à  la  Bande  collée,  par  derrière ,  refte  vide  &  dé- 
couverte, entre  le  Cadre  &  la  Dorure  du  milieu  j  & 
par  là ,  cette  dorure  fe  trpuve  ifolée ,  &  propre  à 
recevoir  ôc  à  retenir  avec  fiirsbondance  le  Fluide 
éleftrique. 

f»  Ce  Tableau  encadré  fera  ce  que  Ton  appelle  le 
Tableau  manque  :  nom  qui  lui  vient  de  ce  que  ,  par 
une  ingénieufe  &  innocente  charlatannerie ,  on  attri- 
bue quelquefois  à  VObjet  quelconque  qui  fè  trouvç 
repréfenté  dans  ce  Tableau,  des  connoiflances  que  la 
feule  Magie  eft  fuppoiëe  pouvoir  donneiî;comnîe  oous 
l'expliquerons  bientôt, 

III®.  Ce  Tableau  étant  pofé  à  peu  près  horifon- 
talementfur  un  Support  convenable,  par  exemple ^ 
fur  une  petite  Table  ;  on  fera  defcendre  une  petite 
chaîne  de  fer  TO ,  fur  le  miku  de  la  Glace ,  poiu*  y 
'  conduire  le  Fluide  éleftrique  que  dégage  &  que  met 
en  jeu  le  Globe*  éleârifant  VI>;  &  on  mettra  en  O, 
ou  une  pièce  d'argent,  ou  une  petite  cQiuronne  dpréa^ 
ou  un  cachet  de  métal. 

(Juand  le  Tableau  fera  médiocrement  éteârifé: 
qu'une  Perfonne  empoigne  d'une  main  le  cadre  dit 
Tableau ,  en  telle  forte  que  fes  doigts  repofent  for  la 
Dorure  qui  eft  derrière  la  Glace  ;  &  que  de  loutre  main 
elle  tâche  d'enlever  la  couronne  ou  le  cachet  ou  la 
pièce  d'argeftt.  Elle  recevra  une  Commotion  épou- 
vantable ;  &  elle  manquera  fon  coup. 

Quand  le  Tableau  eft  plus  ou  mpins  fortement 
éleârifé  ^qu'une  Perfonne  tienne  d'une  main  le  Cadre  ^ 
dans  la  partie  oh  ce  Cadre  ^&fans  Dorure  ;  &  qu*elle 
porte  l'autre  main  fur  la  couronne  ou  fur  le  cachet^ 
Elle  pourra  toucher  le  milieu  du  Tableau ,  y  pren-» 
dre  &  y  remettre  la  couronne  ou  le  cachet  j  fana 
^ffiiyer  la  commotion  éleôrique^ 

Ï089,  Remarque,  Lç  Tableau  mag^uc  çft  foo- 
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ritrement  une  Bouteille  de  Lçyi^  .•  rurie .  de  fes  fur- 
^ces  eft  éleûrifée  pofitivement  ;  &  Tautre  négati-* 
veinent. 

1^.  Quand  les  deu:^,  mains  d^me  même  Perfonnè^ 
touchent  à  la  fois,  ou  la  feule  liirface  éleftrifée  pofi- 
tivement, ou  la  feule  fu^face  éleârifée  négativement  i 
cette  Perfonne  ne  reçoit  point  la  commotion  élec- 
trique. 

II**.  Quand  Cette  même  Perfonne  touche  d'une 
main ,  la  furface.  .à  jéleôricité  pofitîve  ;  &  de  l*autre 
main,  la  furface  à  éledricité  négative  i  alors  elle 
reçoit  la  Commotion  éleûrique ,  ainfi  qu'elle  la  rece- 
vroit  dans  rexpérïence  cle  la  Bouteille  de  Leyde. 

IIP.  En  fuppofant  ici  que  la  PanU  dorée  O  folt 
éleârifée  pofitivemept  •  ^^  Partie  dorée  au-deffous^ 
fera  éleÔrifée  négativeftijsnt.  Et  cotnme  cette  Dorure 
du  deâbus,  communîq^ie  avec  celle  du  cadre  ;  cette 
Dorùn  du  cadre ,  fera  auâi  éleftrifée  négativement. 
^   Delà  I  une  Qtmmotioa  fembîable  k  celle  que  donne 
la  Poûteille  de  Leydç^quand  on  èftenprife  à  la  foisâ 
fes  deux  EkSricités  oppofées  :  commotion  qui  n'a  poin^ 
lieu ,  quand  on  n'eften  prife  qu'à  l'aune  des  deux.         - 
Le  \côU  fufcrieur  du  Cadre  ^  par  la  conlbudion  de 
Cet  Appareil,  étant  fans  dorure,  n^  pren^d  ni  l'élec-* 
tricité pbfitive ,  ni  l^éledhïcité  négative;  &  c'eftpouf 
cette  raifon ,  qu'en  touchant  d'une:^main  cette  partie 
du  Cadre,  on  peut  toucher  de  l'autre,  mân  le  milieu 
de  la  Glace  éleôrifée ,  fens  en  recevoir  avig.ine  co^* 
înotloQ.  ,  .:..*.  \ 

On  eft  alors  dans  le  cas  d'une  Perfonnç  qui  d'une 
main .  toucheroit  la  Table  fiir  laquelle,  r^pofe;  une» 
Bouteille  de  Leyde  bien  chargée  ;  f&  qui  dP  l'autr^ 
main  en  toucheroit  ou  lecrocnet  ouîapanfe.(io76). 
IV^.  On  conçoit  aifément  i  comment  on  peut  tour- 
ner en  petite  Charlatannerie ,  ^expérience  du  Tableau 
magique.  En  voici  un  exemple ,  que  Ton  peut  varier 
£c  métamorphofer  à  Tinfini* 


\ 
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Les  Expériences  fui  vantes  feront  voir  par  quel 
Mécanîfme ,  on  peut  démontrer  Texiftence  de  cette 
Eleôripité  naturelle  ;  &  comment  on  peut  »  par  foa 
moyen ,  éleârifer  les  Corp^  terreftres^ 

109 1.  ExpÉriei^CE  I.  Eleârifir  une  Tringle  ou  une 
Pyramide  de  fer  ^  par  le  moyen  des  Nuages  ;  ou  faire 
PExpérienude  Marly-'la^Ville,  (Fig*  100  &  lOi). 

ExPLiCATiONrll  eft  démontré  par  les  expériences 
&  par  les  obfervations  qui   ont  été  faites  depiûs 

-  environ  trente  ans ,  dans  foutes  les  Contrées  de  la 
Terre ,  que  fou  vent  le  Ciel  &  les  Nuages  fe  trouvent 
réellement  éleftrifés  :  quoique  Ton  ne  fâche  guère 
comment  &  par  quel  Mécanifine  phyfîqUe  ils  s'éleé- 
trifent.  La  preuve  qu'ils  font  éleftiifés ,  c'eft  qu'ils 
éleârifent  les  Corps  qu'ils  avoîfinent  :  comme  on  le 

-  verra  dans  la  Tringle  ou  Pyramide  de  fer,  dont  nolis 
'  allons  parlen 

Un  Nuage  éleârifé  eA  dans  ïe  même  cas  qtie  le 
Conduâeur  éleârifé  A  B ,  &  que  l'Homme  éleârifé 
&  ifolé  IK.  Plein  d'une  quantité  furabondante  de 
'  Feu  éleâxique,  il  communique  fk  furaboftdance  à 
tout  Corps  éleftrifable  par  ciontmtinication  ,  qui  fe 
rencontre  dans  fa  fphere  d'aftivité  :  ce  qu'il  ne  pour- 

-  roit  pas  faire  ,  s'il  n'étoif  pas  effcâivement  éleârifé 
•  en  lui-même.  {Fig.  10 1)- 

I**.  Soif  une  lon^  Tringle  au  Pyramide  deferRS^ 
'  ifolée,  ou  établie  &  fixée  fiir  des  Supports  incapa- 
bles de  s'éledriftr  par  communication  ;  &  placée 
'- dans  un  Lieu  élevé,  par  exemple,  fur  le  donjon  d'un 
Château,  ou  fur  le  fonimet  d'ime  petite  Montagne. 

Quand  le  Nuage  éleôriie  R  approchera  ou  tou- 

i  chera  cette  Tringle  ou  cette  Pyramide  :  elle  s'élec- 

trifera  par  communication,  en  foutirant  fubitcfiaent 

.  ou  peu  à  peu  le  Feu  éleâxique  dont  le  Nuage  eft 

••Jiargé  :  comme  l'Homme  IK  toutire  le  feu  éle^ique 

dont; 


y 
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dont  eft  furchargé  le  Condufteur  éleftrîfé  A  B  ;  foit 
que  cet  Homme  touche  immédiatement  ce  Conduc- 
teur, foit  qu'il  ne  le  touche  que  par  le  moyen  de  la 
chaîne  MN. 

II"*.  La  Pyramide  ifolic  RS  ùe  peut  tranfmettre , 
ni  à  l'Air  qui  l'environne ,  ni  aux  Supports  qui  la 
fixent  &  fur  lefquels  elle  repofe ,  le  Fluide  éleftrique 
que  le  Nuage  lui  communique  :  parce  que  ces  Corps 
ne  font  point  éleftrifables  par  communication. 

Le  Fluide  ou  le  Feu  éleftrique  s'y  accumule  &  s'y 
condenfe  donc ,  ainfi  que  dans  le  Conduâeur  ifolé 
AB ,  ou  dans  l'Homme  ifolé  IK  :  avec  cette  diffé- 
rence j  que  le  Nuage  éleÔrifant  peut ,  à  raifon  de  fon 
immenfe  étendue ,  communiquer  à  la  Tringle  ou  à 
la  Pyramide  de  fer  R  S  ,  une  quantité  de  feu  éleftri- 
que  immenfement  plus  grande ,  que  celle  qiie  le  Globe 
éleftrifant  V  D  envoie  au  Conduâeur  A  B; 

m*.  Quand  cette  Tringle  ou  cette  Pyramide  R  S 
ne  commumque  qu'avec  des  Nuées  ou  des  Vapeifrs 
non  éleftrifées,  eÛe  ne  donne  aucun  figne'd'éledri- 
cité  :  on  peut  kii  préfehter  la  main  &  la  toucher , 
fans  en  recevoir  aucune  Commotion. 

Mais  j  quand  elle  communiquera  avec  quelque 
Nuée  ou  avec  quelques  Vapeurs  fortement  éleftri- 
fées  :  elle  produira  en  grand ,  tou^  les  Phénomènes 
cleftriques  que  l'on  obferve  en  petit  dans  le  Conduc- 
teur éleftrife  AB  ;  c'eft-à-dire,  que  fa  pointe  dardera 
un  grand  Torrent  de  matière  lumineufe  en  forme 
d'aigrettes;  que  toute  fa  furface  attirera  &t  repouf-^ 
fera  avec  violence ,  les  petits  corps  contigus  ;  q  le  fi 
quelque  Etre  vivant  vient  fe  placer  à  fon  voifi.iage 
éc  dans  fa  fphere  d'aâivité ,  il  en  recevra  une  violente 
Commotion ,  capable  de  lui  donner  fubitement  la 
mort.  •  ^ 

C'eft  ainfi  que  périt  en  17c 3 ,  M.  Richman,  Pro- 
feffeur  de  Phyfique  à  Pçtersbourg.  S'étant  a  pproché 
Tome  Jll^  G  g 
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par  mégarde  d'une  Barre  de  fer  éleârifée  par  un  tems 
orageux  ^  il  eh  reçut  une  Commotion  aflez  (bmblable 
â  celle  d*un  coup  de  Tonnerre. 

tV.  Pour  éprouver  fans  danger,  fi  la  Ifringle  ou  la 
Pyramide  ifolée  RS  eft  âeârifée  :  il  &ut  avcnr  re- 
cours à  quelque  moyen  propre  à  nous  garantir  des 
coups  fimeftes  qu'elle  peut  nous  porter;  par  exemple, 
à  \m  Fil  nfe  fer^  ^mninaié  dans  U  goulot  d'une  Jonc  Bou- 
UilU  de  verre. 

Ce  Fil  de  fer ,  préfenté  à  îa  Pyramide  éleârifée , 
en  foutirera  le  feu  éleârique  i  parce  qu'il  cft  élec- 
trifable  par  communication.  Mais  il  ne  tranfinettra 
point  rétincelle  &  la  commotion  à  la  main  qui  tient  le 
fond  de  la  bouteille  i  parce  que  la  bouteille,  qui  fépare 
le  £1  de  fer,  de  la  main,  ireft  point  élefib-ifable  par 
communication^ 

Le  feu  ikârique  qui  fe  trouve  accumule  dans  la 
Pyramide  RS ,  jaillira  donc  en  petit  éclair  àc  éclatera 
•n  petit  tonnerre,  entre  la  Pyramide  &  le  Fil  de  fer; 
fans  fe  tranfinettre  en  torrent  fut  la  Perfonne  qui 
£ut  l'épreuve  :  à  moins  que  le  Torrent  éleârique  ne 
fut  aflez  fort  pour  &ire  edater  la  Bouteille  ,  &  poiir 
s'étendre  jufqu'à  celui  qui  la  tient  :  ce  qui  pourroit 
peut*être  abfolument  arriver ,  fi  la  Pyraaiide  éîec* 
triiëe  étoit  très-^ande  &  très-fortement  éleôrifée. 

V.  On  conçoit  aifément  qu'il  n'eil  pas  facile  ^if<h 
ler  la  Pyramide  de  Fer  JlS;ècie  lui  donner,  dans  cet 
étSLt  d^ifolement ,  une  fituation  aflez  fixe  &  aflez  fia- 
ble ,  pow  la  mettre  en  état  de  réfifler  fuflifamment  à 
Kmpulfion  des  vents  &  des  orages  auxquels  elle  doit 
ctre  fans  cefle  expofée.  Cet  ouvrage  demande  nécef- 
fairement  &  bien  des  dépenfes  &  bien  des  précau- 
tions; oue  Ton  imagine  aiiëment,  quand  on  fait  ce 
(que  c^eft  qu^foler  un  Corps  abélcârique«  (1067). 

Nous  nous  bornerons  ici  à  obfer ver ,  que  les  Cor- 
'é(s  même  de  foie^  ne  font  point  propres  à  ifgler  la 
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rringle  ou  Pyramide  en  queftion;  fi  elles  né  font 
>às  garanties  de  la  pluie  &  de  l'humidité ,  dans  la 
partie  qlii  touche  cette  Tringle  :  parce  que  Teau  fert 
ie  véhicule  au  Fluide  éleûrique  à  travers  la  foie. 

Il  faut  donc  que  les  Cordes  de  foie  qui  embrafTént 
la  Tringle ,  &  qui  doivent  fervir  à  la  lier  à  un  échà- 


fe 


1  tombe  des  nues  &  l'eau  qui  coule  ïur  la  tringle  ^ 
,e  les  aller  mouiller. 

VÎ*.  Si  la  Tringle  oU  la  Pyramide  RS ,  au  lîeU 
d*être  ifolée^  étoit  Amplement  pofée  &  fixée  ou  furuii 
rocher  ou  fur  un  mur  ou  fur  la  terre  ;  elle  foutireroit 
egaleiïlent  le  Feu  éhBrique  dts  Nuages  orageux  :  puif- 
qu'elle  île  ceffe  point  par  là^  d'être  éleârifabie  par 
conuiiuiiiéatiolii  .1 

Mais  ce  Feu  éleftrique ,  au  lîeii  de  s'èntafler  tt  àé 
s'accumuler  avec  furabondance  dans  la  Tringle  ou 
dans  la  Pyramide  qui  le  fowtire  des  Nuages  éleétrifés^ 
s'échapperont  à  chaque  inftant  de  fori  fein,  en  fe  çom* 
muniquant  fans  céfle  aUx  Corps  contigus ,  &  par  ce 
ihoyen  à  la  maffe  entière  de  la  Terre.  Ainfi  cette  Trin- 
gle ou  cette  Pyramide  ne  feroit  jamais  éleftrifée  *  parce 
qu'elle  n'acquerroit  jamais  Une  furabondance  permaf 
nante  de  Feu  éledriquc. 

C'eft  ainfi  que  la  Tringle' de  fer  AB,  hè  s'élearîfe 
jpoiiït  5  quand  elle  n*eft  pas  ifolée ,  ou  qii'elle  com* 
muniqiie  avec  un  Corps  abéleftrique  qui  n'eft  pai 
ifbl^  •  parce  qu'elle  perd  à  chaque  inftant  autant 
de  Fluide  éle£ttique ,  qiie  lui  en  envoie  le  Globe  élec- 
ttifant  VD. 

il  eft  très-vràifemblable  que  tous  les  Corps  terïëjf» 
1res  ^i  s'élèvent  dans  TAtmofphere^  tels  que  les 
ârbtes ,  les  roch:rs ,  les  bâtimens  j  font  fur  les  Ntiâgefi 
éle^rifés  qui  les  touchent  ,^  un  effet  afléz  fetnblable  à 
celui  t[ue  ptoduiroit  la  Pyramide  non  ifolée  dorft 
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nous  parlons  :  avec  cette  différence  cependant  que  le 
fer,  fur-tout  s'il  eft  terminé  en  pointe,  attire  plus 
efficacement  &  de  plus  loin  que  les  arbres  &  les 
terres  &  les  pierres,  le  Feu  éleârique.  Ces  diverfes 
eipeces  de  Corps  ainfi  iâillans,  fervent  donc  à  déchar- 
ger TAtmofphere ,  d'une  partie  du  feu  éleûrique  qiii 
menace  nos  têtes. 

Idée   des  Paratonnerres. 

1092.  Observation.  On  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  Paratonnerres ,  à  de  grandes  Tringles  métalli- 
liques ,  que  l'on  établit  &  que  Ton  fixe  à  demeure 
fur  la  partie  la  plus  élevée  d'une  Forterefle,  d'un 
Château ,  d'une  Eglife ,  d'un  Palais ,  d'iui  Magafin  à 
poudre  ,  d'im  Bâtiment  quelconque;  &  qui  fontdef- 
tinées  à  garantir  du  feu  du  Ciel,  ces  divers  Edifi- 
ces. (Fig>  toi). 

C'eft  un  Fait  très-certain,  quoique  très-inexplica- 
ble ,  que  les  Pointes  attirent  le  Fluide  électrique  ;  &  que  le 
Fluide  éleôrique  enfile  les  ConduS.urs  rnctalliques^  pré- 
férablement  aux  Condufteurs  de  pierre ,  de  mortier , 
de  brique,  d'ardoife,  de  thuile,  &  ainfi  du  refte. 

Delà ,  on  conclut  que  fi  lur  le  fommet  d'im  Edi- 
fice S ,  on  établit  &  on  fixe  une  grande  Tringle  ifoUe 
RS;  &  qu'à  cette  Tringle  on  attache  en  S ,  un  gros 
Fil  de  métal  ST  y  qui  aille  s'enfoncer  à  fept  ou  huit 
pieds  dans  la  Terre  en  T,  à  une  fuffifante  diftance 
de  l'Edifice  S  :  cet  Edifice  fera  perfévéramment  ga- 
ranti du  feu  du  Ciel ,  ou  des  ravages  du  Tonnerre. 

Quand  quelque  Nuée  fulminante  approchera  de 
l'Edifice  S  :1a  Pointe  R,  dit-on ,  en  foutirera  le  Fluide 
éleârique  ;  &  ce  Fluide  au  lieu  de  fe  porter  fur  l'E- 
difice S ,  &  d'y  faire  fon  explofipn  fulminante ,  fera 
écarté  &  détourné  de  l'Edifice  ,  par  le  gros  Fil  de 
métal  ST,  &  ira  s'abforber  &  fe  perdre  en  T  dans  la 
maffe  de  la  Terre, 
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Telle  eft  l'idée  aujourd'hui  affez  généralement 
adoptée  &c  reçue  au  flijet  des  Paratonnerres  :  idée  que 
nous  ne  prétendons  aucunement  combatre ,  mais  fur 
laquelle  il  nous  reile  certains  Doutes  bien  ou  malfon" 
dés  ,  que  nous  prendrons  la  liberté  d'expofer  tout 
bonnement  9  fans  leur  attribuer  plus  d'importance 
qvi'ils  ne  méritent. 

P,  Il , eft  démontré  par  une  infinité  d'Obfervaôons 
expérimentales,  que  darts  les  Pointes  exifte  un  vrai 
Pûuvoir  attraSi/^  relativement  au  Fluide  éleârique 
qui  fe  trouve  accumulé  &  mis  en  jeu  dans  un  Appa- 
reil éléârique;  &  par  là  même,  relativement  au 
Fluide  éléârique  qui  fe  trouve  accumulé  &  mis  en 
jeu  dans  une  Nuée  fulminante ,  laquelle  n'eu  qu'une 
immenfe  Machine  éléârique ,  éleâriféepar  la  Nature 
elle-même. 

Mais ,  comme  il  eft  auffi  démontré  par  les  Obfer- 
vations  expérimentales,que  tout  étant  égal  d'ailleurs  , 
la  quantité  de  Fluide  ilcctrique ,  eft  à  peu  près  propor- 
tionnelle aux  Surfaces  éleârifées  :  en  fuppofànt  que 
la  Nuée  flilminante  ait  cinq  ou  fix  mille  toifes  de  dia- 
mètre ou  d'étendue,  comme  elle  les  a  en  effet  afïez 
fouvent  ;  il  eft  clair  que  la  dofe  ou  la  quantité  de 
Fluide  éledrique ,  y  fera  immenfe ,  en  comparaifon 
de  ce  qu'elle  eft  dans  nos  plus  grands  Appareils  élec- 
triques. 

Et  dans  ce  cas ,  eft-il  bien  décidé  &  bien  certain 
que  la  Tringle  métallique  RS ,  qui  fufîiroit  pour  fou- 
tirer  toute  la  Petite  quantité  de  Fluide  éleflhrique  qui 
exifte  dans  nos  plus  grands  Appareils  éleôriques, 
fufHra  poiu*  foutirer  une  quantité  du  même  Fluide 
un  million  ou  deux  millions  de  fois  plus  grande  , 
qui  exifteroit  dans  une  Nuée  éleârifée  Sc  prête  à 
devenir  fulminante  ? 

Et  en  fuppofànt  même  que  la  Tringle  RS  fiifRfè 
en  effet ,  pour  attirer  &  foutirer  une  auffi  immenfi 
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quantité  Je  Fluide  éleSrifUe  :  ne  fera--t-il  point  à  crain- 
dre que  ce  Fluide  ainfi  attiré  &  fôut;ré  ne  forme 
dans  elle  &  auteur  4'^lle ,  dans  fon  paflïipe  ^  <laa< 
fbn  écoulement  »  uçç  bien  vafle  at^oi^here,  un  hier 
large  torrent, capable  peiit-ètre  de  déborder  &  d( 
re(&nder  fur  une  aflez  grande  pardç  dç  îïdifice  ci 
çxifte  ie  Paratonnerre  ? 

Et  dan§  cette  fuppoi\tion ,  c[ite  rien  n'iannonce  & 
ne  démpntre  comme  chimérique ,  ne  fera— il  aucii*< 
nen\ent  à  craindre  que  le  Paratonnerre  RS ,  au  lieu 
de  garantir  du  feu  du  Ciel  l'Edifice  fur  leqvid  il  ^^ 
élevé  y  ft'nttire  réeUeçient  le  feu  du  Ciçl  fiir  cet  édi- 
fice? 

11%  n  eft  très-certain ,  ainfi  que  IVtte^e  &  que  fe 
démontre  ^expérience ,  que  la  Foudre  tombe  affcz 
fouvçntau  milieu  des  Forets  :  quoique  les  aitresdes 
forêts,  par  le  m<Jyen  de  leurs  Branches  &  de  leurs 
Feuilles  \  élèvent  vers  la  région  des.  Nuées  fulmi- 
nantes ,  une  infinité  de  Pointes  y  to\ites  propres  à  atti- 
rer &  à  difliper  infenfîblement  le  Fluide  éïeâriqiiç. 
Car  le  pouvoir  attraôlf ,  comme  perfonne  ne  Pigno- 
ye,  nVft  point  un  privilège  exclufiyenient  attaché 
aux  fubflances  métalliques':  le  bois,  ies^  pierres, 
l'eau ,  les  ani^maux ,  &:  généralement  toiis  les  corps 
^ledriâbles  par  communication ,  pofledent  ou  ac- 
quièrent cettç  même  vertu. 

Il  n'efl:  donc  point  dépontré  qu^n  fputirant  &  en 
difîîpànt  réeile^lent  ime  partie  du  Fluide  élcârique 
qui  exi(le  dans  les  Nuées  éleôrifëes ,  les  Pointes  foient 
toujours  propres  à  les' dépouiller  de  tout  ce  Fluide, 
&  à  les  mettre  hofs  d'eta^  de  faire  des  explofions 
ftilminantes,  '      . 

Et  »*il  «ft  démontré  par  Pexpérîencç  que  mille  8c 
inilîç  piillions  de  Pointes  attraàives ,  n*épuifent  pas 
le  Fluide  éleârique  d'une  Nuée  fidminanté  qui  pafTe 
jfcu-deflTus  à^uQ  vafte  forêt  ?  fera-rt-il  bien  demoQtïC 
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qu'une  ou  deux  ou  quatre  Pointes  métalliques  épuî^' 
feront  le  Fluide  éleôrique  d'une  Nuée  fliiminante , 
qui  pafle  au-deflus  d'une  EgUfe  ou  d'un  Château  ^S  ? 
£ft-il  bien  décidé  &  dànontré  qu'en  ^enre  d'élec- 
tricité &  relativement  au  Fluide  éleârique ,  les  ter« 
Bftes  aitifcr  &  i^ifet^  foient  toujoiurs  deu^  termes 
parfaitement  fynonymes  ? 

Et  d'ailleurs  y  d'oîi  fait-on  que  la  Nuée  fulminante^ 
livrée  à  l'aâion  &  à  la  réaâion  des  Vents  9  n'atteinr- 
dra  jamais  le  premier  ou  le  fécond  étace  d'im  Edi- 
fice^  avant  d'en  atteindre  le  toît  où^  exiftie  la  Ti:îngle 
ou  le  Paratonnerre  RS  ?  Et  fi  k^  Face  de  tEdifkc  »  {e 
trouve  placée  dans;  f^  ^here  d'aâivité^un  peu  plus 
tôt  que  le  toit  ;  ce  qui  peut  &  ce  qui  doit  arriver 
aflez  fréquemment  >  pourquoi  la  Nuée  fulminante 
ne  feroit^Ue  pas  fon  expjouon  fur  cette  Fape  de  l'É- 
difice ,  avant  que  le  Paratonnerre  ait  été  à  portéa 
d*en  foutircr  le  Fluide  éleârique? 

ni'',  n  eft  bien  certain  aujourdhui  que  hi  Foudre^ 
s^lance  de  la  Terre  vers  te  Giel,  aum  fr&Riei9ment 
à  peu  près ,  qu'elle  tombe  du  Cid  vers  la  TaFre. 

Quand  la  Nuée  ou  FE^dhalaifen  fulminante  pat  tira 
de  la  Terre  y  &  cpukra  impétueufement  fur  la  Trin- 
gle  métallique  SR^  poiuf  aller  faire  fon  explofioi» 
contre  un  Nuage  phcéénRrlaTrin^leSR,  par  oit 
s'élance  de  bas  en  haut  le  Fluide  éleârique ,  attirerai- 
t-elle ce  même  Fluide  éleârique  €^^  en  fort  avec  lêr 
plus  grande  iimpétuofité  ?' 

Et  le  RtiiJ^u  de  Fm ,  qui  émanera  de  l^explofion 
fliiminante,  s'éloignera-t-il  des  matières  combuiH-^ 
blés  qu'il  rencontre  à  droite  &  à  gauche  dans  fa  route  9' 
pour  aller  s'abfofber  dans,  la  Tringle  ou  dans  le  Para* 
tonnerre  RST  } 

W.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  &  nous  te  répétons 
encore  :les  Doutes  bien  ou  mal  fondés  que  nous  pro* 
pofons  y  oe  ibntaiicunement de^éis  à  combattre  les 
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idées  aujourd'hui  reçues  au  {\x)çtdQS  Paratonnerres  ;  & 
nous  ferions  grandement  charmés  de  voir  dans  ces 
fortes  d'Inftrumens,  toute  la  merveilleufe  &  ialu- 
taire  influence  que  leur  attribue  un  Enthoufiaime 
peut-être  porté  trop  loin. 

La  fameufe  Devife  (^Eripuie  Ccelo  FiUmen)^  nous 
paroîtra  fort  belle  :  quand  il  fera  pleinement  'démon- 
tré qu'elle  ne  porte  en  rien  fur  Timaginaire  &  fur  le 
chimérique. 

1093.  Expérience  U.  Conjlnùre  un  Cerf-volant 
éleSrique;  ott  faire  (func  autre  manière  t expérience  de 
Marly-la-Vilk.  (Fig.  10). 

Explication.  I^.  Faites  une  Croix  de  deux  pe- 
tites Lattes ,  affez  longues  poiu*  atteindre  aux  quatre 
coins  d'un  grand  Mouchoir  fin  de  foie;  &  liez  les  qua- 
tre coins  de  ce  mouchoir,  aux  extrémités  de  la  croix. 

Par  ce  moyen ,  vous  aiurez  d'abord  le  corps  d'un 
Cerfvolaru  AB. 

En  y  ajoutant  adroitement  une  queue,  une  gance 
&  une  ficelle;  vous  le  mettrez  en  état  de  s'élever  en 
l'air,  comme  ceux  qui  font  faits  de  papier.  Mais 
celui-ci ,  qui  eft  de  foie ,  fera  plus  propre  à  réfifter 
au  vent  &  à  la  pluie  d'ufi  grand  Orage.  (8  5  2). 

II.  Au  fommet  du  Montant  de  la  Croix,  fixez  un 
Fil  d^archal  trhs^pointu^  qui  s'élève  deux  pieds  au- 
deffus  du  bout  de  la  Croix.  Ce  Fer  pointu  s'eleôrifera 
fortement ,  à  I  approche  d'un  Nuage  éledrifé, 

m*.  A  l'extrémité  inférieure  de  ce  Fer  pointu ,  atta- 
chez la  Ficelle  ^Af ,  qui  doit  conduire  le  Certvolant. 
Cette  Ficelle ,  élednfable  par  communication ,  fer- 
vira  de  condufteur  à  la  matière  éleftrique ,  que  le  fer 
pointu  foutire  du  nuage  éleârifé. 

Si  cette  Ficelle  eft  compofée  &  de  fil  de  chanvre 
&  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  cordés  enfemble  ;  elle 
prendra  une  plus  forte  éleûriçité  :  parce  que  le  Fluide 
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éleârique  fe  porte  plusaifément  &  plus  abondamment 
dans  des  Conduâeurs  de  métal^  que  dans  desConduo* 
teurs  de  chanvre. 

IV**.  Au  bout  de  la  Ficelle  près  de  la  main ,  II  faut 
nouer  un  Cordon  de  fou ,  qui  interrompe  la  communi- 
cation entre  la  £ceUe  &  la  main  :  fans  quoi  celui  qui 
tient  la  Ficelle  &  qui  conduit  le  Cerf-volant ,  feroit 
expofé  à  recevoir  un  coup  funefle  d'éleâricité  ;  quandl 
k  Cerf- volant  rencontrera  un  Nuage  fortement  élcc^ 
trifé. 

Le  Feu  éleârique ,  reçu  dans  le  Cerf-volant  &  dans 
la  Ficelle,  ne  fera  point  reçu  par  le  Cordon  de  foie 
qui  n'eft  point  éle£b:ifablepar  communication,  à  moins 
qu'il  ne  foit  mouillé. 

Ce  Feu  éleârique  ne  fera  donc  poiint  communi- 
qué &  tranfmis  a  la  Main  M  :  parce,  que  cette  maio 
fe  trouve  fuffifamment  féparée  des  Gonduâeurs  élec** 
trifés.  I  , 

On  lance  &  on  élevé  ce  Cerf- volant  ifens.PAtmof- 
phere, quand  le  Ciel  paroît  couver  quelque  Orage , 
&  fe  dilpofer  à  tonner  ;  &  auflitôt  que  le  Cerf-volant 
vient  à  atteindre  la  Nue  qui  couve  &  qui  porte  le 
Tonnerre  dans  fon  fein  :  le  Fil  de  fer  pointu^  en  attire 
le  Feu  éleârique,  qu'il  communiquée  la  Ficelle  juf- 
qu'au  Cordon  de  foie  exdufivement.    v 

On  fent  aifément  que  la  Ficelle  AM  ne  doit  tou- 
cher aucune  miuraille,  aucun  tpît, «^ucïi^fCrbre  ^auçiu) 
corps  éleârifable  .par  comm\miCfififxck'i  qui  puifle 
recevoir  &  tranfmettre  à  la  MaiTe  ttr^jsjlre  ^  le  Feu 
éleârique  que  le  Cerf-volant  emprimtQ  du  Nuagf 
éleârilé. 

VI'.  Pour  examiner  fans  danger  ,;^  la  Ficelle  âM, 
efl  éleârifèe:  il  eft  eflentiel  de  prendre. les  précautions 
dont  nous  avons  parlé  .précédemment. 

La  moindre  imprudience  en  ce  genre ,  pourroit 
procurer  à  robfervatciir  ^  le  foneftç  jfort  du  Pro« 
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feffeur  Richman  ^  en  attirant  malheureufement  iltr  lut 
le  Feu  du  Ciel.  0091). 

l^  Ficelle  ainn  conftniite^  ainfî  ifctée  j  ainfi  elec^ 
trîfée,  donnoit  vers  Tan  1753 ,  à  M.  de  Romas ,  alors 
Afleffeur  au  Préfidial  de  Nerac ,  ê<  elle  a  donné  de 
même  dans  la  fuite  à  plufieurs  autres  Obfervateurs  9 
éfisTrmts  defiu  Jponeànes^  de  la  gro&ur  d\m  pouce 
&  de  la  longueur  de  dix  à  douze  pieds  :  qui  rélan- 
çoient  fur  les  Corps  al>éleâriques  les  phis  voifins  ; 
&  qui  édatoient  ayec  un  bruit  égal  à  celui  d'un  coup 
de  Pifiolet. 

WL\  Dans  im  tems  calme  oit  ne  foufHe  aucun  vent^ 
au  lieu  d'un  Cerf*yolant ,  on  peut  fsûre  ufage  dNin 
Ballon  aérvflatifu$j  empli  de  Gas  kiilammable.  Ce 
Ballon  armé  d'un  Fil  de  fer  q^i  en  deviendra  l'axe  ^ 
&  qui  faillant  en  pointe  à^^  fa  partie  fupérieure,^ 
fera  accroché  à  la  Ficelle  dans  ia  partie  inférieure , 
sl'élevera  perpendiculairement  dans  la  région  de  l'Air; 
&  ira  foutirer  le  Fluide  éleâriqae  qid  peut  e»fter  ou 
dans  les  Nuages  pu  dans  les  différentes  Couches  aén 
rsenes qu'il  afiçindra.  (181 5  &  i8iS). 

1094.  Expérience  UI.  Confirmrt  m  EU^mttrt 
Tflatif  à  FEUSnciU  naturelle  de  rjimofph€re.(JI(ig.  ioo)« 

Explication.  Comme  on  a  des  Baromètres ,  pouF 
effîmer  le  plus  &  le  moins  de  pefanteur  ou  de  refibrt 
dans  l'Aîr)  des  Thermomeins^  pour  appréeier  le  plus  &  le 
imoins  de  chaki^dans  les  Corps  :  on  peut  avoir  auffi 
des  EUaromeeresi  pour  connoître  fi  l'Atmoiphere  eu 
âeârifée  ou  non ,  fi  elle  eft  plus  ou  moins  eleârifécy 
Pour  vous  donner  un  Infiniment  de  cette  Nature  :• 

I^.  Au  haut  d*un  Donjon  fort  élevé  ^  fufpendez  une 
Tringle  ou  im  Tube  de  Fer  AB ,  îîir  de»  fils  de  fi>ie , 
fous  un  toit  qui  garantifle  le  tout  de  la  phde  &  de 
Fhumidité  :  cette  Tringle  fera  ifolée,  Ce  propre  à 
s'éleârifer  par  comnuuucation. 
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Quand  la  partie  de  TAtmoigheFe  qui  enreloppe  le 
Doiijon ,  fera  éleôrifée  &  di^fée  à  enfanter  le 
Tonnerre  :  cette  Tringlt  ifoUc  attirera  dans  fon  feîn 
le  Fltiideélieârîque  excité  &  mis  en  jeu  autour  d'elle  ;| 
&  s'en  chargera  avec  fiu-abondance ,  {ans  le  conw 
muniquer  à  aucun  Corps  éleârifable  par  communL* 
cation.  Elle  fera  dans  le  cas  où  elle  fe  trouve  en  AB  i 
quand  le  Globe  élefikifé  VD  lui  tranfinet  le  Fluide 
eleârique. 

II*.  Sur  cette  Tringle  ainfi  ifol^e  dans  fon  Donjon  ^ 
£,iipendez  deux  Fils  itanhal  ^  qui  defcendront  par  dest 
troiis  pratiqués  dans  les  plandiers ,  juiqu'en  XY 
dans  votre  appartement  :  laÉfc  toucher  aucun  autre 
corps  que  TAir ,  lequel  ne  s^éleârife  nas  par  com- 
munication. 

Quand  la  Tringle  fera  éleânféegi  les  deux  fils  de 
ferle  feront  également  par  communication  :  ils  Ci- 
rant dans  le  cas  des  chaînes  MN  &  TQ ,  q^i  par% 
ticipent  en  plein  à  Téleâricité  de  la  Tringle  AB, 

111^.  A  Fextrémité  inférieure  de  cts  deux  Fils  rcn 
recourbés ,  nietteai  deux  petites  Clochettes  de  cuivre  ou 
4'arge^t^  qui  participeront  à  réleÛricité  des  deux 
Fils  de  fei"  çieflriiçs  ;  6ç  entre  ces  deux  Clochettes 
peu  éloignées  l'une  de  iSiutre  &  placées  à  égale  bau,* 
teur ,  ilupendez  par  le  moyen  d'un  Fil  de  chanvre 
non  ifolé  mny\m  petit  morceau  de  liège  traverfé  ho«- 
rifontalement  par  un  Fil  de  fer ,  qui  déborder?  éç 
pointe  de  part  &  d'auûre^ 

Par  ce  moye^^  Tçn  l^ur^  lïleârometre  dont  il  efl: 

i  mieâion.  Car ,  lorfque  rAtmofoherc  fera  éleâri- 
iëe  fur  votre  Donjon  \  elle  éleârilera  votre  Tringle 
sfolée  ;  &  cette  Tringle  éleârifée  éleârifera  par  comr 
municadon ,  les  Fils  de  fer  ^  les  Clochettes  Xy 
fufpcndues  à  ces  Fils  de  fer^ 

pan;  çç  cas  ,  le  Lie^e  ^obile  S(  non  ifolé»  e^ 
ye:ç"tu  df  s  Attrapions  §(  des  Répulûons  éleâriquesj^ 
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fe  portera  alternativement  vers  chaque  Clochette 
.éleârîfée,  q\ii  d'abord  l'attire ,  &  enfuite  le  repoUffe. 
Chaque  dioc  d'une  des  pointes  de  fer  qui  débordent 
le  Liège  mobile,  donnera  un  Son  plus  pu  moins  fort  j 
qui  vous  avertira  le  joiu*  coipme  la  nidt ,  !C|ue  l'Àtmof- 
^here  plus  ou  moins  fortement  éleârifëe  couve 
autour  de  vous  &  l'orage  &  la  foudre. 

IV®.  Onx:onçoit  fanspeine que ,  par  la  moyen  de 
pluiieurs  Fils  de  fer,  fufpendus  à  la  Tringle  éleârifée, 
&  par  le  moyen  de  plufieurs  petites  Clochettes  de  dif- 
férens  calibres,  fufpendues  à  ce$  fils,  on  peut  fe  pro- 
curer l'^mufemept  d'un  ^i^txi Carillon  élcSriquc  ;  qu'ani- 
meront indi^éremmeiit  &  TEleâricité  artificielle  & 
TEleûricité  naturelle, ..  ,    , 

1095.  Remarque.  VEUclrometre  &  le  Carillon 

tlcHriquc  dont  il  eft  queftion  dans  cette  dernière  Expé- 

'riençe,  exigent  ici  quelques  petits  éclairciflemens , 

'deftinésà  empêcher  que  l'on  ne  s'en  forme  de  faiiffes 

idées.  (Fig>  ^^o); 

I®.  Souvent  l'j^tmofphere  eft  élearifce ,  &  par  là 

même  difpofée  à  produire  la  Foudre  ;  fans  que  Veffet 

s'enfuive,  ou  fans- que  le  Tonnerre  éclate  :  parce  que 

le  ftu  éleôrique  fe  diflîpe  ou  fe  porte  aillein-s ,  avant 

"qu'il  ait  été  eii  état  de  faire  fon  cxplofion. 

L'Atmofphere  eft  alors  dans  le  cas  de  la  Tringle  de 
"fer  AB ,  dont  on  ne  tire  point  Pétincelle ,  ou  qui  n'é- 
clate point  en  étincelles  fpontanées.  Ainfi  votre  Elec- 
trometre  &  votre  Carillon  électrique  pourront  vous 
annoncer  la  foiidrë ,  fans  que  la  foudre  s'allume  & 
éclate.  (1071).'     . 

11^.  Souvent  àuffi ,  l'Atmofpherè  eft  éleôrifée  dans 
fa  partie  fupérieiirç ,  fans  être  éleârifée  dans  fa  par- 
tie inférieure  ,  t)ît  ne  s'étendra  pas  la  Nuée  orageufe, 

Ainfi  .votre  Eleftrometre ,  qui  ne  marque  que  l'é- 
tat aftuel  de  cette  portion  de  l'Atmofpherè  qui  l'en- 
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^^   vîronne ,  peut  quelquefois  ne  point  vous  annoncer 
Z\  l^Orage  qui  éclate  au  loin  en  éclairs  &  en  tonner- 
res ,  au-deffiis  de  votre  tête.  Dans  ce  cas  ,  les  Clo- 
•^^^  ches  qui  forment  votre  Carillon  éleftrique,  feront 
muettes  :  tandis  c^ue  le  Ciel  en  feu  tonne  &  fulmine 
/^/r   dans  la  haute  région  de  l'Air. 
^^        m*.  Vufagc  de  fonncr  les  Cloches ,  dans  un  tems 
d'orage  ^  nous  paroît  avoir  donné  lieu  ,  depuis  vingt 
^  "^^  ou  trente  ans ,  à  bien  de  fauffes  fpéculations  &  de 
•"'  faux  raifonnemens ,  dont  voici  en  peu  de  mots ,  le 
^.    fonds  &  la  fubftance. 

'  ■  Le  Son  des  Cloches  ,  a-t-on  dit ,  va  percer  & 
!^  fendre  les  Nuées  fulminantes  ;  &  en  fait  defcendre  ' 
'^  la  Foudre  fur  les  Clochers.  Des  Niiées  percées  & 
fendues  par  le  Son  des  Cloches  :  la  Foudre  s'échap- 
pant  par  les  trous  &  les  fentes  des  Nuées  ainfi  per- 
.  cées ,  ainfi  fendues  :  quelles  idées ,  pour  le  dix-huî- 
tieme  fiecle  !  Le  onzième  &  le  quatorzième  fiecles  ^ 
auroient  rougi  de  les  enfanter  ou  de  les  accueillir. 
Le  Sens  commun  pouvoit  ignorer  alors  la  vraie  théo- 
rie du  Son  :  mais  il  fiit  toujours  incapable  de  lui 
attribuer  des  effets  aufll  vifiblement  chimériques  & 
abfurdes.  (750  &  771). 

La  Foudre ,  a-t-on  dit  encore ,  eft  tombée  fur 
tel  &  tel  Clocher ,  dans  le  tems  même  oîi  Ton  y 
fonnoit  les  Cloches  :  c'eft  donc  le  Son  des  Cloches, 
oui  y  a  attiré  la  foudre.  Quelle  Dialeftique  !  Elle  a 
été  profcrite  de  tout  tems  par  la  plus  fimple  lumière 
du  Sens  commun ,  fous  le  titre  de  Caufe  non^Cajife. 
D'où  fait-on  que  la  Foudre  qui  eft  tombée  fur  le  clo- 
cher ,  pendant  aue  l'on  fonnoit  les  cloches ,  n'y  fe- 
roit  point  tombée  de  même ,  fi  les  cloches  n'avoient 
pas  fonné?  Le  concours  de  deux  chofes,  prouve-, 
t-il  donc  toujours,  que  l'une  foit  réellement  la  caufe 
de  l'autre?  {Met.  736). 
Le  mouvement  éc  le  frottement  des/Clocbes  fur  les 
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ne  dlfFere  en  rien  de  la  Matière  affliiente  ;  foit  que 
Tiine  diffère  réellement  de  l'autre  ,  &  que  Tune  loit 
à  Tautre  en  quelque  forte ,  ce  qu'eft  un  Acide  par 
rapport  à  un  Alkali ,  ou  ce  qu*efl  le  Gas  nitreux  par 
rapport  à  TAir  déphloglftlqué,  (1070  &  1889). 

Quelle  que  (oh  la  nature  de  et  double  Courant  fi- 
muUani  :  il  efl  clair  que  fon  Mouvement  n'eft  point 
l'effet ,  de  la  Loi  générale  d*attraâion ,  qui  eâ  évi- 
demment incapable  de  produire  auam  effet  fenfîble 
en  ce  genre  (i4ii&  1517);  n'eft  point  l'effet  de  la 
Loi  d'attraôion  fpéciale  ou  d'afEnite  y  qui  n'agit  qu'à 
ime  diflance  infiniment  petite ,  qui  augmente  en  force 
par  le  contaâ  immédiat  ^  qui  attire  toujours  &  ne 
repoiiffe  jamais  la  même  efpece  de  matière. 

U  efl  clair  par  conféquent ,  que  le  Mouvement  de 
ce  double  Courant  iimultané  ^  eft  l'effet  de  la  Loi 
d'impulfion^  &  par  conféquent  encore,  que  timpul^ 
Jion  a  un$  influence  trh-rcdU  &  tris-ccrtamc  dans  les 
Phénomènes  éleSriques  :  quoiqu'elle  ne  foit  pas  l'unique 
Caufe  de  ces  fortes  de  phénomènes: 

III\  Du  double  Courant  fimultané  de  matière  fub- 
tile  ,qiii  fe  montre  dans  les  Phénomènes  éleariaues, 
réfultent  des  attrapions ,  des  répulfions ,  des  intlam- 
mations  ,  êi^s  détonnetions  ,  des  abforptions  ,  qui 
évidemment  ne  peuvent  pas  émaner  des  fimpUs  Loix 
de  rimpulfion  &  du  choc  ;  qui  évidemment  ne  peu- 
vent émaner  que  d'une  Loi  £  affinité^  qui  agiffe  fur 
ces  deux  Courans  oppofés ,  au  moment  oîi  l'Impul- 
fionles  met  fuffifamment  &  convenablement  en  con- 
tiguïté. 

La  Loi  d'afEnité ,  paroît  donc  avoir  auffi  une  in- 
fiuenu  ttes-rielle  &  trhs^enainc ,  dans  les  Phénomènes 
ëleâriques.  • 

IV*.  En  admettant  un  double  Courant  fimultané 
de  matière  flibtile  ,  d'une  même  nature  ou  d'une  na- 
ture différente  ^  dans  les  Phénomènes  éleâriques: 

nous 
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nous  ae  prétendons  aitcunement  fair^  jrçvivr«  llif - 

pôthcfe  &k.fyûême  <iLe  TAbbé  Npill^^^^d^  fes. 
PartiÊins.  ,  .  •  , 

Si  on  peut  donnejf.le^iHWid?  Moxk9^>^^fi^'']  ^ 
culation  umplement  conje^r^le  ;.  no^e  theorie^çoçi*  • 
mcnce,' comme  on  vient  de  le  voir  ^^ là  .çii  ;cçÛe  ds; 
NoUet  fînit.^Selôn  KoUeti)1injpulfiwfaitxout,daps 
les  Phénomènes  éleâriq^es.  :  ièlon  J^ous  .^  flmpuU^ 
fioa  te  borne  à  mettre  en  mouveniem  JeFluide.aoUr 
doivent  réfulter  les  divers  Phénomènes  éleâriques  ;. 
&  c'eft  à<^Y4ffimU  y€j^^  réftiU^ht  ^lûteces  my^% 
Phénomènes.    ,  .  r,\  ,,,  ;.,  _^       ;  ,;  :"'-.,  .rii,' 

Dans  un  Corps  ^jueTiotn^éleébife.^^UYeine^  »  le 
ÇouraQtde  matière  af^ent^'^^ïusgrfà^  é^^^  fort  ] 
<{ûe  le  C>>urânt  de.  matière  ef^HMfpH^jfqgd^t  tout 
le  tems  de  réleârifation  :  mais  JPun  Sc.Pautre  Coa-»r 
«jnt  jr  ^  reellemenï  Ke>ij;j8^^4iîft>ofe  î?  QPPÏ!.^9î"  f^^ ,  ^ 
bit  Péleâi:iiâti()0^'^^|^rp4f4f^  les  Ph^OPiipft^^.él^c*^^ 
triques  qui  en  réfulterbnt.  ..    -:'*•.•'• 

.  Ceft  d'après  cette  Idée  g^r^te  div  doul)!e  Cou- 
rant  iisnultanéde  matjiere  Uibtile ,  qiu)  4oit.s'ent«:« 
dre  tçjut  pe  qui  nous  refte  à  dure^dam-çe  dernier  Ar-  ' 
ticle  y  au  fujet  de  rElej^riçité  &flc  fesPKenoinenes. 

î  09Jr .'  AssÈtiTlpW  IF*  Iri  *  Pkinùmnis  étè^iqutà  /jn- 
rùîfferft  avoir  pour  cixitfc^.  deuic  Conràfis  fimnlianés  d'une 
matière  tti^^ubtiUj  dora  Puir/aillii  hors'  du  Corps  élee" 
ifi/Sy tandis-  ^tu  Pamre\fé'f^ccipite  trtm^mi  ièmi^  dans 
U  mêm'Càf^s  iUHtifé:  quelle  que  foit  ta  ftaim''di  ce$ 
deux  Courons  JimuUanés.   •'  ^  • 


-  Explication,  Supppjçr^'exiftencc  dVn  Biddepu^ 
de  pluiieurs  Fliddës  myiûbles ,  répandus  autour  J^i 
Corps  ^  4^, dans  rintérlcur  dg  leurs  pores  :  çWfîip-' 
pofâr  y^  Pait  çonJlaU  ^^xx^jSXt  &  mille  preuves  ex- 
périmentales ^  unF^tiiqvîft  perfonne  ne  révoque  en 
doute; 

TomlII.  Kh 
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Pbiif  vdii*  foïrtncr ,  qii'oiqu*imparfaitemertt  ,^quel- 
que  idée  ^de*  4^àâk>A  du  Fluide  éleârique  <kins  les 
Coros  élcûrifés  r.concevez  un  Gloii  cnux ,  qui  ait 
urfe  foule  ît  Tuyaux  ouverts  ^  aboutilSans  de  ia  for- 
facîèàfon  axe  ;  «  qui  (bit  plongé  à  moitié,  dans  Teaw 
d'un  ftaflîn.  (/vgr.  ïOo)é 

r.  Quârtd  ce  Globe  roulera  rapidement  for  fon 
axé  :  le  Liquide  qui  fortiri'^  fes  tuyaux ,  fera  di- 
irergént  ;.&  lé  Liquide  qui  entrera  dans  fes  tuyaux , 
fera corivêrgehtv  •/.  > 

Cèft  f  ima^ë  dès  deux  Goiitàiis  iimulbnés  de  ma* 


&  dans  uûèfoufe  if  autres  eTOériériëésJ(ï  070  &  1096). 

H^.  S  cesTu^iix  font  flexibfes  &  compreffibles  : 
le  frQttem€!nt  les  t^flerrera ,  hc  augmentera  la  vîteffe 
&  du  IScnude  qui  en  fort,  &dâ  Liquide  qui  s*y  pré- 
dpitepburVefliplkcer  cchii  qui  y  en  échappe,  (636); 

Ceft  nmage  de  l'effet  que  produit  le  Frottesient 
fur  les  .Ôdrps  abélëârîqiies,  ou  fur  les  Corps  éleâfi- 
ûbles  pâf  Ffotteihent.  Ce  Frottement  imprimé  iin 
0iouvemeht  mteftin  à  toutes  îes'^artîes  du  Corps  que 
Toti  éleftfîfe  i  îc  ce  mouvetïïent  fe  communiquant  au 
Fluide, r^gai^iit dans  les \pQres^^^  ce  corps,  le  fait 
jaillir  4'ttn«'  paçt  avec  plus  de  yiteffe  fie  pl\is  d'abon- 
dance s^ù  dehors  :  tan^s  que  de  l'autr-e ,  Ù.  IfUiTe  au 
dec^Hi^sflft  grands  Vides ,  où  fe  précipité .  incejBfam'? 
môp^^e  Jf,Uy4e, çlefltriquq  répandu  ou  dans/sir  ^^u. 
dans  les  corps  envirbnnans.    /.^  ,  »n    uj  u... 

Ill^t  %le  .Liquide  qui  fort  avec  impétuofité  du 
iMn^VTAbés  ;  trouve  iésWiis^q^^^^  puiFe^ehlîkr 
aveç/IîBfftté ;  il  collera  par  ces  corps ,  comme-  par 


avec  injgçtuofité. 
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'   ■    ■  '  ■ r r-- — -— . 

'  Çeft  rimagê  d'une  Tringle  oii  " 
îrôlës  AB,  ou  d'un  Homine  ifolé 
s^ëntaffe  &  s'accumule  lé  Tluide  éleflridiie  ,  quf  «-^^ 
to-ouve  pas  des  îffu^s  &  des  facîl^es  oour  s^èri 
ccnappen  (i^^g-  loo;. .  .;  » ^  i  '   . 

IV^.'Si  au  llèû  dé  fiippofer  le  Gïohe  âont  npus, 
parlons ,  à  demi  plongé  dans  l'eau  ;  on  le  fuppofe  to- 
talement plonge  dans  un  Fluide  qui  puifle  aifcment 
S*élancèr,par  di^irens  Canaux ^  bC  hors  i\i  globe  6c 
dans  le  globe  :  on  conçoit' qu'il  y  àûrâ  en  nlême  tems. 
un  double  Courant  fimultané  >  Ttin  i  wy Qns  dîver^ 
gens ,  qui  s'élance  du  dedans  au  dehors  ;  l'autre  ,àJ 
rayons  convergeas ,  qui  coule  tiu  dehors  ^  dedans 
du  globe.  !  *  /  ','''.  y 

veft  l'imaàe  dii  double  MouyeméA'qu^,  le  Fl^^^ 
éleèrique ,  à  l'égard!  dii  Cgrps  ^îç&ujp*:  mouvement 
qui  fe-  rend  ftnfiblé  dans  une  foule,  d'exp^riencçsi 
1070 5c  1878)., ,   .       „.=  i 

"  Jv^^  Sî^m  C^s\liger  {ç^  trouve,  e;9P.nfè  à^nmpul- 
lion  He.  ces  deiix^oçrçÀs  oppofés  Se  iîmiikanes ,  dont 
Tiin  convergent  à  itne  force  toujours  croiffmte<,\&t 
d^t4'autre  divergent  41  ime^force-^ett^rs  «iécroilT^ 
fante  :  on  conçoit  qiie  ce  corpj  léger  doit  être  alter- 
nativetneht  attiré  oç  repcwiffc  parTlôBuSief  :  attiré  , 
quan4  l'i^pI^OA.du  Fluide, qui  couje.  dans  le  corps 
cléârifé  ,  domine  Trèpo^ûe,  quand  rtmjpùlfîon  du 
Eluide  qijii.  cooil^  bpj:s  dif^Cp^ps.ékfitciléy.devieai: 
fup^tiéure.  V/.^       .  .  :     ^ '/     * 

Of  >  ce  dernier  Fluide}  celui  qui  coi}le  du  dedans 
au  d.ehprs ,  a  d^autânt  plus  de  force ,,  qu'il'  eil  plut 

Srè;  du  Corps  éleûrifé  :  p9rçe  qu'il  eà  d'autant  moins^ 
îvergent  &  d'autant  plus  denfe  ^  qu^jl  eil  moins 
éloigné  du  point  de  divergence.  Le  Corps  attiré  par 
le  Fluide;  affluent  »  doit  donc  arriver^  k  uir  point  dfii 
proximité,  oii  il  féra^repQuffé. . 

VP.  Si  le  Fluide  éleÔrique  cft  cçmpofé  d'une  ma* 

H  h  i  j 
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tiere  .très-inflaininable  :  le  choc  te  l'affinité  des  deux 
Courans  ^0polës  qui  fe  heurtent  avec  une  inconce- 
\able  rapidité  «  fera  jaillir  8c  hriller  le  Feu  élémen- 
taire '^ife  trouve  combiné  avec  les  fuMances  liété* 
rogenes^  de  ce  Fluide.  D^à  ,  les  étincelles ,  les  in* 
flammations  f  les  autres  phénomènes  ignés  &c  lumir 
neux  )  qiie  préTente  réleorîdté. 

Ces  P-htaaments  ifiiis  &  bmlncux  ne  prodiûfentpas 
toujours  une  chaleur  fehiible  ;  &  le  Fluide  qui  les 
produit ,  paroit  quelquefois  plutôt  frais  que  chaud  : 
parce  que  ce  Fluide  trop  raréfié  n'a  pas  aflcz  de  force 
pour  produire  un  degré  de  chateut  ^  éga^  à  la  chaleur 
ànittialc.*  *  •       , 

VII^  Si  le  Fluide  ëleârlque  ëtoit  de  même  nature 
que  la  Liinûere^  laquelle  fe  meut  avec  une  inconce* 
table  vîtefTe  :  ce  Fluide  pourroit  dans  un  inftant  ^ 
fe  porter  eii  torrent,  par  un  vrai  mouvement  de 
tranflaâoA  f  âl  uhe  di3ftance  très-conlidérable.  (69t^ 

Delà,  les  Commotions  fenfiblement  intlantances  , 
que  l'on  éprouve  aux  bouts  de  deux  Fils  de  fer ,  de 
plufieurs  nuOieri  de  toifes  de  longueur.  (  1 07^):. 

PARAGRAPHE      SECONJX:. 

DÉPEMDAliCES     UE    l'^ÉXECTRCCITÉ. 

Il  èft^lus  que  Vrai&mblalale'que  l'EleÔrîcité  joue 
le  plus  grapd  rôle  dans  toute  la  Nature  qui  nous  en- 
vironne ;  par  exemple,  dans  là  végétation  des  Plantes 
&  des  Animaux ,  dans  la  r^rod^ôion  des  Subftances 
animales  &  végétales ,  dans  la  formation  &  dans  la 
dîffipation^de  la  plupart  des  Métçorës. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  obferver  fon  influence 
&  fpn  'a^on ,  dans  le  Tonnerre ,  dans  quelques 
Trembl^mçns  de  terre  ',  datis  les  Corps  aimantés,  aanç 
Cextaiiîs  Mouvemcns  animaux,-'  •  .     .  « 


Ses  Ràppôr-r  avec  ie  Fluide  Ilectwque.  48^ 
cêlectricitè  pjns  lm  toknmkrb.     " 

1098.  Assertion  L  Xe  Fitù'df  clcclriquç^  tnfirmi  & 
mh  €nj€udams  un  ff and  Nuag€,jHur)k. propre  à  pro*^ 
duin  lis.  divers  effets  du  Tonnerre^    -,  ^  .   ^ 

■  • 

Explication.  Soit  un  ^rand  Nuage  R^  de  pîic- 
fieurs  lieues  de  diamètre ,  ou  un  |^and  amas  de  Va-^. 
peiu-s  Se  d'£xhalai£bns  éleûrifables  ^  auquel  Taftipii 
des  Vents  ou  la  chaleur  du  Soleil  ou  quelque  autre 
Caufe  phyiiaue  ait  commimiqit^un  Mouvement  .ia<-, 
teftin,  capable'  de  Téleârifer.  (Fig.  loi  8c  loo)»-   ~ 
^  I*.  Ce  Nuage ,  ilifi>endu  au  nuUeu  des  àfrs^  entSr 
le  Ciel  &  la  Terre ,  fera  en  grand  ^  ce  qii'eft  en  petjt 
le  Conduâeur  ifolé  &  éleârifé  A  B ,  ou  THovinic 
ifoléôc  éleârifé  IK:  il  fera  prêta  darder  i^mmenie 
torrent  de  Feu  ëleârique  dont  il  eft  furchargé  ^  ix^ 
le  premier  Corps  abéleffrique  qui  rapprochera;^  par 
exemple ,  fiu:  wi  rocher  ,  fur  im*  château  ^  fiu:  lui 
autre  Nuage  non  éleâriifë. 

Un  immenfe  Torrent  de  matière  éleâricme  ,  fail- 
lira du  Nuage  éleârifé  ^  dans,  tout  Corps  'éteâriiable 
par  communication ,  qui  fe  trouvera  dans  fa  fpheve 
d'aôivité»  Delà,  ïlnnammatîon  lumineufe ,  ou  TZ- 
clair  ;  le.  Pétillement,  ou  le  bndt  i^  Tonmrrt  ;  la 
Commotion  9  ou  le  coup  de  fouJréf^û  ébranle  & 
quel^Lie&is  détriùt  ou  décompofe  ïi  Corps  qui  le 
reçoit.  _ 

II"*.  Si  ce  même  Nuage,,  roulant  fans  cefie  oit  fer- 
mentant fans  ceffe  dans  les  airs,  rencontre  un  autre 
Nuage  non  él'eâtifé ,  &  placé  aii-deflbus  de  tiii  :  oiv 
'  verra  fon  feu ,  fe  précipiter  de  naut  en  Bas. 

Si  au  coniiraire  le  Nuage  éleârifé'  fe  trouve  pJacé 
aii-deflbus  du  Nuage  non  éle&ifé  r.  le  feu.  du  nuage 
éleârifé,  fe  déchargera  de  bas  en  haut. 

C'efl  ainii  que  Ton  voit  la^Foudn ,  s'élancer  tantôt 
de  ha^t  en  bas  ;■  tantôt  de  bas  en  Ikuî. 

H  h  îij 
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lll^.  Si  dcfi^f^uagcs  ilcctrifés  fe  trouvent  portés  par 
les  Vents  Piin  contre  Tautre  :"  au  lieu  de  s'attirer  ,  iU 
Hfe  repotti&rant  rédproqueiheiit. 

Si  un  tr^^m€  Nuage  n§n  ileânfé  vient  à  fe  préfèn- 
tcr  à  Tun  des  deux  :  le  Nuage  àeÔrifé  le  plus  pro- 
chain lui  lance  fon  .coup  d'éleâricité ,  &c  cefle  d'être 

éi^arifé.  '  \  ; .  ;  '^ 

ht  Nuage  aiiî  vient  de  fe  décharger  de  fon  élec- 
'tricité,  prête  te  flanc  à  Vautre  Nuage  MeSnfé\qai  dé- 
charge àrihftaht  fvir  lui  fon  coup  éleékique;  &  Ton 
entend  fiibilement  un  fécond  coup  de  Tonnerre. 

IV®'.  S  un  'grand  Nuage ,  trop  peu  éleârifé  pour 

javoîr  Hês  éruptions  fpontanées ,  ne  rencontre  dans 

"fa  route  &  dans. fon  voifinage  > aucun  corps  capable 

dé  foutirer  fiibitément  &  tout  à  cpup  fon  feu  élec-r 

tri(^ue  :  ce  Feu  MeS'rique  fe  difl^e  peu  à  peu  &  infen- 

iîblement ,  fans  écliat  &  fans  commotion ,  à  mefure 

3uéla  caufe  de  "l'éleftricité  ceffe  ;  comme  le  Con- 
udeur  ifolé  ÂB,  ou  l*Homme  ifolé  IK ,  ceflent 
d'être  éleftrifés,  qjielque  tems  après  que  le  Globe  élec- 
"trifant  V  D  a  cette  de  continuer  à  les  éleârifer. 

Vi*.  Si  le  Nuage  élcftrifé  fe  trouve  affez  près  de  la 
Terre  ou  de  la  Mer,  pour  y  répandre  infenfiblement 
&  fans  aucune  éruption  fubite,  le  Feu  cleSrùpu  dont 
il  eft  furchai^i^  les  Corps  terreftres ,  les  plus  élevçs 
&.les  plusvoimis  du  Nuage ,  fur- tout  s'ils  font  ter- 
minés en  pointé  &  formés  de  fiibftances  métalliques  y 
foutireront  peu  à  peu  ce  Feu  éledrique  ;  que  l'on 
verra  briller  dans  un  tems  obfcur ,  fur  les  girouettes 
des  Vaiffeaux  |k  des  Édifices  >  oii  il  fe  précipite  en 
petits  torréns  conVergens  ,  qui  y  forment  des  Ai- 
grettes lumineufesé 

Delà ,  CCS  Feux  que  l'on  apperçoit  fi  fouvent  fur 
Mer ,  au  fomraet  des  mâts ,  dans  tm  tems  d'orage  te 
de  tonnerre. 

Vr.  Si  le  Nuage  ékôrifé  décharge  fubitem«rt  fon 
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1^  "  '  -  —  -  —  -- 


feu  fur  quelque  f^iriize,  mttaUiqut  qui  abputifle  à  uàe 

grande  profondeur  dans  fe'iein  de  là  Tenje  :  lie  Fluide 

eleârique ,  qui  enfile  toigours  de  préférence  ï^s  Mç- 

-taux,  ira  porter  fa  commotion  &  falri/qn  èxplo-* 

ûon,  à  l'extrémité  de  cette  veine  métallique..,  ^ 

'Delà  vraifemblablement ,  là  Cau/e'dc'cériàifis  eriji^ 

.  bffmcns  de  Tmt  ;  qui  ne  devront  leur$  ravages  f  slls 

xxé  font  pas.  aidés  par  les  autres  Càufes  phyfiqiiës  dont 

nous  avons  parle  ailleurs ,  qu'à  un  d^îi^cî/e  'JRri  </^- 

triqm/^  formant  foh  è^q^lofion  dans  les  eritorâilles,  de 

la  Terce.  (844).  .  •!    ;  i  .     : 

^  109.9.  Assertion  II.  Si  pn  confid^nlcs^gnuids  tffas 
.  du  Tonnerre ,  on  Us  trouvttà  tous,  en  petit  \  dans  nos^ 
^  Expériences  ileSriquts.  -"  ^  * 

w 

'\  '  Ï^XPUCATION.  P.  Le  coup  de  la  Matière  .fulmî- 
nante ,  oii  le  coup  de  Tonperre ,  ébranle^  divife  y 
tue ,  brûle.  •       .  •        /  •    .  • 

Le  coup  ,de  U  Maljere  éleÔrique ,,  ou  le  coup  d'pr 
l&àricité  ^  opère  tes  mêmes  effets  \  comme  le  démon- 
trent les  difl^rentes  expériences  o^t  nous  avons^pré* 
[  cédemmeht  ïâit  çonnpître^ 

II*.  La  Matière  fulminante  affeîfte  &  enfile,  de  pré- 
férence certaines  fub^ces  9  par  exemple  9  fEau  ^ 
les  Métaux  »  dont  elle  fuit  li^s  replis  &  les.£tnuoût^: 
&ns  affe Aer  de  même  9  les .  autres  Corps  contigus.  , 

La  Matière  éleÔrique  fuit  ]a  même  marche,  5^  ét^le 
les  mêmes  phénomènes  ,,dans  Une  foule  d'expériences.. 
Par  exemple ,.  fi  on  éleûrife  unLivre ,  dont  U  cou- 
verture ait  des  Filus  Jtor  .\o<3i  v<oit  le.  l4ude  élec- 
trique, étinceler  fur  cette  dorure»^  fans  eti^çclcr  d*^ 
mêmç,  iiir  Ip  refte  de  la  coiiyertufé,,         ,  \  V 

Iir .  La  Matière  ifulminant^  f^nd  tl^  quelquèfolîs 
calcine  les  Métaux.  '    .  >  ç ..   > 


\ 
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fuâoif  &:  tint  calcinatîôn  cpmplette  :  fur-toût  quand 
on  amihe  fbo  iiâion  par  la  Bouteille  de  Leyde  ou  par 
tuie  Batterie  éleÛrique.  fioy^  &  1084). 

iV^i  Lt  Ténnerre ,  ou  la  Matière  fiilminante  ,  laîfle 
ïxnc  odeiir  fulfureufe ,.  capable  d'étouflfer  les  êtres  vi- 
'  vaats  y  dans  les  lieux  qui  en  ont  été  frappés. 

Lïlcûridté  >  ou  la  Matière  éleârique ,  donne  ^me 
Semblable  odeiir  dans,  un  appartement  ou  ks  esqplo- 
fions  fc  font  avec  une  force  confidérable.  (1087). 

V^.  Le  cibilp  fulminiant  du  Tonnerre  ,  donne  ^  o» 
oie ,  ou  change  le  Magnétifine. 

Le  coup  fubninant  de  l*Elèâricîté  ^  opère  &  pro* 
duit  les  mêmes  eâfets.  .(1083). 

VP.  La  Matière  fulminante ,  en  £ûiàot  fon  éntp* 
tion,  imprime  aux  Molécules  aérienesjtm  grtf/irf/îV- 
milftmtnt;  d*oiiréfuIte  un  éclat  Ou  im  bruit  épouvan- 
•  taÇe.  (7^3).    -  ^ 

La  Matière  eleôrique ,  en  jailUflant  du  Corps  elec- 
trifé  dàh$  uh  autre  corps ,  imprime  également  aux  Mo- 
lécules aérienes ,  un  Frémiffement  très-réel  ;  d*oîi  ré- 
fulte  un  pétillement ,  un  éclat' ^  un  bruit  plus  ou  moins 
ibrt  9  plus  ou. moins  fenfiblé.  Ce^  deux  effets  ne  dif- 
férent que  du'  plus  au  moins: 

VII®,  La  Matière  fulminante ,  quand  elle  fait  fbn 
'  explofion  dans  un  Côlps  qu'elle  a  divifS  ou  calciné  ^ 
en  darde  quelquefois  aVec  violence ,  des  éclats  ou 
des  parties  folides ,  que  le  Préjugé  fait  defcendre  de 
!a  re^on  des  Nues,  &  queie  Vulgaire  appelle  c^r- 
name  4u  Tont^irre. 

\  De  îhême ,  4a  Matière  élèflrique ,  quand  elle  fait 
jbh  explofion  àans  im  ta&  de  pouffiere  ou  de  limaille 
.  de  fer ^  s*arme  de  ces  fubftances ,  qu'elle  dî(lîpe  avec 
Violence  ;  &"qù*ellc  paroît  quelquefois  dénaturer  en  ^ 
1eur-ij)^pn|nant  ijuie  couleur  &  ime  odeur  qu'elle^ 
nW.oîcut  pôiflit,  àvaût  d'avoir  effuyé  le  coup  éleç- 
tr'iquç,  ^      •       *     ^ 
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^  yni''.  L^analogie  cfhtre  le  Tonnerre  &  lïJeari- 
cîté  9  eiï  trop  feolîble  &  trop  marquée ,  pour  nous 
laîfler  mcconrioître  lldeotite  de  leur  Origine  &  de 
leur  Principe.  «       ^ 

Le  plus  redoutable  des  Météores  y  fe  montre  en 
grand  dans  lés  mains  de  la  Nature,  ce  que  les  Plié- 
nomenes  éleôriques  font  en  petit  entre  nos  maîris. 
Ces  Merveilles  qui  nous  amuient  autour  de  nos  Ma- 
chines éleâriques^  ne  font  que  de  petites  imitations 
de  ces  grands  EiSets  par  où  nous  effraie  rcieâricité 
célefie.  Ceft  de  part*^  d'autre  le  même  mécanifme 
phyfique ,  avec  la  feule  différence  du  plus  au  moins» 

Enim  mot,  /a  Matière  fulminante  é  la  Matierer  ilec» 
trique  ne  font  qu^un  mime  Fluide ,  plus  fuiffant  dans 
les  mains  de  la  Nature  y  plus  fbîble  dans  tes  nôtres.:  aidfi 
que  le  fait  fufKfamment  voie  &  fentir ,  ce  que  nous 
venons  d'obferver  &  d'expliquer ,  &  dans  cette  delT'» 
niere  ÂfTertion ,  &  dans  TAfTertion  précédente,  f 

V ÉLECTRICITÉ  ,  DANS  CERTjmrS  MàTÉOJtE^ 

iGiris. 

1100  Observation.  De  FEleftricîté  nsrturellep 
ou  du  Fluide  éieârique  mis  en  jeu  &  en  aâion  par 
la  Nature  elle-même  9  dérive  &  réiiilte  ^  dans  le  Cïet 
&  fur  la  Terré ,  Torigine  d'un  grand  nombre  de  Phé- 
nomènes ignés  &  lumineux;  dont  l'explication  fe 
'fèntira  toujours  des  ténèbres  qui  voilent  en  grande 
partie  leur  Caufè  ou  leur  Principe, 

Par  exemple ,  delà  l'origine  de  ees  Globes  dtfaty 
que  Pon  voit  quelquefois  fe  former  &  briller  pai- 
fiblement  dans  une  même  portion  de  TAtmo^here  ; 
&  quelquefois  fe  «mouvoir  &  fe  tranfporter  lubite- 
ment  d'un  lîeu  en  im  autre  9  dans  cette  même  Atmoi^ 
phere^  avec  ime  vîtefTe  fupérieure  à  celle  d'aucun 
Ouragan  ;  tels  que  celui  dont  nous  fumes  ^Ûa- 
t^urs  à  Parts  tn  )Hinaée  1774  |  de  dont  on  peut  yoîr 


/ 
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le  détail  biftQrîque  ^dans  la  ^G^^çtte  de  France  du  i6 

/Juillet  de  la  même  année/.    .     . 

I^,  Qu'une.aflez  grande  quaafité  de  Vapeurs  fié  d'Ex- 
ibalàifons  9  réunies  en  un  volume  fenfiblement  iphé- 
rique^  dans  uniems  oii  rAtmofphere  efl  plus  ou 
moins  prochainement  difpofée  à  enfanter  le  Tonnerre 
&  la  Foudre  9  fermentent  &c  s'éleârifent  dans  la  haute 

^  i^îon  de  PAir  :  en  telle  forte  que  des  Aigrettes  lu- 
mmeufes  jaillifTent  de  toute  part  du  fein  de  cet  aisas 
de  vapeurs  6c  d'exhalaifons  àinfi  fermentantes  &c  ainfi 

.  éleârifées  :  ce  (erà  \m  Globe  de  fm^  plus  ou  moins 
grand  ,  plus  pu-  mpins  éclatante 

Si  TAtmo/phcre  èft  paifible  èc  tranquille  ;  ce  Globe 

,  dé  feu  fe  foutiendra  dans  lejîéude  rAtmofphere  où 

'  les  Loix  de  ^Equilibre  9  ont  placé  les  Vapeurs  &  les 
£xhalaifons  q\ii  le  forn^ent  ;  Ôc  il  s^y  montrera  avec 

^£lus  QU  moins  d'éclatV  jufqu'à  ce  que  la  fermenta- 
tion oii  Péleftrifatîon  des  iiibÔances  qui  le  coniU- 
tuent ,  ait  cefle  ;  ou  jufqu'à  ce  que  le  Fluide  élec- 
trique fe  foit  infehfiblemeht  &  peu  â  peu  diilîpé  : 
comme  il  arrive  à  tous  les  Corps  qui  ont  ilibi  une 
forte  éleûrifation  j  &  qui  perdent  à  la  fiivleur  Fluide 

*  élèÛrîque  furabondant ,  qu«ind  la  caufe  qui  les.éleç* 

j  trifoit ,.  cefle  d'agir  fiu:  eux. 

^  \    Si  quelque  Vent  impétueux  déplace  &  tranfportc 

Ja  portion  de  TAtmo/phere ,  oii  fe  trouve  placé  le 

.. Çlobe  de  féu.;pcr  Globe  pourra. fui vre  le  mouve- 
ment du  Çourani  Aérien  qui  l^emporte  :  c'eft-à-dire  > 

^  xjiie.  ce  Globe  pourra  fe  mouvoir  avec  une  vîteffc 


^grande,  (841), 

U^  Mais  comment  &  par  qùiel  inécaniûne  phyfi- 


Gue ,  ce  Clçbc  d^  feu  ^  ou  cet  Amas  de  Vapeurs  & 
v4'Ç3dialaifon*4j^iréçs&lw    '      ^       ^         ' 


Uimif2ie^(ç$  t  f^  tranfpvr* 
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tera-t-il  en  trois  ou  Quatre  Secondes  xle  tems  »  à 
phifiéùi:js  milliers  de  toifes ,  fans  perdre  fa  forme  de 
Globe  9  &  dans  uni  tems  oîi  l'Atmofphere  eft  d'ajl- 
leiu-s  paiiible  &  tranquille  en  apparence  :  comme. il 
arriy;^  .au.  Ghh  de  feu  de  Fannie' ijj ri  T 

Nous  n^^vons  encore  vu  aucune  Explication  fatisfal- 
faneê  de  cette  Particularité  ;  qui  eft  pjréciféipent  ce  qu'il 
y  a  de  pi  vis  frappant  &  de  plus  remaifqiiable  <lans  ce  Phé- 
noB^çpejIe  1771.  Celle  qiie  noiis  allons" donner, ïfe 
fera-f-^elfç .  davantage  ?  La  voici.  (JFig^^  i9o)i 

Les  Expériences  éleârîques  nous  apprennent , .  en 
prernier^  lieu  ^  que.,,  quand  on  conduit  le  Fluide  élec- 
trique i  dû  Globe  éleorifant  à  là  Tringle  de  fer  àélec- 
iriler ,  par  le  moyen  d'une  CAtfi&z^  métallique ^  formée 
d'anneàùx  circulaires  :  on  voit  le  FUd^e  ]  éleûrique 
s'élancer  &i  fauter  rapidement  d'un  chauiQn  à  l'autre, 
en  pétillant  &  en  étihcèlant  (ans  cefle  dans  ce  tranf- 
port.  (1071).  „  '  /:  '• 

Que  Ton  conçoive  dans  l'Atmosphère  \  d'efpace 
en  efpQce  «.  de  grands  A  mas. annulaires  de  vapeurs  & 
d'exhalaifôns ,  ain^  formés  ou  par  hafard  ou  paf  Tac- 
tion  de  quelque  Tourbillon  aérien.  (798). 

Le  Globe  de  feu  électriqiU  y^^  le  moyen  de  cçsÂmas 
annulaireâ  de  vapemrs  &  d*exhalàifpns  ,  qui  feront 
ici  la  fqnûion  de  C^nduSeurs  ,  ie  précipitera  de  Tun 
dans  l'autre  ^  du  premier  jufqu'au  derpier  p  avec  une 
prodigieùfe  rapidité  ;  &,  à  caufi^  de  fa  hauteur  &  de 
ion  éj^at ,.  il  pourra. être. aj^erçu  &;.finyi.dans  fon 
mouvement,  à  de  très-gr^uides  diftances;  &  être 
pris  par  l'Ignorance ,  bu  peiu"  une  vraie  Etoile ,  qnii 
îpnabç,  çlu  Ciel  &  qiii  fe  démdt  ;  ou  pôiir  qudcpie 
Comète  j^lunaire,  qui  vient  répandre  fesnudignes 
influences. fiu"  la  Terre, .  1 

Il  j^'y  à  pa^  plus  de,  diijSiioilté  à  cpucçyoir  le  moii- 
ven)£n^  ji'un  ^Jobi  /ii:  f^i ^j$vxi  ou.  deux  pieds  ou 
^'^^[;<^y^^m  %Q^^  au /^iv,crs  des 


<f 
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'  Amas  annuîaires  de  vapeurs  &  d'èxhalaifons  que 

*  nous  venons  de  fappoftr  ;'que  dé  coiysevoir  le  moa- 
vement  d*un  petit  Globe  de  feu,  d^ifte  Kgne  6ii  d'un 
quart  d6  ligne  de  diamètre  ,  au  travers  des  anneaux 
d'une  chatne^  méuflioué  :  puîfqu*il  eft  démontré  par 

;  les  Découvertes  modernes  ,  que  les  Nuages  i  vifi- 
'  Mes  ou  inviûbles  9  peuvent  fervir  de  Conduûeuraa 
Fluide  éleâriquerquemeteajeulïleâricité  naturelle; 
ainfi  qu'une  CKabe  métallique  petit  ièr vir  de  Con- 
duâetir  au  Fluide  éleârîque  ,  mis  en  jeu  par  l'Elec- 
tricité artificielle. 

Les  Expériences  èleârîqiiés  nous  apprennent  y  en 
fécond  Um ,  que  fi  un  Corps:  éleéhifé  vient  à  tou- 
cher un  long  Ruban  ^  psu^mé  de  petites  fleurs  en  or 
dans  toute  fa  longueur  ;  on  voit  de  toute  part  étin- 

*  celer  au  loin  ce  Ruban:  comnie  fi  le  Fluide -élec- 
trique fe  portoit  en  tofrens  continus  d'un  feu  étince^ 
lant  ^.d'elpace  en  efpace^  dans  toute  la  tongueiu:  du 
ruban.  '    ''  •  -      j^'  ^::..  -^  ■• 

Que  l'on  conçoive  donc  dans  TAtmofthere  i  une 
longue  "fiiite  de  Couches  à  peu  près  (pnériques  de 
Vapeurs  &  dT£xhalaifons  ,  feparecs  les  unes  des  au- 
tres par  de  très-petits  iAtervallêi^  ;  &  dolit  Tune ,  la 
première  du  rang  ,  pâf  exemple  ,  vienne  à  s'éîcc- 
triièr  naturellement:  quelque  inconnue  ijne  foit  h 
hr  caufè  &  la  manière  de  cette  él^ârifatron  t 

LaL  première  Couche  fpkériaiU^  aînfi  cleôriféci,  vient- 
elle  à  s'approcher  fuSï&mmént  de  la  (econdë  ?  Elle 
lui  darde  ion  Feu  ékêlriifiié  r  ceJ^<i  le  darde  à  la 
'  troifieme  ;  la  troiiSemc  ^  ï  la  quatrième  j  la  quatrième  > 

*  i  la  cinquième;  fi£  aînfi  déTûîté  :  de  foke  mt'i&tt  un 
'  tems  très-coint ,  la  continuité  de  vohnnineûfes  JT/ta-^ 

celles  éle^riifues  j  né^An  dhoc  dts  Cotira«'*éteâri- 
ques  que  fi;  dardent  réciprqquement  fes  Amas  de 
sapeurs  6e  id'ei3ialaifon$q«u^  perdent  &  qui  acquiè- 
rent l'èle^ché,  paroitrai  cohnik^  tut  Gbbe'dt  fra» 
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qui  fe  meut  »  avec  un  mouvement  continu  &  très-  . 
rapide  ^  de  la  première  à  la  deroiere  Couche.     .. 

**•'-■•  i     '    BdT'AridUES.         •-  ^ 

♦  X  iQQj  II*,  Obsçryation*  Dç  Ta  m$me  Caufe' 
phjrfiqne  çu  de  TE^çd^np té  .naturelle ,  paroit  dériver  - 
&c  réfiitter  auffi^  du  ft^Oi^s  en  grande  partie^  le  i^zer* 
vtilitux  fhcnomeofi  des  Lardés  katavi^ûts, , 

V*p  jLes  Larmes  bataviqiies  font  de  pptite^  portions  ; 
de'  verre  ordinafrç,^  iq^îçj^on  ^e  du  Vare  ou  la  Ma-^ 
aéré  Vitrifiée  cft  en  fufioh  ',  avec  Textrémité  d'un 
Ti^au  ,4e  fei"  dont ,  pn  fe  fert  dans  les  Verreries, 

On,1$t]ire.tpmi)ei^  qiji^îques  .Gouttes, dc!  cette  Ma-, 
tîefé  vitrifiée  >  diuis .  feii  iétàt  dé  fufion  &d'îhcandef- , 
cence ,  dans  un  Vafe  oîi  il"y  a  de  l'eau  &oide  ;  &  on^ 
les  ^laiffe  fe  refroidir,  tCeUçs  prennent  une  forme; 
aiîêz  tepblable  à  celle  d*ùnè  Larme;  &  on  les  nommé' 
comoiunement  Larmes  bataviques^  parçç  qu'elles^ 
ont  4té  primitivement,  faites  en  HpÛaiiwîje.., Biles  font, 
coihpo^es  d*un  Corps' a^[  ^'os  ^roHi^ç^n  ie  tef-| 
minejpar  un  tuyau  très- mmce&  Hermétiquement' 
ferme. XFz^.  loi/* 


donner.  Quoique  le  Corps  rond  ou  .^omque  X  fie* 
cette;Lâi*mè,âit  affé3^;àe"fofi4îtépo^^^  i  quk-. 

ques  jJetits  coups  dé  îhàrtoa^ij  aiiflï-tôf  qu'on  en  ^ 
«àiiTè  réxtrémité  Z^  toiitë  la  Larme  éclate  &  fe  me^; 
en  piece^àvecun^and  bruit;  &  Hjuelques^prceauit' 
en  Ibrit  même  réduîfs^en/pouflîérèV  "  _  —   -  -  *  / 

EA  vàHfi  a-t-on  recours  à  Va3ion  ;dc'T Air  y  poxis 
j-endre  raifon  de  ce  Phénomène^  Qu^nd  ta  Larme  fe 
refroidit  &  devient  dii'rè  •  a-t-ôn  dit  :  il  refte  au, 
Ceiitre  dé  c^ette  Làrixi^e  ^  un  peu  ^dXx  extrêmement 
raréfié  par  la  chaleiir^îôc  on  y  oit  en  eifFçt  les  bulles 


de  cet  Aif ,  renfermées  au-  cfedans  de  la  Laf nie  de 
verre ,  avimt  qu'elle  tombe  dans  Teau  froide  :  de 
forte  que  l^ijutérieur  de  cette  {^araie ,  depuis,  le  .beut 
jufqu'au  fond 9  çft .creux  ficrempli  d'un  Air  mcom- 
parablement  moins  denfe  que  Pair  extérieur.  ^ 

Or ,  ajoute-t-ori  ,  quand  '  ofl  vient  à  roilîpre  *  le 
bout  très-mince  du  Tuyau  qdi  termine  la  Larme  de 
verre  :  on  ouvr^  im  pauage  a  TAir  extérieur  ,  qui  ne 
trouvant  point  de  réfîllancé  clans  rintérieur  de  la 
Larme  de  veri* ,  s'y  jette  avec  une  violeiite  împé- 
tiioiité;  &:  parait  effort  i  lal^nTe  &  la  met  en  pouf- 

fiere.  (713).       *  -,,..,-.. 

Tdle  eft  la'  àioinà  mauvânef  expUcatîôn  qti^'  l'on 
ait  encore  donnée,  de  ce  Phénomène  ;.  explication^âu 
moins  infiiffifànte  :  puifqùeles'Lafmes  bataviqiies  Te 
cafTent  âuffi  &"  à  peu  près  de  la 'même  manière^  dans 
lé  Vide;  oïl  aucun  air  ne  peut  s'introduire  ayècini- 
pëtuofité  dans  leid-  capacité ,  au  moment  ôù'Tôn  en 
cafie  Textr/Smité  \dahs  une  Machine  dont  on  à  bien 
pompé  l'Air.  L*aôion  de  l'Air  ^  rfeftdonc  ni  l^'féide 
ni  la  princmdé  caùfe  de  ce  Phénomène. 

in*.  Lé  phiAdntèhc  des  tafmcS  bàtpLvîqùes  ^* a  trop 
d'analogie  &  de  reffemblance  avec  la  plupart  des 
I^hénomeni^s:  de  f  éleâricité  artificielle  ou  naturelle  * 
pour  4ériv|e^r'  d'une  Caufe  différence;   '    ! .  V  " 

C'eft  en  petit  ^  le  Tonnerre  .qui  fait  fon  cx^pCon 
fulminante  atf  ifem*  d'un  Corps  fragile  ;  &  le  met  en 

{>loud«  avec  un  bruit  yioleiit.  Ceft  plus  en^grai^» 
a  commotion  &  le  pétillement  que  produit  un  Glob^ 
cfe  vetre  fbrtœiènt  éleârifé  :  qi^and  fbn  Flui<^ ,  en 
s'échappant^urd^ors ,  eft  heurté  par  le  çhoç  ^\\n 
autre  Fluide  qui 's'y  précipite. 
"Que  l'on  conçoive,  donc  une  quantité  coniidéra- 
l^le  de  Madère  éle^que  où  de  Matière  fulminante , 
aihiellement  çleârîfée  ou  prochainement  dîfppfee  à 
réleâricité  9  renfermée  avec  furabôndarice  &  dans  la 
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capacité  &'  dans  lés  porcs  de  cette!  Goluttt  de  Ferré] 
fiiiidc^^M  moment  ôîi  elle  tombe  dafls'î^^àu  froide.    ' 
Si  le  Verre  en  général,  cft  imperméable  à'  la  Ma«'| 
tiere  éléârique ,  cbiiime  le  prétend't'faHldin  ;  ou  fi  ? 
tel  Verre ,  ainfi  iuBîtetnent  refroidi  dans  Teau  »  ac*  * 
quîeft  cette  imperm^éabilîte ,  cequin'tftpas  abfolii-'f 
nient  tmpoflîble  ;  0 tf  fi ,  la  Matière  éléârique  &  f lil- ,  ' 
nîinante,modifîëepâf  lei  différentes  fubfiances  qu'elle  ' 
peut  s'unir  &  ^éfns  le  feu  &  dans-^'eair.,  dccfuiertuiie 
maffe  &  ime  figure  qui  la  naette  hors  d'état  de  paffer 
à  travers  Içs  pores  du  Verre  où  paffe  lé  Huidé  efet-^^j 
trique  ordinaire  j  ce  qiii  peut  encore  ëyrdërtrnént; 
avoir  lieu  :  il  y-  aura  dans  la  capacité  de  cette  Ldtme  Je- 
verre ,  une  lurabo'ndarite  quantité  de  matière  éleâtri-  ' 
que  ou  dé  niatieire  ittlimhaiîte  , ''éîefâiï^ 
chainement  dïipofée  â  Péleftricité;  &  bui  ne  pourra,' 
point  s'échapper  au-dehors;tant  que  Ta  Làtme  refiéfa 
entière  &  fans  frafture,  ^  .  î.7    *  '  \ 

Mais  an  moment  oh  Ton  câfferâ  f  exti-èttihé  Z'diî'^ 
petit  Tuyau,  foit  dans  le  Vidé  ,  foit  Hors  du  VîdeS^ 
k  Matière  éle£ffiqirèmiiïhlminanté*,iaupara^^  ifo- 
lée  &  fans  a6Hon  daffs  4a  Larme  \d^eir^é\  kcquèri-!â%* 
une  fibre  commitnî cation  avec  lë  FImdfë:éleariqi?e?^ 
extérieur.  Elle  s'élàncéïa  avec  yio}ericé^  contré  li** 
Fluide  extérieur^;  lët[ttd;s'élancei'i'ç^^  aveç^ 

ces  Fluides  ,.réfiilterâ  une  violente  \mpu^  ôy  va^ 
violenté  réa£tiôriVi>r6çi*e  à  divifef'feFMit^é'fe^^^ 
pouflîere  tquteé  lèè* pâmes  de  fetaraie'He  verre  ^1^,7^ 
puHîbh  &  réàâibn  aflezTemblableS'â  tâïes  q^î  tà>l^ 
râaérifetit  ioutës  fes  expériences*  ëtèaribiiWs,  '&r  qïie^ 
Ton  ne  peut  fair^  bien  connôîtrè  .t^â  fceux  qui  les* 
ont  réellement  éprouvées  &fenïï^;:"^y  ^'rf.  -*'  ;^ 

rV*.  L'explicatiofi, biue  nous  dc^nèns * içlaii,* {ujèt^^ 
des  Larmes  bataviqùzr^  &  FèxplicaticiiP^^^  hoixl  ^'é- 
fitàns  de  donner  au  fujet  des  ôlobes  defeu^  font  comme 
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(irefque  toutes  I^s  e]q>Ucatioos  oui  ont  pour  objet 
*Êleâricîté  artificielle  ou  naturelle  ^  un  n^âbuige  de 
lumière  &  de  ténèbres  :  de  lumière ,  en  ce  qu'elles 
montrent  aflez  feniiblement  la  Caufe  phyfique  des 
Phénomènes  à  expliquer  ;  de  ténèbres^  en  ce  qu'elles 
ne  montrent  que  très-imparfaitement  le  jeu^l^aâion, 
lé  mécanifine  phyiique  dç  cette  Çaufe ,  très-connue 

dans  feseffets.  très-mconnu!e.daQ$  fa.natiure. 

'       .  ..  »        .     - 

^VÊLM€TRiCITÉ  ^    DANS     L^ÂÎMANT^ 

I  lOi.  Obskhyatiqn*  V Aimant  efi  une  e^ce  de 
Pierre  ^  qui  a  la.  vertu  finguliere  ^attirer  le  fir  &  k 
fer  fetU.  Car  TAçier  qu*elle  attire  auffi ,  n*eà  qu^un 
fer  préparé  par  le;  mélange .  de  quelques  matières 
étrangères  que  4!on  y  a  incorporées ,  &  qui  ne  dé* 
truifent  point  ia  nature  primitive.  (57c). 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  ailleurs  les  cinq 
principales 'Prcpriétés  de  F  Aimant  (592)  :  iàns  nous 
attadoer  alors  à  chercher  l'origine  &  la  caufe  de 
fes  merveilleux  phénomènes.  Les  plus  habiles  Phy- 
ficiens  du  ûecle  précédent  &  de  celui-ci,  ont  jpreT- 
que  tous  donné  une  partie  de  leur  tems  à  cette  étude, 
à  cette  recherche*  Mais  à  qi^oi  ont  abouti  les  efforts 
de  Fei^rit' humain  en  ce  genre?  A  nous,  apprendre 
cnielques  p9rti(;ularités  de  plus»  d^ins,. les >9i%^i2o^/)e/z£5 
du  SÙgnéfihpe  i'5c  à  nous  n^ettre^à  pbrtée  de  deviner  ■ 
tngénémfhiyiaie  cauJidtfM 

,  P.  Les  çxpéi^ences  et  les  obleryadons  de  ces  der^ 
nîçts  tems^çQi^ont  ajpprîs^  ilueUès  vimx  fers ^  qui. 
ont  fte  Um^r^^ms  f^pojh  aux  i^ureiàe  Pair  fur  des  Edi- 
jices  eUvés^font  fouvent  aimantes  ^  &.jfUcL^uejfi>is  con-r 
vertiscnunviritffflf'dirnaTU.^  1  .i'  :  - 

Cette  Obfervatiôn,  qui  parut  fi  furptenanté  en, 
y5>i  >  çcffe  dçTêtre  :  dès que.Vçn  fait  qiie  la  tw- 
tiefé  duTôniàè^e  ifcla  macère  de  TEleôricité,  font 
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a  même  matière;  &  que  le  Magnétifine  n'eft  qu'u  i 
rflFet  de  la  Matière  éleârique.  (io8j). 

On  conçoit  que  ces  Bâtimens,  fort  anciei(is  &  fort 
^evés  9  ont  dû  être  expofës  mille  &  mille  fois  à  des 
^déages  éùSriJes  ;  &c  que  la  Matière  éleâriqué  de  ces 
Nuages,  plus  puiflamment  &plus  efEcacement  attb* 
•ée  par  le  fer  que  par  les  pierres  &  par  les  autres 
matériaux ,  a  du  plus  d'une  fois ,  en  couvant  ou  en 
iardant  la  Foudre ,  fe  pcnrter  en  torrent  dans  osviiut 
Fers  i  &  y  produire  ime  impreifion  propre  ou  à  les 
aimanter  fimpl^nent  9  fans  détruire  leiu*  nature  mé« 
tallique:  ou  à  les  convertir  en  vraies  pierres  d*  Ai- 
mant ,  en  décompofant  leurs  principes  &  en  leur  fai-* 
iant  perdre  leur  nature  métallique.  C 1074}. 

n  eft  même  aflez  vraifemblable  que  V Aimant  luU 
même^  dans  £es  Mines,  n*eft  qu'un  Fer  dénaturé  par 
un  yiolent  coup  de  Tonnerre ,  ou  par  quelque  grand 
écQuIement  de  matière  éledrique.  Une  Veine  méraU 
lique ,  répandue  depuis  la  furface  de  la  Terre  jufqu'au 
feini  d'une  Mine ,  peut  aifément  y  conduire  un  grand 
écoulement  de  Feu  célefte  ou  de  Matière  fulminante. 
Le  Coup  fulminant  de  ce  déluge  de  Matière  éleâriqu  *« 
dénaturera  &  transformera  en  un  vrai  Aimant,  la 
maife  de  fer  qui  en  fera  fpécialemént  affeôée.  (1091). 
II*.  Les  expériences  Se  les  obfervations  de  ces  der- 
niers tems ,  nous  ont  appris  encore ,  qiie  U  plupart  dts 
Infirumtns  de  fcrjdcsoAiUs  d^acïtr  ,  ^aimantent  naià» 
ftlUmcntparU  choc  ou  par  Ufroatmcnt  de  leurs  parties. 
Les  Cifelets,  les  Poinçons ,  les  Forets ,  quVm- 
iloient  les-  ouvriers  pour  couper  &  pour  percer  le  fer 
froid  j  enlèvent  &  s'attachent  la  limaille  de  fer  ,  par 
eurs  pointes  &  par  leurs  tranchans. 

Les  Pelles  &les  Pincettes,  que  l'on  a  coutunci^  de 
enir  de  bout ,  &  de  mettre  toujours  aflez  rudement 
ans  cette  £tuatioii,  d&noefift  aflez  fouvçnt  des  fi*' 
nés  de  Magnétiûne.  Elles  attirent  Is  fer  :  ^Ues  ont 
TmêHI  li 
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iies  pôles  marqués  ;  &  fouvent  il  ne  leur  faut  qu'une 
nouvelle  fecouiTe  ^  par  exemple  ^  un  coup  de  Biarteaa, 
pour  changer  leur  pôle  nord  en  pôle  iud. 

III''.  Les  expériences  &  les  obiervations  de  ces  der- 
niers tem$9  nous  ont  appris  auffi^  qi^oxr  Aimant  aatu' 
ni  ou  an^cUi  inltvt  uni  plus  grande  quanûic  dcfir^  lêff' 
qiit  ce  ferefipoféfwr  une  enclume ^  que  s*U  itoit  pofi  Jvt 
du  hois  ou  fur  de  la  pienc. 

Si  rendume  qui  fert  de  fupport^  eft  plus  grofle^ 
l'aimant  en  paroît  plus  puifiant  :  ce  qui  paroît  indiquer 
que  le  tourbillon  de  madère  magnétique  ,  qui  pro- 
duit Tattraâion  réciproque  entre  le  fer  &  raiinant, 
devient  plus  abondant  par  le  voifinage  d'une  groiTe 
maffe  de  fer. 

IV*.  Les  expériences  &  les  obfervations  de  ces 
derniers  tems,  nous  ont  encore  qpprisy  que  la  ait 
drts  de  plufieure  Fegéiaux^  fr  unefnUe  d^auires  Juhpat- 
ces  calcinées  j  obéiffeneâ  la  f^enu  magniiiquc^  ainffu 
le  Fer. 

Xe  qui  prouve  ^  comme  l'obfenrent  Meffieurs 
Mufchembroek,  Lémery  &  N<^et,  non  que  l'Ai- 
mant attire  des  iùbâances  différentes  du  ter  ;  xnau 
fimplement  que  ces  cendres  &  ces  fiibftances  qui 
fyçdpatifentavec  l'Aimant ,  contiennent  qudqties  por- 
tions de  fer  caché  ou  déveloiM»é  :  ibit  que  ce  Fer  fe 
trouvât  en  nature  dans  les  fubfiances  mu  ont  été  cal- 
cinées ou  qui  ont  concouru  à  la  csucination  ;  foit 
qu'il  n'y  fût  caie  dans  un  état  de  chaux  ou  de  cendre, 
que  l'àoiQn  du  feu  &  le  mélai^e  de  quelques  nu- 
tieres  ^fles  auront  revivifiée  &  rendre  à  iâ  nature 
métalhque.  (599  &  1643^ 
-  V*.  Les  expériences  &  les  obfervations  de  ces  der- 
niers tems^nousont  de  même  appris,  que  ladirtc* 
Sion  &  rifclinmifon  de  PAiffûUe  aimamee^Jontfujuusà 
de  iris-grandes  variations  :-  quand  Oiupaffc  d^une  Contrit 
tn  Hne  aatre^  (59*)? 
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-  -^  parmi  une  infinité  de  preiures  qiie  nous  pourrions^ 
«l'apporter^  nous  nous  bornerons  â  une  feule.  Datis 
la.  Relation  de  fon  Voyage  au  Pérou ,  M,  Eouguer 
nottsf  âé^rehd  qu'en  1741 ,  à  Quito,  à  dix  dU  dou2e 
liUBiiM  4(5  Latitude 'aUilràle ,  rAigiiîîle  aimantée 
s^inclinoit  au^dtfous  dt  PkôrifQn  vers  U  PoU  Nord^  d'ea- 
-vîf^tt  dik  degrés;  &  <[ué'  cette  même-  Aiguflle  au 
znêAife  ^ndîoit,  ^c/mocr  r^  /e  Nord- E fi  ^  d'en  vif  on 
livïit  fécondes  &  demie  r  tandis  qu^eil  France- elle  dé- 
cKiioit  déjfà  vert  k  Nord-Oueft  d&fts  le  mêâie  tems , 
^éiHirçh  quatorze  dégrés.         ^ 

»>  tlHeétoit  à  la'  Ptata  de  la  même  cfuantité  qu'à 
^  Quito  ^  Tannée  fuivahte  au  mois  dç  JuillcH,  dit  le 
>i  nidmé  Auteur;  &  quatre  mois  après  >  je  la  trouvai 
m  à  Saihtç-Marthe ,  de  fix  degrés  trente-ciflo  minu- 
it tei ,  toujours  vers  le  Nord-Eft.  Il  me  talloit  robfer- 
y^  -Veftn  dicmin  :  parce qtr'eBe^tbit  fujette  à  diverfes 
H. irrégularités.  \  •  ^'  - 

:  «I  Jk  VPHVoiç  iauvent  dçs  quçurtUn  dA.Rofhft^. ,  qui 
n  étpienf  répandus  fur  la  furface  de  la  Terre.  Ces 
^  Ilpi^^efs  etôieii^  jtjc^ur^.'cxtérieurççnent:  Uspa^^ 
Mibient  avoir  été  «icppfés  à  Paâioiv^u  feu;  îc  je 
»  croirpi?  vpbûti^rç  gi^'ilçi.avoicfit  é^^^  lancés  par 
M.  r^xp^fioa  d/s  q^içlqUcs^  V^lçfins*  Je  ùé/puis  mieux 
»  les  cçyçms^er;  w'à  d^Maffes  d^arkiTe^  qui  fe  fe- 
m  r  oient  rendues  ot  gercéei  au  Solgif'^.^^ui  fe  fe- 

»  4«g4ir(4fOp?  1^tes/j^fâf'€ntes,.4aç^       endroits  : 

^iÔ  fn^Hî^^i^Ç  ^%^*ffi^  P^^»  PP^^  VoirtAîguilU 
^^iflXfi^^i;^i^  de  trente 

y  df|^éa^^«.t 

AV*.  feeç:.cxpérip9fiçs  ^  ï^  oKervatipt^;^  ces.  det- 
W^lf*W>  jiçuspot;  ^pr^^  enfin  ^qw^  /i.  f/i«iWtf  ^^«c- 
in^^^fiimc^  mjtu  §f  €n  aSio/t  ou  tS'fc$nM€  artiftr 

MagniUJmê  dané  U  Ftr  aimonti  :  puiique  le  Fluide 

•     li  ijl 
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éleârique^  qu'anime  l'^lcâricîté.  artificielle ,  donne 
la  Vertu  snagn^^^i^  à  HP  fer  qui  ne  ravoit  poutt 
(10S3};  jSç  quç  le  FUiide-ileôrique ,  qu'anime  &  met 
en  jeul'Eleœicité  naturelle,''  prç^uit  le  ixi^e  e^t 
dans  les  morçeanx  de  fer  qui  ont  été  Long-^tenis.  jexp<K 

fés  à  fon  âôion  fiu:  des  bâtïmens  fort  élevés 

VIl^.  Mais  aucune  expérience ,  a\icune  pbfçrya* 
tion  «  andenne  ou  nioderne.  ne  nous  a  encore  mis  à 
portée  4^  deviner  ou  d§  (o^pçoxiner  jv^//e  e^  Iz  Caufr 
ifnméitisiif,éUs  Phiaomtnts  du  Magnétifmc^dans  la  Pum 
d*aimant  ou  dans  k  Ftr  Mtnanû  :  par-  exemple  y  pout^, 
quoi  là^Pierrfi  d'amant  a  deux  Pqles,  au  lieu  de  trois 
ou  de  quatre  ;;  pourquoi  iVn  de  ces  Pôles  fe  £rige 
vers  leiKord ,  aii^lieu  de  fe  diriger  vers  le  Midi  ;  pour- 
quoi l'Aimant; X3I13  un  Fer  aimanté  attire  le  Fer,,  fans, 
attirer  de.  même  Tor  y  l'argent ,  le  plomb ,  le  mar« 
brevl^boJis^le^CHbfiancess^^  végétales/^ 
ainfi  du  refte. 

lioi.jP.  Remarque.  Il  eft  plus  que  vraifenMable 

que  lésj^Hnôinenes  ouïes  effets  du  Magnétîfîne,  font 
produite  i^^^y^  Courant  dc^râintrt  trls^ubtile  &  tris- 
tfSfii^è,  tjiiijpr^fïe  Fër  contre TAimant  &  l'Aimant 
contre  le  JFer  palatine  vtafîe  îxapulfîon  :  foit  que  cette 
matière  foltjgén&^^^  autour  detoutr 

les  Cprèst^reftleir:  foit  qu'elle  n'exîffe  qt^'autôvûr  de 


l'Aimant  &  du.  Fer. 


tioii^^&.ljli^  aWéu^  foH  i£fionfé  manifede'pref- 
"que  îOû]ou¥^        des  -^ttrâflîprisf  V&  '  par  €es  réôid- 
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Poi,ir  rendre  ràifon  dès-phénomcnes  du  Magné- 

r^fme,dî  des  efFctisqiie^' produit  un  Aimant^ Naturel 

^yx  lï'rt  Fiep  aimanté  :  ©cicartes  perifa-qtte  fe  Giohè 

tfîrreïfte.eft'en^  grand ,  tre  qu\ine  Pierre 'd'aimant  eft 

tx  petit:  qiie  ceGlobfe  a  ^/«at  Fa/«r  magnkiquts ^  àXfr 

-^'îïiehs  î^  deux  Pôles  terreftres ,  Pun  dn  côté  du.  nord, 

=  -  i Tàtftre^dtt  cotoéî  dit  midi  ;  &  que  d'un  P^lcniagnétt- 

"^  me  à  l'autre ,  circule perfév.éramlnçnt*fiir  fe^  fiitfade 

-Je  dà|îs  î^ntériéur-^de  k  ^eire,  un  grand  Torrent  de 

tfetièfe*  tr^s-^rapide  &  trës^aôive  :  que  ieTet^  TAir 

tiànt  étant  les  leids  corps  dont  les  potW  foiènt  dîf- 

-Jofés  à  récevoir^ntérifeumneht  cttté  inatlei-è,  clîe 

^es'pëhctttf^&  les  dîr^e  %ÎQn  fon  courant: i^rrtout 

où  elle  i^i  rehcontj^,  %  qitè.  tes  fores  du  Fer  è  Mi  F'àU 

iRtfftf  étant  {ùppoiës  én-lighes'  wcuîaiïti^tcifftm^  les 

rcircqnférences  qui  aboutiroient  aux  deux  Pofes^  mag- 

néti^t^s  de  la  "ïeixe  î'8c  telle  qu'eft  la<direftion  du 

^Gouraçtqmra-cufe'âutDurde  cespôlei;  le  Couraht 

rérrfre  dans  les  dores  du  Fer  &  de  TAimant  ^rès  en 

kit^  fi?rtî,  &  forme  autour  de  ces  dêiqc  cofp^  uiie 

AmtufphJtte  tourbillonnarue  cÛT.a  plurdlt  imbîns  d'étéfar 

due  &  dé  fèrce»  félon  les imjlpdntions^  plus  <^u  moins 

favorables  de  ces  deux  coxps  :     .      ' 

Que  YOr  &  \t  Mfrbh\^  par  exemple ,  n'ont  point 

autour  d'etec  cfAtnîoijAeré  tourbillonnante  >.  pr<5p^^ 
à  s'atKcrer  réùîpro.cniémént;  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas 

'  des  î^èiîéswdpres  a  donner  jM  au  Courant  ma- 

gnétique; o^  parce ^ue' tes  pores,  en  doîm^aiit  paf- 

;  lage  eii  tout  ftn%  également  ati  courant  qui ,  les  atteint , 

*ncleramenentpa!?lur  lui-même,  &  ne  lui  donnent 
pas^  utie^dirtâibn  propre  à  le  porter  du  marbre  dans 
l'or  $c  de  l'or  dans  le  marbre. 

'  'H*,  <3étte  Kypodiefetlè Defcartcs ,  qui  fe  préfente 
d'aboird  fous  un  jour  affez  phiîofophique ,-  n'cft  au 
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forâd  qu'une  Mlantt  Chimirc ,  qui  s'ëvanouit  devant  le 
fiambeaudé h  réflexion.  Car,  en  adoptant  même  la 
fabuleufe  exiâence  de  ceTorrentoue  ron  iUppofe  dr* 
ciller  p^évéraimnent  autour.de  la  Terre  ^&  telle  ef- 
pcoc  quelconque  de  Pores  qu^  l'on  voudra  dans  le  Fer 
&  dans  FAimant  :que  réfultejra-t«il  de  cette  hj^porthefe? 
Aucim  de$  Phénomènes,  magnétiques.  Bornons-nous  à 
Tcxamen  du  {t\x\  phinomtot  dila  Dindion^  qui  paroit 
le  mieux  cadrer  avec  Taûxon  du  Courant  imaginé 
par  Deicartes.  -       . 

>»QuVriveroît-ily  dit.lfs  j^idscieux  Abbé  NoUet; 
n  û  je  plaçois  dans  If  Rivière^  wie  Pua,  de*  bois ^  ar* 
»»  rêtéie  &  invendue  en  équilibre  pai-  le  milieu  de  (a 
»» longueur?  Si  tttxt  pièce  de  bois  étoit percée  d'un 
»>  bout  à  raiUre3.&  qu'-elle  fe  trouvât  dfabordatignée 
>>  félon  le  FU  dt  tcau  : .  jf  cox^Çoîs  bien  qu'elle  poui- 
>f  roit  eàriJer  cette  direûioit^.à  la  faveur  du  Fluide 
>>  qui.  renfiler oî t.         ,      - 

»  Mais  û  je  la  plaçois  en^ti^e^sduCpivr^nt;  Se  que 
9»  le  centre  de  (on  mouvçm^ot!^  Sut  à  ^gale  difhince 
w  de  les  deux  bouts  ;  je  m -vois  pas  qu'^  dût  cHan- 
tf  gerde  pofition  fans  quçitçwe  ajccident.  Cay.le  Cou- 
M  rant  ne  l'enfiler.oit  ^lus  :  jxuiTque,  pax  Ja  itippoii- 
u  fition,  le  Tilyau feroi;^^^^  a(:^es  droi^  avec  le  fil 
n  de  la  rivière  »... 

n  eu  clair  que  les  deux  me^es  phénomènes  ai&« 
roient  lieu  :  fi  cette  Piebe  der^J^ois  «yoit  intétieure- 
ment  des  canaux  ou  des  ouvefti^ès  ^irc^l^eis ,  qui 
partiflent  d'iiq  pôle  &  aboMtifl&nt:à.un  aytr^p/çïe  pns 
dans  ime  mafle  plus  ou  moins  grande*  Quand  la  li- 
gne des  deux  pôles,  kroiX j>,0ràl/eUau'Cpjira^f  ;  l'eau 
pairei:ôit4  travers  les  canaux  cir^aire&.d^  part  &c 
d'autre ,  fans  changer  la  preijiiere  pçfitiô^^  i^(^iiand  la 
ligne  des  deux  pôles,  ùr oit pje/pMWCulaîrt^  Coura/u: 
Tesiu  agiroit  avec  une  égale  force  de  partj&td^autrey 
&  fon  aâion  feront  nulle*  • 
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n  eft  dair  encore  que  la  figure  quekonque  de  ces 
Canaux ,  que  l'on  pourra  fuppofer  arbitrairement  eh 
forme  de  cylindre ,  de  fpire^  de  vis,  d'écrou ,  lifle^ 
&  polis  dans  leur  capacité,  ou  revêtus. intérieure* 
ment  de  filamens  indmés  &  coudiés  les  ims  fur  les 
autres ,  dans  le  même  fens  ou  dans  un  fens  différent  ^ 
TA  change  rien  à  la  iiippofition  préfente ,  Vils  font 
acceffibies  au  Courant  de  l'eau  ;  &  que  s'ils  font  inac* 
ceflibles  à  ce  Courant, le  Corps  qu'ils  enâçnt  en  un 
fens  &  fous  une  forme  quelconque,  fe  trouve  préci- 
fîément  dans  le  cas  de  la  fuppoution  iliivante  ou  itH 
ne  produifent  auam  effet. 

»  Suppofons  maintenant,  continue  lemêmeÂuteiir  ^ 
»  mie  cette  Puctàt  hois  ne  foit  point  percée  ;  qu'elle 
»  loit  impénétrable  à  Teau.  Il  efl  certain  que  fî  fà 
^  longueur  fe  trouve  parallèle  à  la  cjireâiôn  du  Cou* 
»  rant  :  Teau  ^v  coi^e  de  toute  part  le  long  de  â 
f»  furface ,  lui  fera  conilamment  garder  cette  pofi* 
•  tion ,  ou  qu'elle  la  lui  fera  prendre  même  dans  toiis^ 
H  les  cas  ;  excepté  cehn  bîi  la  Pièce  de  bôi^ ,  pofée  en 
/j4  travers  de  la  rivière,  recevroit  de  part  &  d'autre^ 
w  du  centre  de  fon  mouvement,  des  impulfions  égales 
>>  de  la  part  du  Courant» - 

)>  Conféquemment  i  ces  Prindpes,  qui  font  incon<» 
••  teftables  ;  fi  V Aiguille  aimantée  le  dirige  .du  nord  ait 
M  fud ,  parce  qu'un  torrent  de  matière  l'çnfîie  félon 
it  cette  direâion;  il  femble  qnVh  la  diaiçant  de  ma* 
y^  niere  que  fes  pointes  regardaflent  i  efl  .&  Toueft  j 
n  on  devroit  la  mettre  hors  d'état  de  s'aligner  fliivant 
»  la  direâion  naturelle  de  la  Matière  .magnétique  : 
>»  comme  le  Tuyau  que  Ton  placferoit  en  travers  aé  la 
>»  Rivière,  y  demeureroit  en  équilibre,  n'étant  plus 
^  enfilé  par  le  Courant.  Cependant  on  fait  que  cela 
I»  n'arrive  jamais.  L'Aimant  fe  dîrigl^con^mment 
»  vers  le  nord  &  vers  le  iùd  :  quelqu#|bfitîoii  qu'on 
^  affeûe  ^e  hii  iaire  prendre.  .)  ^ 

li  iy^ 
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;  li.iitU  ciicpiie  de  notre  cOmparaifon ,  ajoute  le 
»  jiic  UiC  Auteur^  que  la  Matière  c{ui  va  d'un  pôle  à 
»  i'âutrede  la  Terre  ^  devroit  diriger  une  Aiguille  àt 
»  cuivre  fiu  d*afg€nty  de  niê(ne  airelle  dirige  celle  de 
•>  fer  ou  d'acier.  Car,  fi  fon  aaion  fe  fait  fentir  fur 
m  ce  dernier  métal  ^  parce  (qu'elle  le  pénètre  Êicile- 
•■  ment ,  comme  on  le  dit  :  il  femble  au'elle  deTroit 
I»  auill  mouvoir  les  autres  y  parce  qu'elle  ne  le$  péne- 
n  tre  pas  de  même.. 

n  Eft-il  néceffaire  que  le  Vent  pénètre  dans  l'inté- 
^  rieur  d'une  Girouette ,  poqi;  la  faire  tourner ,  &  la 
»  contenir  dans  la  direâîon  qu'elle  a  ^  Ne  fuffit-il  pas 
»»  qu'il  fe  coule  le  long  d'eue ,  de  part  '&  d'autre  ? 
M  En  un  mot ,  fi  la  Matière  magnétique  n'en£le  que 
m  du  Fer  aimanté  ;  VÀiguUU  d^  cuivre ,  paroît  être 
p  dans  le  cas  de  notre  Pièce  de  bois  j  qui  ne  ièroit 
I»  point  percée  ;  &  qui  ne- feroit  pas  moins  capable 
j#  de  fe  diriger  fuivant  le  fil  de  l'eau  »•  .  ^ 
;  IIl^*  De  tout  ce  que  nous  venons  d'obfeiver  ici , 
&  de  tout  c<;,que  nous  ayons^4)Weryé  ailleurs  ,  fur 
l'Aimant; il  réfulte  que  la  Caûfedmmèdiaee  des phéno^ 
menés  du  Magpétifme^  refie  e^çiffe  Ai  connoitre. 

Cette  Caufe  eft  l'impulfion  d'une  m^^tiere  très- 
iubtile  9  qm.pafTe  &  agit  librement  a  travers  les 
Corps  les  pUi5çompaâes:  mais- qu'eft- ce  que  cette 
matière ,  &  xommcnt  agit-elje  ?  Pourquoi  a-t-elle 
prîfe  fur  le  Fer  ;  fans,  a  voir  prife  fiir  l'or,  fur   le 
cuivrCi  fur  aucune  autre  fubflançe  ?  Pourquoi  donne- 
t^Ue  ^u  Fer  uimanti ,  ime  direâion  vers  le  nord  & 
vers  le  fu4  j^pUitôt  que  vers,  Porient  &  ytxs  le  cou- 
chapt?  Pourquoi  cette  direâîon,  au  lieu  d'être  fixe 
;&  cçafl^nte^  du  moins  dans  up^  même  endroit ,  à 
Paris,  par  exemple,  y  varie^tT-elIe  fenfiblement  & 
«ffez  régulièrement,  d'une  ann|çe à  l'autre?  Poiuqiioi 
ne  donne-t-elle  pas  au  Feir  ain^nté ,  la  même  direc- 
tion au  Pérou  ^  qu'en  Europe  ?  Pourquoi  cette  dirco- 
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tion «change  «t-^ette  immenfèmeitt  dans:  une:  même 
Cx>r>tr4e  9  quand  le  fer  ^imaiité  çaiTe^'unlieu  en  tin 
autre  lieu  très-peu  élqigaéi  Cett  ce-que  JPon  ignc^fe    - 
encore  9  &  ce  que  yraifemblablement  ron  ignorera 

Tout  ce  que  les  pluj?  profonds  Phyficiens ,  les  plu) 
clair-voyans  Naturalises ,  ont  imagmé  à^hypomctè^ 
&c  dd.  iyûêmrs  fiir  cet  objet  ^  depuis  deuxnecles ,  n'a 
abouti  qu'à  faire^fvoir,  cpmb}eA.in^>énéà^leeft  li 
\roile  de  la  Nature  en  ce  ^enre. 

IV  ^.  Mais  û  la  Caufe  immédiate  des  Phénomène^ 

du  Magnétifme,  nous  eft  cachée  en  plein:  les  effets 

de  cette  Caufe  '^  nous  ibnt  ailez  bien  t^ohnus ,  poiu: 

oue  FÂrt  puifle  les  convertir  en  ^ûiité.  &  en  amu^ 

lemen^  '  ^  ,::.:.:  ..  -î 

,    Par  le  mçy en  &,ft>us .  la  direâion  d'iUK  AigailU 

aimanUc ,  foutenue.  çn  équilibre-  f\xz  uA  çetit  Pivot 

convenable  9  ainfi  que.  nous -l'avons  .eiqdtqué  précé^ 

dçnunent  ^  le  Pilptç  tient  une  rpute.:  ^certaine  au  fein 

des  ft^ers.  Et  ^«and  toutes  les  I||miere$  qu^il  peut  em^ 

prunter  du  Ciel  ou  de  la  Terre ,  r^tl^donnent  &  hii 

manquent:  il  trouve  d^n^  l'ij(?y({^^^  Ai^ 

guille^  une  lumière  aiTujr^ç»' qui: lui  apprend  com^ 
ment  il  do^t  diriger  ff,  conduire  fotx  Vaiffieau  fur 

rimfnenfe  abîme  des  Mers.  (592(&C  5.95)*  :* 

Par  le  moyen  d\m  *  Aimant  Oibd^ui  Mtt  aimanté  ^ 
caché  &  employé  avec^a^s^efle  y  ^n^Ar^^epeut  opé<^ 
rer  ^ne  infinité  ^e  p)iénomenes  differens  :  qui  pard^  . 
trpQt.tout  autant  de  prodiges»  à  quiicp^qne  a'en  foupé 
çonneroitpas  la  caufe.  -;:  _^     .! 

.  Par  exeiQple,  on  a  yi|,4es  HoHÎii^dfx^i^fmhrê  y  oui  . 
n'ayoient  ^ii^  :4'^H$r%*i9îg^^  :|^W  fsiarquer  les 
heures ,  qu^e  petite^ouçh^  d'^a#|jp(>li&  devenu 
bleu  j  (que  rien  ne  ^oit  au  cadran*  Sur  une  feuiUe  de 
^  laitôhHTort  mince^^  fort*  imie ,  cjùi  faifoit  le  foh4 
du^ca(iri(a|  fji&9}i</i9(!^M<>^h^. 


9  I 

f  q6  •  THioRîË  DE  Ul  Lumière  : 

itfi  A'^mant  qni  tournoit  par  derrière  ;  &  dont  elle 

!fétoit  ie|^ard6<pie  parla  feiùBe  minée  de  laiton  fiir 
Â^elle  c'a  la  voyoit  gUfler  &  feire  fa  révolution, 
yis-àrVi^  des  iieWQS. 

Un  a  vu  certains  P^W^^  Àutomaxts^  fous  la  forme 
^ç  Serein  ou  à\  R'oflignol  ^  pofés  (ur  un  petit  Baflin 
pkio  d'eau  9  tantôt  s'approcner  &  tantôt  ^âoigner 
d'ime  bagucilte  d*ofi^r,  au  bout  (le  Ia(^e1Ie  on  leur 

E'éfemoitde  laNÇôurriture  ;  &  donner  heu  aux  Char- 
tans  d'affurer  &  au  Peuple  xle  croire  que  ces  Au- 
tomates xliiHii^oient  la  nourriture  qui  leur  étoit 
convenable. 

Dans  le  bec  de  ces  Automates  étpient  tachées  des 
jlîguilUs  àimaniUs  »^ii  par  le  moy^én  dW  très4éger 
mouvement  fur  certains  Points  fixes,  pouvoient  ou- 
1^  ou  fermer  h;  Hùc  de  TAutômate.  I>ans  la  baguette 
élfuA^fSpÀ  r4t>ri  préfentoit  à  ces  mêmes  Automates, 
éloit  xajcbée^^  m^e  une  aûïrê  Aiguille  aimamit. 

Suppo^oii^  ^ue^éans  l'Automate ,  les  AiguHles  al- 
fx^antées  aient  leur  pôle  nord ,  dans  la  partie  anté« 
rieur^s  duiiec.  Eh  préièntant  ki  pôle  fud  de  la  ba- 
guette, au  |X[)lenord  de  l*AirtDmate^  on  attirera  fAu- 
tMoate ,  dont  le  b^  Couvrira  &  femblera  appeter  la 
mninàtuiie  m/oii  kii  offr*.  En  pt^fentant .  le  pôle 
nord  dç  la  Ib^f^tté^  au  pplé-nexid  de  l'Automate: 
cm  tsepmiffem  f  Automate ,  ^nt  lé  bec  ne  s'ouvrira 
pW  ;  pavçe  ^e  les  Aiguilles  cachées  dans  le  ^ec , 
Bà  teodeiyt  ïjôint-vers  la  Saguette  :  VAutomate  tou- 
fopx^  reculant  ^  féniblera  avoir  en  averfion  la  nour^ 
ritiu'e  qui  lui  eft  préicntée, 
.  Oa  confit  pi^à'^  combien  "dç  phénomènes  ou. 
de  preftig|i»>  ôn'|ieut  ^opérer  jper  le  moyen  de  l'Ai- 
mant iiaturel^û  iipdficiel     '\- 

1 . .  ;f  mi  tll»WK9»ï{,  44  tluâdt  ihSfiqwc  parait  -ayoif 
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beaucoup  J^analogU  avecJiJplmdi  animai  qui  occttfionM 
&  iwi.  Scnfations  &  nos  Matevimins^      '.      . 

£>tt>u<:ATiCW.  Quel  que  foit  le  Si^p  de  tAme 

humaine  ;  il  eft  très^vraiiêfldblable  quTelle  rëfide  dainv 

-qitelcjiie  parue  pc^cipale  du  Cerveau ,  d'où  elle  rég  t 

6c  g€>tiverne  le  Gorps  qu'elle  anime  :  Ibit  que  Cô 

fiegexle  l'Ame^  ibit  le  même  pour  totis  les  hommes  î 

foit  qu'il  varie  dans  les  dl^rens  Individus  dePe^ 

pecehiunaine.(iW&.  io6*&  rodj),     '' 

'-    Quelle  que  loit  cette  partie  du  Oem^eaU  ,  oti  eft 

le  ûeee  &  le  trône  de  l'Ame  humaine  ;  il  efi  certaiA 

<ju^/y  zwn  Moyen  de  eonmfunieàthn^^  entft  notre 

Ame  &  notre  Corps  :  que  ce  Moyen  de  commum^- 

cation  9  tranfmet  en  un  uiAant  à  notre  Ame  y  les  //»• 

prtJIJtèàS  qui  affeâent  notre  Corps  ;  &  à  AOtre  Coif^  \^ 

les  Mouvtmtns  que  commande  notre  Ame:que-îéè 

Moyen  de  communication  »  eft  un'Ftuide  d'une-  -ftib- 

tilité& d'une  vîteife  inconcevables;  capable  de  trkni» 

meârè  fon  a£tion  en  un  ioftani  infiniment  court  \  âià 

cerveau  aux  extrémités  du  corps;  i8(  des  extrémii^ 

-du  corps  ,  au  cerveau. 

Ce  moyen  de;  comnHimcaâon  entré  l-Anie  §t-lè 
Corps ,  ce  Fhiide  d'unç  fineffe  &-d*tthe  'rapidité  ini 
concevables  y  c'éft  ce  qufe  l'on  nomÀe  YÈjprie  *«fi 
mti^ ,  dont  l'aâion  produit  ou  occufièilné  fe  nos  Sent 
fations  &  nos  Mouveniens.  (^Méi.  1  i  ^^&^  1151  ).- 

Qiie  d'analogie  entre  le  Flmde  «limai  ,'&' le  fliia^ 

"^âeârfqtie  !  Bomons-nou$  à  mdiiraer^  li  faife  ell^ 

treyoir  céM  Analoffeu^  plutdt  cpfà  la  fervre  Se  à^Ui 

dévoiler  danstoute  fon  étendue;   *  -  *'  '  '      ^'  J 

'     I*.  Le  Fluide  éleâriqiie  féjporte  ^en  toirens  klfiiiï* 

^ment  fapides  ^  i  trayers  les  uibftânce^'lés  idùs  conî^ 

paâes  U  les  fîlttS  déliées  ;  &  arnSh^t  ion  aéticià 

'  inftântanée ,  du  point  d^oii  Slpitf  V'  àiktttmt  pliis  M 

itnoihs  éloigné  cfh  il  abputk»  (1679K   —  \^* 


• 
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*  '  La  mênfe'  <îhbfô  \àrrîyf  àVi'"  Kiiidé  '  animât ,  "'qui 
élancé  en  torrens  ^'^'ôû  ïtlbîh^*  abbndans  à  trWers 
le$  i^fioînieitsî pçtits  tuy^iqc  â«sf ibttt3 r&c.des Nerfs  ^ 
porte^e^  Wi  inftant  fon  impreffion  &  fon  impuI£on  , 
0ij  c^TeW/ïiM3C;W(riçiaité§  du  &  des  extr^- 

pi  tés  du  çorpS:  au  cerveau.  Delèv^çs  dlhrerfe^Seft- 
^ions  :  delà>'Of)s :.diver&. Mou ve2n^a$.^  libres  09 
Hécef&ii:es.  ;:i,.,  :.     .^^x. ,    :  ,  .     _ 

U^.  Le  Fluide  ^^ôriquç  i^^kns  lç$  Cprps  élçlîri^j 
fc  met  en  jeu^.^  ^ft  aôion,,  par  J^ijqoiivement  ^  par 
Je  frottç^nae»t,  .     ;.  .....;.;  ":      \-       \:  ,' 

.  Le  Fluide  ^wii^  ie  meten  jeu  de  mème-^ata  le 
Corps  huriKOR,  par  exemple ,  par  le  frottement j^par 
le  mouvement^  par  une.cçrtc^ine.  fernxentation.  iaief- 
tvdfi  des  ïi»b^#ipe§  fiflimaleîjfe^gétalçs  qui  y  eritre- 
tiennent  la  vie^^  . . .  ; .-,     „        . 

-  Et,^  qii^d;  qe  ]P9C^.t$i|)iQ0t:  iii^^  ceffe  avec  la 
-Vk  ^îe•Firti<^ i^ii«^lpçrd-i3sm  &;  fon  aâipn;  dans 
M  Gorps^huawinj  leqttrf!.cieffe  /d'avoir^amcun  pria- 
:dpe  bterne  4e:in9tty^în.eftt,       •  .  ,, 

IIP.  Le  Fluide  éleârique,  em^ffé  ave^c  fuffibç^- 
4utce  dans;  les* X^o}çs::éJ^iÉé^j§SUt  quelquefois 
hors  :de  lev^ôfeîqjegiiéîïPf^flegrM^  eji.ériiptions  fpon- 
ianéç^,  ttflp%fjfiftrimp^<09^  {b^  plus  9U  mbms  yio- 

teEluidsg^gi^%lni?.pfp4iiîlTilf»S!fw^  nous 

^^jl^ef etSxaffeitièffl^gWeéi ^ !de»:iîyHtyeinans  iiïhhs  & 
ipToJpntaîres^iwji^OiffTOt^voip^^     caiikÇe^qiixér 

Çtsfouircyamts/^êpUxiiS^  pft?c:QÎt  Je  Ciel  éppu- 
JRRW  è.ft«We«nî§ftt.ipopre  fiecîe  fysti  le  repdreplus 
Jfege^jîie.  p<îi¥?ï»«OWÛfsr  pîw  J»reJ^  fuaeft€t  efl^t 
^|ie  YÂplenjft'iH-Wtioii  d^.^Fliii^ie  ei^orgé,&  aç- 
^19 uk  4ws  :ffi%ç?lW*X:}éftîptKî©di^^  la  Çommp- 
uon  ,  femblabljr^^p;*^;;^^  4vi .  TçiîRerr*, 
^etr  uit  quelquefois  en  \ia  înilant  ^  les  organes  de  la 


'  / 
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^îçrj^&::  quelquefois  fev^ïomjs  à  altgrçr  jçot?rblement 

ce^.Qrganes.  à  le?  ^rendrje inha^^      a  recevoir  ou  à 

■    diriger  le  Fluîdc  lùoteur  ?"  Delà  ^oû  la  mort,  ou  la 

ly^.'Lé  jAiiiiîé.  éle^ique .  fe .  tranfpiet  .d'un  Corps 
^  l'aide ,  en  torrf ns  Qppoîés,&  fimitfta^é&.^ 

Le  Fluidç  ammal  neparoit-ii  pas aultiYe  traniTmet- 
tre  fou  vent  d*uiî' Corps  ^l'âu<;rç  ^  d\ine  manière  alàez 
,ft^mbïa))le  ?  jDêlà^  Jle^. MaÉidies  çantàg^cufes ,  telles  que 
la  Pefte  ;  qui  fe  xoxhihuniqjiënt  p  :1e  contaû  ou  par 
le  vbifinage.  Delà  pcut-«tfe  miffi ,  c^s,  tranfports  ou 
ces  Mfftrvcf^ru^s  Jejiajj^  f>u  f^^our^  gu'c^cite  quel- 
^çfois  la  préfepçe  ^ç;  cért^ns  Jp'^j^^  ?  \^  fP^  n'ont 

'    pas  lieu^de  snên^e, dans  leur  élôignenient^ . . 

'    .  ^  y^-Eta  vertu  de  l'^le£^ricité.,  certain^  Corps  s*at- 
tirent,  certains  (JorpsfQxèpouflent, 

.  Ne, 
Fluî 

'     affez 

des  Sy^pàtks  namitiles '^'^\xxqi\t\iès  né^^  point 

laRaifon?  ,__.,:  .  :     ^, 

Car,  s'il  va  des  a.verfîons  &  des  affeôions  que 
la Râifqn infpire & .aYf)uç  :  il  y  en.a  ^^fll dans  lefr 
quelles  la  Raifon  n^entre  'pour  rieri;  Elle  peut  les  ap- 
prouver ou  les  imprpuver,  elle  peut  en  permettre  ou 
en  empêcher  les' effets*  f  mais  elle  ne^eitt-en  émpê- 
cHer  -  Texiftence ,'  laquelle  paroît  être  un  tffet  pûre- 
méni  mécanique.  •    .     :^     ::  > 


pN 
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Nature   d-u    Fluï-ue   élect^iqur? 

'    1Î03.  Observation.!-/ ES  divers  Phénomènes 
ffue-nous  venons  d^b^i;ver-  fe-dans  l'Eleâricité 


\ 
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artificielle  &  dgns  rEleébicité  ncattxre&Q,  il  réSAtc 
évidemment  que  le  Fbàdê'^ikSrique  ^  tai  des  jtgtnr 
généraux  dc' la  NaturCé 

Il  contribue  à  l'exaltation  des  Vapeurs  8c  'des  Er- 
faalaiions ,  à  la  formation  de  la  plupart  des  Météores^ 
à  la  Végétation  des  différentes  efpeces  de  Plantes ,  à 
la  calcinatiôn  8t  à  la  réxâvification»  à  la  formation 
Se  à  la  décompofition  de  pluûeurs  Eipeces  minéra- 
les y  à  Paâion  6c  vraifemblablement  à  la  réproduc- 
tion de  tous  les  Etres  quelconques ,  qui  conflituentle 
Règne  animal 

Mais,  en  nous  montrant  partout  &  ion  eidfience 
&  fon  aâion  ;  il  femble  fe  pbûre  &  s^obftiner  à  nous 
cacher  en  tout  &  partout  oc  fa  nature  &  fon  iëcret 
iQécanifme  ^  &  à  s'envelopper  de  ténd>res  d^auîtant 
plus  impénétrables  à  nos  lumières  ^  qu'il  fe  montre 
dans  plus  de  phénomènes^  qu'il  fè  prête  de  jour  en 
jour ,  à  plus  de  découvertes; 

Proposition    g£n£rale. 

liOJ^.,  Le  Flui4c  éUHrîque  paroit  ni* être  amre  chofe^ 
qt!une  Cdmbinaifin  encore  inconnue  du  Fluide  igné  & 
lumineux  f  avec  différentes  ej^eces  de  Subfiances  înflam^ 
meubles. 

Explication.  D'après  les  divers  Phénomènes  que 
nous  yenoiUt  d'obferver  àç  dans  l'Eleâricité  artifi- 
cielle &t  dans  TEleôricité  naturelle,  tout  nous  porte 
k  penfer  &  k  juger  »  &  rien  n'eil  plus  conforme  à  la 
fimpUcité&:  au  génie  de  la  Nature  ;  qu'i/  nUxifie  qtùms 
mime  &  unique  maeiere  igaéc  ;  Matière  toujours  eflen- 
tiellement  la  même,  fous  toutes  les  combinaifom  dont 
elle  eil  iii6:eptible  &  qui  fem}>lef)t  la  diver^fîer  de 
tant  dé  façon^  différentes  :  ' 

Et  par  ^onféquent,  que  le  Feu  éleSriquej  qui  fe 
>  développe  &  dans  TEl^âxicité  artificielle  U  daQS 
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PEleâricïté  naturelle ,  eÛ  réellement  par  fa  nature  6c 

par  fou  eflence,  le  même  que  celui  qiti  émane  du 

Soleil  avec  la  Lumière ,  le  tnème  que*  celiû  qui  fe 

dégage  des  Corps  combuftibles  d^ns  nos  tùyAs^  le 

même  que  cehii  que  vomiffent  les  Volcans,  lé  même 

que  celui  qui  s'échappe  du  fein  des  Nuées  fulminant 

tes  r  quelque  dtverfité  de  caraôéres  &C  de  propriétés  ^ 

quHl  pùiiie  prendre  fous  les  difFérentei  caufes  qui 

opèrent  fes  différentes  combinaifons. 

P.  Un  Fluide  qui  brille  &  qui  éclaire,  comme  la 
Lumière  ;  un  Fluide  dont  Taâion  fe  tranfmet  en  un 
inftant  à  de  très-grandes  4^{hrnces9  comme  l*ââion 
de  la  Ltuniere  ;  vin  Fluide  auquel  Timpulfion  &  le  " 
frottement  donnent  toutes  les  ptopriétés  de  la  Lu- 
mière, feroit-il  autre  chofe  pour  le  fonds  des  chofes, 
oue  la  LamitrÊ  tlle^tnêmt  :  laquelle  ne  paroît  point 
être  un  Fuide  «fiâingué  du  Feu  élémentaire  ?  (1051).. 
IP.  Un  Fluide  qui ,  comme  le  Feu  élémentaire ,  le 
trouve  toujours  répandu  dans  tous  les  Corps  de  notre 
GlpbÉ;un  Fkiidfe  qui^  comme  ce  même  Feu  élémen- 
taire »  fe  communiqué  ^^^  corps  à  l'autre,  s*iccumule 
.    avec  furabond{tfice  dans  ceux  qui  ne  lui  donnent  pas  la 
liberté  d^en  fortir ,  met  «1  jeu  &  en  aâiôn  leurs  par- 
ties inflammables,  s^échappe  de  leur  feiiï  ou  en  tor- 
rens  continus  ou^vèc  une  fubite  de  violente  explo- 
iion,  s'armant  de  parties  étrangères  qui .  augmentent 
ià  mafle  &  fbn  aSioii  :  un  tel  Fluide  aùroit-il  donc 
tant  d'analogie  ôvèc  le  Ptu  élitn^ntàin  ^  fans  avoir 
pour  le  fonds  des  cltofeis,  la mêïtie  nature,  la  même 
eflence,  lel  ifiéifhes  constitutifs  &  les  mêmes  princi-* 
pes  phyfiques  )         ' 

Le  Fluide  éléàrique  paroîk  ddnè  banîclper  &  de 
la  nature  du  Feu  élémentaire.,  àc  de  la  nature  du 
PMogiftiquë,  &  delà  nature  dès  Subftances' vola- 
tiles qu'il  emporte  avec,  lui  èii  s'échappant  du  fein 
des  Coips.  Com'ine  ^eu  éiimtntain ,  il^fUle ,  il  écîajrr 
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Tty  î^ brûle  :  quand  il  eft  excité  &  mis  en  jeuou  pv 
le  frottement  ^  ou  par  le  choc  »  ou  par  quelque  autre 
c^ufe  qui  le  fait  jaillir  en  torrens.  Ck>mme  PhlogiJ^ 
tique ,  il  s'enflamme  ^  il  éclate»  il  pétille,  il  a  des 
odeurs  »  il  donne  des  couleurs  &  de  nouvelles  pro- 
priétés aux  corps  qu'il  affeâe.  Comme  méU  à  di^é- 
ftntis  Suhfianus  volatiles  6  hétérogènes  qu^il  entraîne  , 
3fe montre  avec  différente^  nuances i,  relatives  à  la 
dîverfité  des  Corps  d'où  il  émane. 

C'eft  par  là  fans  doute ,  que  le  Fluide  éleftrique.quî 
émane  du  fein  des  SubAances  vitrifiées  ^  paroît  dif- 
férer affez  notablement  du  Fluide  éleÔrique  qui  jail- 
•  lit  du  fein  des  Subfiances  refiaeufes  :  fans  que  le  fonds 
primitif  de  ce  Fluide,  ait  en  lui-même  ime  difiérente 
nature, 

C'efl  par  là  auffi  que  le  Fluide  animal^  qui  paroît 
avoir  une  analogie  très-marquée  avec  le  Fluide  ilec- 
tri(jue,  pcùtdiftérer  très-notablement  de  ce  dernier 
Fluide  ,  dans  les  Etres  vivans  &  ammés.  Le  Feu  élé- 
mentaire qui  en  forme  le  fonds  &  la  ba£e ,  entraîne 
du  fein  des  différentes  Efpeces  &  des  différens  Indi- 
vidus, des  fubfiances  hétérogènes  plus  ou  moins 
volatiles  »  plus  ou  moins  abondantes ,  plus  ou  moins 
différentes;  qiu  liu  donnent  ou  lui  laiffeht  plus  ou 
moins  d'énergie ,  plus  ou  môinside  liberté  &  d'aôioii. 
-    UI'*-  Quoique  la  Lumière  ^  le  Feu  ilémentaitt^  &  le 
Fluide  éleSrique ,  ne  foient  pour  le  fonds  des  chofes, 
qu'une  feule  &  même  Subftance  :  cependant,  comme 
cette  unique  Subfiance ,  comme  cette  Caufe  unique, 
êfl  fufcéptible  de  différentes  modifications  &  de  dif- 
férentes combinaifons  ;  on  conçoit  qu'elle  jpeut  met- 
tre de  grandes  différences  dans  fes  Effets  :  différences 
dôflt  il  fera  toujours  difficile  à  la  Phyfiqpe  la  plus 
attentive  &  la  plus  clair-voyante ,  de  rendre  raifon.  . 

L  expérience  &  h  raifon  nous  fowrniffent  affez 
de  lumières,  pour  nous  faire  çomoitit  V  identité  de 


ce 
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c^  triph Principe;  &  trop  peu  pour  nous  dévoilef  tou-n 
tes  les  dépendances  de  fa  nature  &  de  ibn  aâion. 

OûJECtiONS     4     KÈFUtEK. 

1Î05.  Objection  I.  Le  Verre  tr2LT){m^t  facile-* 
ment  le  Fluide  lumineux  ^  &  ne  tranfmet  point  d^ 
même  le  Fluide  éieûriquè  :  donc  le  Fluide  lumineu^^ 
&  le  Fluide  éleârique  font  deux  fluides  totalement 
clliFéreas.  Combien  d*autres  raifôns  &  d^autres  expé- 
riences ne  pourroit-oh  pas  apporter.  ;  pour .  établir 
la  même  diverfité  dénature,  entre Iç^rliddie'  lumi-iY 
neux  &  le  Fluide  éleûrique  1    " 

«  *    -    -      • 

RiPôNSE»  Selon  Frankliq ,  le  Verfe  eft  impénétrâ-^î^ 
ble  au  Fluide  éleôrique  ;.  en  telle  .forte  que  ce  Fluide 
ne  puiffe  pas  paffer  d'une  fiu-face  à  l'autre  par  la^routaf 
1h  plus  courte^  niai$  fifaipleiàent ien coulant  paralle- 
kmcnt  de  la  fur  face  extérieure,  y  ers  la  fiirface  inté* 
rieure  ;  &. delà  furface^imériêure,  versla  fwrface 
extérieure. .  Selon  Nollet ,  cette  imperméabilité  dit 


en^détaili^  pous  pâroiiTpQf  affcz  décifiv£s  &  affez  con^ 
convaiîiçantes,     .,  ;  :  .i  ..•; 

Mais  il  réfulte  toujours  des  expériences  mêmes  fiitf 
lefquelfes-îOft  Îq Sonàà  4e:.:pflrt  &  -d'autre  dans  ce 
co/ifliit  d'opinions  >qifc  le.  Vôtre  cjui  tranfinet  très-fa^ 
çiX^mQnt\^,Fiui4^luMmtfix.^  ne  tranfmet  que  très-^ 
difficilement  le  Fluide  éleSrique  :  leouel  pafle  aveà 
tjlef^alitsjl'aifertcei  à  travers,  les  fubuances  animales 
&  metaïUqvieSf^qu^àjtçgYfirÂ  les  fubflancés  vitrifiées* 
Ainfi,  dans  l'unei  ôc.<iUns Feutre. hypothefe^l'Ôbjec-f 
tipn  refte  dan$  toute  fa  forcie  ;  &  fcmble  établir  une 
diverfité  de  natur^j  mûre  4e  Fluide  Uunineux  &  le 
Fluide  éleûrique.  ' 

Tome  m.  Kk 


••« 
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V.  Pour  préparer  d'un  fetil  coup,  une  rcponfc 
générale  à  toutes  les  difficultés  que  Ton  peut  fet 
naître  à  l'infini  en  ne  genre  :.il  fuffira  d'obfcTOf 
que  la  ^iv«ry&/ iàf  Modifications  &  des  Combinaifi^î^ 
itemble  fouvent  donner  à  une  même  Matière  ,  à  un 
même  Principe,  une  multiplicité  de  natures  dif- 
férentes. 

Par  exemple,  le  même  Fluide  ,  différemment  mo- 

idifié  ou  différemment  combiné,  n'eft-il  pas  à  la  fois, 
Air ,  Vent ,  Son^  Principe  des  corps  ;  fans  ceffer  dV 
fre  réellement  uYie  même  fublbnce,  un  même  Prii^ 
cîpe?  Poitfquoi  le  Fluide  lumineux,  différemment 
modifié  oii  combiné*,  ne.  pourroit41  pas  être  à  la  idis 
Lumière ,  Fea  élémentaire  ^  Phlo^flique  ,  Matière 
^leârique.    - 

n*-  Quoique JaJLUmiere ,  le  Feu  élémentaire ,  & 
kFUiideéleciri€[u£,parûîâent  être  im  feul  Se  même 
Principe  pour  le,  fonds  des  îchofts  :  il  eft  certain  que 
<^e  Principe  luiique  9  befoia  de  fe  modifier,  différem- 
ment ,  pour  briller,  pour  brûkr ,  pour  éleârifer. 

.  La  modification  qui  le  rend  propre  à  briller,  ne 
fuffit  pas  toujours  pour  le  rendre  propre  à  brûler.  La 
modification  qiû  lui  domie  la  propriété  d'éelairer  ou 
d'enflammer,  n'efl  pas  toujours  la  modification  qui 
le  rend  éleûtique, 

!  III^  Ce  Principe  luûque ,  livré  à  la  feulé  modifi- 
cation qui  le  rend  lumineux,  &  qui  paroît  être  un 
mouvement  en  ligne  droite,  enfile  en  liberté  îes  pores 
alignés  du  Verre* 

Ce  même  Principe,  livré  à  la  modification  qui  le 
rend  élearique,  (luppoibns  que  ce  foît  un  mouve- 
ment tourbiUonant),  au  lieu  d'enfiler  les  pores  ali- 
gnés du  Verre,  reviendra  fur  lui-même,  après  en 
avoir  pénétré  la  première  couche;  &  tourbillon- 
»era,  du  mqins  en  grande  partie,  fiu-  la  furfacc  du 
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,  y  entrant  par  Femboucfaure  à\\n  pore  y  6c 
en  fbrtant  à  i'infiant  par  rembouchure  dun  autre 
pore. 

On  conçoit  par-là, qu'un  même  &  unique  Fluide,^ 

xé  à  cette  dc^ibte  efpece  de  modification  v  paffeta 
librement  à  travers  le  Verre  dans  le  premier  ca^  ,  & 
difficilement  dans  le  fécond  cas.  L'Objeâion  que  nous' 
avons  à  résoudre ,  ne  démontre  donc  pas  une  du* 
plicitë  de  Principe ,  dans  ta  matière  qui  donne  Ift 
lumière  y  &  dans  la  matière  qui  donne  Véleâricité  : 
puifqu'elle  peut  abifbliunent  n*y  démontrer  qu'une 
duplicité  dt  JModification  ;  quoique  nous  ne  con^ 
noiflions  pas  la  nature  de  cette  double  Modifia 
cation. 

IV^.Cosnnela  Lumière  ou  le  Feu  élémentaire^ 
en  fe  combinant  avec  différentes  fubftances ,  devient 
le  Phlogijiique  (1053)  r  ce  même  Principe^  c'eft-à^ 
dire  ^  la  Lumière  ou  le  Feu  élémentaire  ^  en  fe  com* 
binant  d'une  .  autre  manière  avec  certaines  autres* 
fubAances  >  ne  pourroit-il  pas  devenir  la  Matière 
ékSriquc  ? 

Dans  cette  fuppofition  y  qui  ne  préfente  rien  ^19 
de  très-^ilible  &  de  très-vraifemblable  »  la  même  Ma* 
ticre  feroit  Lumière  &  Feu  élémentaire  y  quand  elle  eft 
en  mouvement,  pure  &  fans  mélange;  Phtogiûiqut^ 
quand  elle  eft  combinée  avec  certaines  fubltances 
qui  captivent  fa  mobilité  naturelle  ;  Fbude  éleSlnque  ^ 
quand  elle  feroit  combinée  avec  d'autres  fubftances 
propres  à  fe  .difTiper  en  caufant  des  attraâions  tc  des 
répulfions. 

Par  ce  moyen ,  la  même  Efpece  de  fubflance  ^  le 
même  Fluide^  à  raifon  de  la  DiverJuidefesittttSyt^aXéi 
pur  y  tantôt  combiné  d'une  manière ,  tantôt  combiné 
d'une  autre  manière,  préfenteroit  desPhénomenes^qui 
fembleroient  d'abord  inconciliables  y  6t  qui  paroî- 
troient  fuppofer  ou  anooncer  différentes  caufe^  :  qiiai<> 

Kfci) 
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c]ue  leur  caufe  cotnmune  ne  fut  dans  le  fonds  ^cju'un 
mftme  Fluide  différemment  modifié  ou  différemment 
combiné. 

Donc^  quoique  nous  ne  pûiffions  pas  rendre  une 
raifon  bien^precife  &  bien  mmineufe  des  différences 

Sie  nous  oblervons  entre  le  Fluide  igné  &  le  Fluide 
eûrique  :  ces  différences  n'entraînent  pas  nécefiai' 
rement  une  muhiplicni  d^  Principes  .•  puiu|u*elles  peu- 
vent n*lavoir  pour  caufe ,  qu'une  multiplicité  de  ConH 
bînaifons &  de  Modifications,  dans  le  même  Principe; 
•infi  que  nous  Tobferverons  &  que  nous  l'explique- 
rons encore  ailleurs.  (189^^  &  1893). 

^  V^.  Cette  multiplicité  de  combinaifons  &  de  mo- 
difications >  dont  eu  évidemment  fufceptible  un  mêm^ 
&  unique  Fluide^  confidéré  tantôt  comm«  Lumière, 
tantôt  comme  Feu  élémentaire,  tantôt  comme  Phlo- 
giffique,  tantôt  comme  Matière  éleûrique,  fuffira 
pour  prévemr  ou  pour  réfoudre  toutes  les  vaines 
Chicanes  par  pli  l'on  voudroit  prouver  que  les  phé- 
nomènes de  la  Lumière ,  les  phénomènes  du  Feu ,  & 
les  phénomènes  de  l'EIeéWcité ,  ont  pour  Caufes  pby- 
^  fiques,  trois  efpeçes  différentes  de  Fluides. 

iio6.  Objection  IL  Uy  a  plus  de  Fluide  igné 
fur  la  Terre  9  en  été  qu'en  hiver  ;  8c  cependant  FE- 
leéh-îcité  fe  déploie  avec  bien  plus,  d'énergie  en  hiver 
dans  un  tems  fec  &  froid,  qu'en  été  dans  un  tems 
chaud.  L'Eleftriçité  n'a  donc  point  peur  caufe ,  le 
le  Fluide  igné  :  puifqu\m  effet  eft  toujours  propor- 
tionnel à  fa  caufe  (31 1).  Donc  le  Fluîae  éleftriqiie, 
Çc  le  Fhiide  igné  qu  lumineux  >  font  deux  Fluides 
différens, 

Rj&PONSK.  L'Elearicité  eft  l'effet  d'une  Caufe  mé- 
canique ^  d'ime  Matière  en  mouvement  :  effet  qui  eft 
toujours  le  Produit  d'une  maffe  par  ime  vîteffe.Mais 
m  moins  de  maffe ,  ne  peut^il  pas  aifément  être  cooH 
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penfé  avec  avantage,  par  un  plus  de  vîtefie?  Donc, 

3uoiqii'il  y  ait  peut-être  plus  de  Fluide  éleôrique 
ans  les  Corps,  en  été  qu'en  hiver  :  il  ne  s'enfuit  pas 
delà^  que  Taôion  de  ce  Fluide  doive  être  toujours 
proportionnelle  à  fa  quantités 

P.  En  hiver,  dans  lui  tenus  fec  &  froid ,  les  pores 
du  Corps  que  Ton  éleârife ,  de  Verre ,  par  exemple  ^ 
font  moins  ouverts.  Ils  donnent  donc  une  moins 
facile  iiTue  au  Fluide  ékéh-ique  que  ce  Corps  contient 
dans  fon  feio;  èc  ce  Fluide  fe  trouvant  plus  long« 
tems  expofé  à  Taôion  de  la  Caufe  qui  le  met  en  jeu  , 
s'échappe  à  la  £n ,  armé,  de  toute  la  force  dont  u  efî 
fiifceptible. 

En  été ,  au  contraire ,  les  pores  étant  plus  ouverts  ^ 
le  Fluide  éleftrique  cçde  aux  premières  impulfions 
qui  le  prcffent  ;  &  s'échappe  avant  d'avoir  eu  le  tems 
dé  multiplier  fes  forces,  &  d'accumuler,  pom:  ainfi 
dire ,  fon  aftion. 

IP.  Dans  un  tems  humide  >  l'Eledricité  a  peu  del 
force  :  parce  que  l'Eleôricité,  qui  doit  toujours  naî» 
tre  primitivement  d'un  Corps  éleârifable  pv  frotte* 
ment,  trouve  alors  un  obôacle  à  fon  développe» 
ment,  dans  l'humidité  que  contraâe  inévitablement 
le  Corps  éUclrifam  :  l'Eau  qui  eft  très-propre  à  s'^îlec 
trifer  par  commiUiicatioa,  ne  s'éledrifant  point  par 
frottement. 

IIP.  Selon  l'idée  que  nous  avons  donnée  du  Vluid^ 
éUclrique ,  ce  Fluide  n'eft ,  ni  Amplement  le  Fluide 
lumineux,  ni  Amplement  le  Fluide  igné ,  pur  &  fa(is 
mélange  ;  mais  une  combinaifon  du  Fluide  lumineux 
ou  du  Fluide  igné ,  avec  les  fubftances  les  plus  vola-* 
tiles  &  les  plus  inflammables  des  Corps  terreftres. 

Quand  on  éleftrife  wn  Corps, f^ar  voie  de  frotte- 
ment; on  dégage  &  on  met  en  j^i,  le  Fluide  igné  5 
logé  &  interpofé  dans  les  pores  du  Corps  perîëlec- 
trique  §c  d\i  Corps  abéleârique,  quieffuiçotlç  frot"* 
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tement  réciproaue  :  on  dégage  &  on  met  en  jeii  les 
fubftances  les  plus  volatiles  &  les  plus  inflammables^ 
qui  entrent  dans  la  compoiition  de  ces  mêmes  corps  : 
on  donne  lieu  à  de  nouvelles  combinaifons  entre  le 
Fluide  i^né  &c  les  différens  Fluides  que  dégage  &  que 
met  en  jeu  le  frottement.  Delà»  un  nouveau  Fluide  en 
aSion;  lequel  s'entafle  &  s'acaunule  avec  furabon- 
dance  dans  l'intérieur  &  dans  la  fiu-face  du  Corps 
éleârifé,  autour  duquel  il  forme  une  eipece  d^Ai- 
mofphcre  accidentelU  &  pajfagere  y  qui  s'étend  plus  ou 
moins  loin;  félon  la  nature  &  la  diipofition  du 
Corps  qui  en  eft  la  fource  &  qui  en  eft  comme  la 
bafe. 

.  Quand  on  éleibife  un  Corps  par  voie  de  commu- 
nication :1e  Fluide  éleôrique,  déjà  mis  en  jeu  &  en 
aâion  dans  le  Corps  éleârifé ,  fe  porte  en  torrent  & 
s'accumule  avec  fiu-abondance  dans  le  Corps  qui  le 
reçoit  ;  y  dégage  ,  y  met  en  mouvement  &  le  Fluide 
igné  &  lesSubltances  volatiles  &  inflammables  quily 
rencantre.  Delà ,  dans  le  Corps  éleârifé  par  communi-* 
cation,  une  éleftricité  plus aâive  &  plus  énergique, 
que  dans  le  Corps  éle£b"ifé  par  frottement. 

IV**.  Il  efl  certain  que  l'Eleâricité  a  lieu  dans  l'At- 
mofphere  terreflre  ;  oîi  elle  opère  les  grands  phéno- 
mènes du  Tonnerre  &  de  toutes -fes  dépendances. 
Mais  comment  &  par  quel  méçanifine  phyiique ,  sé- 
leôrife  ainfi  l'Atmofpnere  ou  une  portion  de  TAt- 
mofphere. 

Pour  que  deux  Nuées  ou  deux  portions  d'une 
même  Nuée  s'éleftrifent ,  NoUet  n'exige  que  le  frotte- 
ment de  l'ijne  contre  l'autre  ;  &  cette  idée  n'a  évi- 
demment rien  d'oppofé  aux  liunieres  que  nous  donne 
l'Expérience  &  la  Raifon  fur  l'origine  &  fur  la  nature 
des  Phénomènes  éleâriques. 

•   L'Air  eft  un  Corps  perjïkctriqut  :  puifque  l'air ,  ainfi 
que  le  verre ,  la  cire  d'Eipagne,  la  réfinc,  ne  s'élec- 

t 
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trife  pas  par  communication.  Les  Vapeurs  &  les  Ex- 
halaifons  font  des  Corps  abéUSriques  :  puifque  les  Va<« 
peurs  ne  font  qu'une  eau  atténuée ,  fubfbnce  qui  s*é* 
leôrife  très-bien  par  communication  ;  &  que  les  Exha- 
laifons  ne  font  également ,  du  moins  pour  la  plupart  y 
que  des  portions  atténuées  de  fubftances  très-éleâri- 
iables  par  communication.  ^ 

Ainu,  puifque  du  frottement  entre  un  Corps  per-* 
féleâriqiie>  tel  qu'un  Globe  de  verre,  &  im  Corps 
abéleârique ,  tel  que  la  main  d^un  homme ,  nous 
voyons  naître  dans  ce  Globe  une  éleôriclté  plus  ou 
moins  grande  :  pourquoi  ne  pourrions*nous  pas  fup% 
pofer,  avec  toute  la  vraifemblance  poffible,  que  du 
frottement  entre  un  Corps  perféleôrique ,  tel  que 
TAir ,  &  des  Corps  abéleûriques,  tels  que  les  Vapeurs 
ic  lesExhalaifons ,  naiffe  l'éleâricité  que  nous  voyons 
briller,  éclater,  &  fulminer  dans  une  Nuée;  laquelle 
n'efl:  autre  chofe  qu'un infunenfe  volume  d'air,  de  va-» 
peurs,  &  d'exhalaifons? 

V®.  L'Eleâricité  célefle  fe  déploie  plus  fréquem^ 

ment  &  plus  énergiquement  en  été  qu'en  hiver  :  parc6 

que  le  Fluide  igné ,  qui  eft  toujours  la  bafe  fonda-* 

mentale  &  le  principe  dominant  du  Fluide  éUSriqiu^ 

eâ'plus  abondant  &  plus  aâif  fur  la  furface  &  dans 

Vatmofphere  de  la  Terre,  en  été  qu'en  hiver  ;.&  que 

dans  cette  première  .fai£>n,  il  s'exhale  du  fein  de  la 

Tenre  &  du  fein  dè^.çfifférens  Corps  qui  végètent  fut 

fa  furface ,  une  plus  abondante  quantité  de  SubilaiH 

ces  volatiles  &  inflammables ,  propres  à  fe  combiner 

avec  le  Fluide  igné^&  i  devenir  Fhiide  éleârique,  an 

ièin  des  Nuées*  ,        .      -  ; 

>    Vr.  En  genre , d^Ëleâricité ,  il  eft  plus  facile.de 

multiplier  les  Vohunes ,  que  d'étendre  les  Connoif^ 

Êinces.  En  rapportant  im  plus  grand  nombre  d'Expé-^ 

riencés,  eh  nous  appefantifiant  fur  l'explication  d'une 

foule  de  petites  Ai)uvelle$  Découyertss ,  en  nous  àtta? 
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xhant  à  répondre  en  détail  à  une  longue  fiiite  de  Diffi* 
cultes  que  l'on  pourroit  faire  naître  contre  POpinion 
que  nous'venons  d'expliquer  &  d'établir  t  nous  n'au* 
nons  à  la  fin  »  ni  écarté  plus  de  nuages  >  ni  donné  plus 
de  lumière. 

Un  Sujet  qm  n*eft  fufceptible  que  de  conjeôures  & 
Ide  probabilités ,  tel  que  lu  nature  du  Fluide  qid  pro- 
évit  les  Phénomènes  éleâriques ,  peut  fournir  ma- 
tière à  d'interminables  Diiputes^  dpntlaconviâion, 
fruit  de  l'évidence  ou  de  la  certitude ,  ne  fera  jamais 
le  terme.  La  Difpuu  ponnou  être  encori  fort  longue  ^  a 
,  dit  un  Sage  :  donc  il  faut  qu^dlefiniffe^ 

RàsVLTAt  DE  LA  THEORIE  DE  LA  LuMIERÊ. 

'  1 107.  Conclusion.  Un  Fluide  infiniment  fubtil 

'    nous  éclaire  :  c'eft  la  Matun  lumineuji  ^  objet  des  deui^ 

Eemiefes  Seâions  de  ce  fixieme  Traité.  Un  Fluide 
finiment  fubtil  nous  échauffe  :  c'eflla  Maticn  ignée  ^ 
objet  de  la  troifieme  S^dtion  du  même  Traité.  Un 
fluide  infiniment  fubtil  agite  &c  éleârife  quelquefois 
&  peut-être  toujours  la  Nature  matérielle  autour  de 
nous  :  c'eft  la  Matière  éleQrique^  objet  de  la  dernière 
Seôion  de  ce  même  Traité. 

Ces  trois  Fluides  psiroifTent  n'êtrç  du  fonds  qu'â/i 
même  Fluide^  auquel  une  diverfité  de  Modifications 
&  de  Combinaifons  donne  des  propriétés  diâerentes  : 
tel  eft  le  réfultat  des  deux  dermeres  Seâions  du 
même  Traité. 

P.  En  roulant  fans  ceffe  fur  fon  centre  &  fur  fon- 
8xe  ,  &  en  fermentant  intéiieurement  dans  toute  fa' 
^iibftance  folide  ou  fluide  9  un  Globe  imnlenfèment 
grand  &  immenfement  éleârifé,  le  Sokily  darde 
confhmment  &  perfevéramment^de  fon  fein  &  du 
centre  fènfible  du  Monde  planétaire ,  d'immenfes  tON 
rens^  d'une  Matière  infiniment  fubtile  &  infiniment 
rapide,  qm  éclaire,  échauffe  %  âc.âeârife  à  la  fois^ 


/ 
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fa  Natiiie  vifible  :^  voilà  ce  qiie  nous  apprennent  eiï 
«e  gjBnre,  les  Obfervationsexpérinîentales; 

IP.  Mais,  après^avoir  obfervé  q\xe\é grand  fîam^ 
ieau  de  nôtres  Monde  jilanétain  ,  eft  la  Tource  pri-^ 
mitive  &  îndéfeaible  de  la  Lumière ,  du'  Feu  élémen- 
taire, du  Fluide  élearioite^  n'oublions  peint  qu'ici 
commence  &  finit  toute  k  theork  der  Ir^fncti fohùf- 
rts;  &  que  tout  ce  que  nous  po.ùtriôns  ajouter  à  cette 
théorie,,  feroît  pur  fyilême ,  rêve  creux  yxlont  notre 
iiecle  cft  infiniment  dégoûté,  &  avec  ràifon  ;  ainfi 
que  nous  l'avons  obfervé  dans  là  Préface  de^cet 

OuvragCr-  _    ^ 

L'irradiatibii  petwanantë  du  SblèiU  écTâîre ,  écfiauf* 
fe ,  éleôrife  la  Terre  &  les  autres  Pïàrietès  :  voilà  foi 
aÔion  réellfe  ,ia  vraie  influence.  Maîs'cctte  même  irra- 
diation permanante  ne  prodidt  point  là  pcfanteur  des 
Gorps ,  le  mouvement  curviligne  des  Planètes  &  des 
Comètes^  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer,  &  mille' 
îiutres  phénp^enees ,  avec  lefquels  elle  n'a-  rien  &  ne 
peut  rien  avoii- de  com^niin.-  ^^ 

nfVPbur.généraUfer  le  Syftcmt  des Infi^tncts  folài^ 
res;  en  vain  ferpit-on  revivre ,  ayeo  quelques mo? 
âernes  PÊyjSciens,.  tovis  les  vieux  Çyftpjmes  tombés 
en  difcrédit  :  tels  que  la  fable  d'un  Feu:  central ,  re- 
nouveHée  fous  le  nom  de  Sphère  igpge  fondamentale; 
tels  que  le  Pfein  de  Defcartes,  entrelardé  arbitraire- 
ment d'une  quantité  indéterminée  de  petits  Vides  » 
tels  que  la  Radiation  de  Leibniti ,  préfentée  fous^  u»- 
jour  moins philofophique.  (i 399  &  ^43 8). 

Envain  ajouteroit-on  à  tout  cela ,  la  chimère  d'u» 
Balancement  folaire ,  fans  caufe  &  fans  filiation  ;  la^ 
chimère  d'une  infinité  d'Atmo^hercs  perfévéramment 
répandues  autour  des  Corps ,  immifcibles  entre  elles 
&  immifcibles  avec  l'Athmofphere  tereftre;  lia  chimère 
d'un  Fluide  univerfel ,  diftingué  du  feu  &  de  tous  les 
fluides  a  *--^'  uremcnt  connus  ;.  &  ainfi  dir  refte- 


1»^ 


Théorie  x>e  la  Lumière: 


De  toute  cette  ^ifcard^te  cpmpliciaûon  de  Prii^i 
cipes ,  ne  ré^ter^  jamais  le  moi^yemçnt  curv^Ugne 
des  Planâtes  Sf  {les  Çpmetes  ^  Tordre  &c  la  permar 
taaoce  4^19  Nature  vifi^Ie  ^  la  %i^té  »  la  foHcute,  I9 
peianteur^  r^aiHçlté  des  Corps*  Et  fi^  dans  un  td 
Syi^éme ,  pn  i^xglique  tout ,  çoinmç  IVxn  s'en  flatte  ; 
nous  ofon$.  annoncer  &  afliu-er  au  Public,  oue  les  difr 
^érentes  ExpUcatipn^.  que  Ton  y  doi^iera  aes  chofes., 
lerpnt  joutes  ^  peu  près  ^uffîTol^des  S^  ^uffi  fatisfai:^ 
ifante^  ^  que  celle  que  donne  Sgan^qlle  qu  Iç  Médecin 
malgré  lui  dans  Molière  ;  quand  après  un  déluge  de 
|4o;$  ço^miquement  (oientîfiques  5^  qui  ne  iienifient 
rien,  mais  qui  en  impofent  a  l'Ignorance,  il  cobi* 
Jplut  fS^d\^iniiEtyo{Ujî^(l^m^^  ^iiocr^FilIç 

An  {{»eâacle  du  Globe  urrefin  &  de  toutes  fes 
dépendances,  nous  allons  faire  iûccéder  le  ipeâacle 
phis  fublime  &  non  nioins  întéreflant,  de  ces  Globes 
inimcnfes  qui  roulent  ou  qui  paroifl^nt  rouler  lur  nos 
têtes;  &  aveof  lefi^fuels  nouis  met  heureufement  en 
Communication  le  Fluide  lumineux  dont  no^s  venon;^ 
4e  donner  Pintéreflanté  Théorie. 

Fin  du  troisième  f^o^rrur. 
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31  I  partie  réfléchie 


fa  couleur  en  K  ^  ' 
environ  1400  fois 
quelle  eft  plus  près  6(  pluit 

ortement 
d*environ  dHin  demi 
forbe  Tattention  ") 

&  qui  i|*exîfte  pas 
cet  Arc  AB  ou^S:C 
point  rendus  vroieni: 
QÙ  déconvergens 
rimage  thm  fera 
Corps  abéledbiques  il 


partie  eft  réfléchie 
cette  Couleur  en  K , 
environ  14000  fois 
qu*elle  eft  plus  ou  moins 

fortement 
d*<envirQn  un  demi 
abforbe  Tattei^ion 
&  qui  n*exiftent  pas 
cet  Arc  ABr  ou  CD 
point  où  devroiènt 
rendus  conversens 
IHmage  ^ ha  iera 
Corps  perféleârii^es , 
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